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PREMIÈRE PARTIE
LE MAGE DE SANG

Ils nous haïssent.

Ils nous craignent.

Ils nous insultent.

Ils nous traitent comme des hors-la-loi.

Et ce faisant, ils oublient ce que nous sommes vraiment.

Mais nous, nous n’oublions pas. Nous n’oublierons jamais.

Nous avons dompté les dragons.


1. KITHYR

Kithyr, le mage de sang, quitta furtivement la Cathédrale de Verre et traversa la cour en hâte. Il se rendait à la tour de l’Orateur. L’Oratrice Zafir et son amant Jehal étaient partis à Evenspire, où la guerre les attendait. Demain, la bataille ferait rage. Demain, Zafir détruirait Almiri et ses aires, puis Jehal se retournerait contre elle et la détruirait à son tour. Exactement comme Kithyr l’avait prédit. Car c’était ce que lui avait appris la flaque de sang.

Tout cela n’avait aucune importance. Seul le présent comptait. Cette nuit… Le cœur de Kithyr battait la chamade. Il avait peur d’être pris la main dans le sac, mais quelque chose en lui le poussait à continuer.

Les ombres de la nuit avaient envahi la cour de l’Orateur. Des Gardes Adamantins équipés de lanternes arpentaient les remparts, mais ces remparts étaient larges, à bonne distance, et ces hommes surveillaient les alentours du Palais, pas ses cours. Deux soldats appartenant eux aussi à la Garde Adamantine encadraient l’entrée de la tour de l’Orateur, mais il suffisait de s’en approcher un peu pour s’apercevoir que quelque chose ne tournait pas rond. Les deux sentinelles avaient les yeux grands ouverts, elles fixaient les ténèbres, mais elles dormaient d’un sommeil de plomb. Kithyr les avait envoûtés avant de quitter l’abri de la Cathédrale de Verre, bloc difforme de pierre noire qui se dressait derrière lui. De toute façon, ils n’étaient là que pour le décor, ces deux gardes. Kithyr poussa les énormes battants du portail, l’entrouvrant juste assez pour se glisser à l’intérieur. Une fois les battants refermés, il se figea dans une obscurité totale, le temps de retrouver son souffle. Son cœur cognait encore plus vite.

 

Il reprit lentement sa progression, à pas de loup. Si les hommes de la Garde Adamantine le surprenaient dans la tour, ils l’élimineraient. Il avait suffisamment de magie en lui pour les maîtriser par groupes de deux ou trois, mais en cas d’alerte, ils arriveraient par dizaines, par vingtaines. Et s’ils le voyaient, ils le captureraient et découvriraient son identité. Et ils le tueraient. Sans attendre le retour du roi Jehal ou de l’Oratrice à la fin de la guerre.

Ils apprendraient également pourquoi il voulait se rendre à Furibouche.

Au fond de la Salle d’Audience, une monumentale volée de marches grimpait vers les étages supérieurs. Kithyr se glissa derrière cet escalier. Là, d’autres marches plus discrètes plongeaient vers les souterrains. Le mage de sang s’arrêta, ferma les yeux et projeta ses sens hors de lui pour localiser les gardes qui le guettaient peut-être, les battements de leur cœur, l’odeur de leur sueur. Dans le gigantesque espace de la Salle d’Audience, portes closes et torches éteintes en l’absence de l’Oratrice, il faisait noir comme dans un four. Le clair de lune filtrait par les hautes fenêtres, jetant au sol des ombres vagues et inquiétantes, mais c’était la seule lumière.

Le sous-sol était désert, lui aussi. Depuis le départ de l’Oratrice, et avec quatre légions de la Garde parties à la guerre, les soldats encore présents au Palais craignaient bien davantage les éventuelles attaques de dragons que les sales types dans son genre qui se déplaçaient la nuit comme des voleurs. Il se mit à descendre les marches. Cet escalier n’avait rien de secret, mais il était bien caché et peu de gens connaissaient son existence. Et il permettait d’accéder à quelques salles intéressantes, tout en bas. Cet endroit était un sanctuaire, un lieu où les Orateurs pouvaient se retirer, échapper mystérieusement à la vue de leurs sujets pour réapparaître un peu plus tard.

Quand Zafir résidait au Palais, il y avait toujours des soldats en bas de ces marches. Mais cette nuit-là, comme l’Oratrice était absente, toutes les salles étaient désertes.

Presque désertes. En bas des marches, persuadé qu’il était seul, le magicien alluma une bougie. Dans la première pièce, un mur entier disparaissait derrière des bouteilles de vin empilées les unes sur les autres. Des manteaux et des robes étaient suspendus à un autre, chacun de ces vêtements ayant une signification bien précise et devant être porté lors d’une cérémonie bien particulière. Contrairement aux bouteilles, ces habits étaient extrêmement poussiéreux. Zafir n’en avait porté aucun depuis son accession au trône. Kithyr leur lança un coup d’œil puis les oublia aussitôt et entra dans la deuxième pièce. Elle aurait dû grouiller de gardes, celle-ci. Ce qui l’intéressait s’y trouvait. Il y avait des armes partout, des armes décoratives et cérémonielles, certes, mais bien réelles tout de même. La hache de guerre de Vishmir, par exemple. Le bruit courait que, si on l’examinait attentivement, on y distinguait encore des particules de sang. Y figuraient aussi le carreau de scorpion qui était venu à bout du prince Lai, et une demi-douzaine d’épées et de poignards responsables de la mort de certains Orateurs ou ayant été portés par eux à travers les âges. Aucune de ces armes n’intéressait Kithyr, et il les remarqua à peine. Celle qu’il voulait était suspendue au mur à l’autre bout de la pièce. Kithyr souffla sa bougie. Il n’en avait plus besoin. La Lance luisait, et la faible lueur qu’elle émettait repoussait les ténèbres absolues régnant dans le reste de la pièce.

La Lance Adamantine. La Lance de l’Orateur. La Lance de la Terre. Aussi ancienne que le monde.

Il s’arrêta devant elle. Allait-il oser la toucher ? Personne ne connaissait sa provenance. Les prêtres affirmaient que tout le pouvoir des dragons y était contenu. D’après les alchimistes, c’était leur Ordre qui l’avait forgée, mais d’autres racontaient qu’elle avait été conçue pour dompter les dragons. Un ramassis de mensonges. Comme les mages de sang, la Lance était née au cours d’un âge précédant l’apparition des prêtres, des alchimistes et même des dragons. C’était l’Isul Aieha, le roi d’Argent, qui l’avait apportée dans les royaumes, mais la Lance était bien plus ancienne que lui, plus ancienne que toute chose.

Pendant quelques instants, les mains de Kithyr restèrent paralysées. Elles refusaient tout bonnement de lui obéir. La Lance irradiait, comme éclairée de l’intérieur par une douce lueur argentée. Il y avait des tas d’histoires associées à ce métal, l’argent ; des légendes, des mythes… Oui, c’est le mot, des mythes, pensa Kithyr. En particulier ceux consacrés à ces sorciers d’argent qui avaient le pouvoir de changer le monde sur un coup de tête ; on racontait que l’un d’eux avait arpenté les royaumes bien des siècles auparavant, un seul parmi des centaines, des milliers… La Lance remontait à cette époque. Elle contenait la puissance des sorciers d’argent, et bien plus encore. Dans ces mythes, presque tous oubliés aujourd’hui, elle pouvait faire surgir des volcans. Et elle avait un jour fracassé la Terre elle-même, disait-on. Un pouvoir démesuré était piégé à l’intérieur, comme le savait Kithyr depuis un certain temps. Et voilà qu’il se tenait devant elle ! Il était tétanisé, comme si le plus léger contact avec elle pouvait le réduire en cendres. Une idée stupide, dans la mesure où tous les Orateurs depuis Narammed l’avaient manipulée et qu’aucun d’eux n’en était mort.

Mais aucun d’eux n’avait été mage de sang. Aucun d’eux n’avait senti l’antique pouvoir courir dans ses veines.

Pendant un court instant, sa volonté reprit le dessus. Il ferma les yeux, tendit les mains vers la Lance et effleura le métal glacé de sa hampe. Il ne fut pas réduit en cendres. Si ce n’est ce froid glacial, il ne ressentit rien. Après toute cette attente, il se sentait presque… déçu. Il aurait dû se passer quelque chose, quand même ! Sauf si les vieilles histoires n’étaient que cela : des histoires. Et s’il s’agissait d’une lance parfaitement ordinaire ?

Il détacha l’arme du mur. Toujours rien.

C’était sans doute mieux ainsi. Si elle avait possédé un grand pouvoir en un temps reculé, le passage des ans avait dû le sucer jusqu’à la moelle. Rien n’était éternel, après tout. De toute façon, il aurait accompli sa part du marché, pas vrai ? Même si le pouvoir de la Lance s’était éteint. Ou alors, c’était un faux. Dans certaines légendes, le roi d’Argent avait emporté la vraie Lance dans la tombe. Le Mausolée Noir, comme on appelait cet endroit, s’il existait vraiment. Dans d’autres versions, elle avait disparu avec Vishmir…

Non, impossible. Kithyr l’aurait su, forcément.

Et pourtant, malgré lui, il doutait. Vaguement contrarié, il effleura le bout de l’arme, aussi pointu qu’une aiguille. Longue comme l’avant-bras du mage, une lame plate à deux tranchants courait le long de la hampe. Des tranchants aiguisés comme des rasoirs, dont Kithyr ressentit également la morsure en passant le doigt sur l’un d’eux. D’instinct, il lança son esprit dans le sang qui perlait, et par l’intermédiaire du sang, dans la Lance…

Il chancela, suffoqua, faillit la lâcher. La bougie éteinte tomba par terre. La lueur argentée mourut, le plongeant dans une obscurité totale. Il n’y prit même pas garde, submergé par l’évidence. La Lance possédait un pouvoir, sans l’ombre d’un doute ! Un pouvoir dur, aveuglant, d’une ampleur incroyable, enfoui en elle si profondément qu’il se demanda si quelqu’un parviendrait à l’en extraire un jour. Un pouvoir qui consumerait certainement celui qui le réveillerait. Le mage était comme un papillon de nuit attiré par une lanterne et qui se voyait soudain accorder la compréhension totale et absolue du feu niché en son cœur. Feu et papillons de nuit… Il frissonna et suçota son doigt pour en arrêter le saignement. Maudite ! Cette chose était maudite ! Et si elle ne l’était pas, elle n’en restait pas moins l’objet le plus puissant au monde.

Feu et papillons de nuit… Soudain, Kithyr la voulait pour lui seul. Un besoin incoercible, irréfléchi, brutal.

Rapidement, avant de changer d’avis, il l’enveloppa dans un drap de soie noire qui moucha ce désir de possession comme il moucha l’éclat de l’argent. À pas furtifs, le mage remonta l’escalier et projeta ses sens dans la tour de l’Orateur. La Salle d’Audience était toujours déserte, et les sentinelles montant la garde à l’extérieur dormaient profondément. Kithyr se glissa entre eux et s’enveloppa dans les ténèbres de la nuit comme dans un manteau, la Lance bien serrée contre lui. Une faible lueur en suintait à nouveau à travers la soie, comme si l’arme connaissait ses intentions et s’efforçait de le trahir. Le cœur battant, le mage se mit à courir. Tout le monde pouvait le voir, maintenant. Une centaine de Gardes arpentaient les remparts autour de lui, au-dessus de lui, les yeux fixés sur lui. Ils me voient, forcément. Ils me…

Mais ils ne voyaient rien. Kithyr passa discrètement de la cour de l’Orateur à celle de la Fontaine, puis à celle du Portail. Il s’arrêta devant les écuries et reprit son souffle. Sa peur était idiote. Les soldats des remparts ne le verraient pas. Tous les regards étaient tournés vers la Cité des Dragons, et au-delà, la masse noire de l’Éperon Pourpre. Les nuits comme celle-ci, même les dragons isolés devaient être signalés. J’ai peur de ma propre peur, les ombres me font sursauter… Absurde. Kithyr était un mage de sang ! Il avait le pouvoir de réduire ces hommes en charpie, de les retourner comme des gants. Il n’arrivait même pas à se rappeler la dernière fois qu’il avait eu peur.

Était-ce à cause de la Lance ?

Probablement pas. Cette chose qui dormait en elle depuis si longtemps sommeillait encore. Lorsque la Lance se réveillerait pour de bon, elle provoquerait chez son porteur bien plus qu’une vague appréhension…

Kithyr attendit que sa respiration s’apaise. Son cœur battait encore à tout rompre, mais tant mieux. Cela voulait dire que le sang galopait dans ses veines, donc que son pouvoir était à son maximum.

Dans les écuries, un cheval avait été sellé à son intention. Il l’enfourcha et traversa la cour. Maintenant, c’était sûr, les gens le verraient, et ceux qui ne le verraient pas l’entendraient. Sous sa peau, le sang modifia, sculpta, réarrangea subtilement ses traits. Quand il atteignit le Portail, les Gardes Adamantins avaient déjà quitté le corps de garde et se dirigeaient vers lui. Ils levèrent leurs lanternes et l’un d’eux s’écria :

— Qui va là ?

Kithyr rejeta son capuchon. Le visage qu’il leur montrait était celui du grand maître Jeiros, de l’Ordre des Alchimistes. Une usurpation d’identité particulièrement judicieuse, se dit le mage. Et amusante, aussi, si l’on considérait le peu d’estime que se portaient les mages et les alchimistes.

— Grand maître…

Les soldats s’inclinèrent, un peu confus.

— Le Portail, je vous prie, marmonna Kithyr. Il avait adopté le visage de l’alchimiste, mais il leur parlait avec sa voix à lui. Avec un peu de chance, les soldats ne remarqueraient pas la différence.

— Nous sommes en guerre. La nuit, le Portail doit rester fermé, lui lança l’un des soldats.

Le chef du petit groupe, visiblement. Kithyr sortit un flacon de son manteau et le tendit à l’homme.

— Quelle nuit glaciale, hein ? murmura-t-il.

Pendant quelques instants, le soldat considéra le flacon avec méfiance, puis il haussa les épaules, accepta l’offrande et avala une gorgée de cordial.

— N’empêche que, tant que l’Oratrice ne sera pas revenue, il nous est interdit d’ouvrir le Portail de nuit. Ordre de la Sentinelle.

Le soldat s’essuya les lèvres sur sa manche et rendit le flacon à Kithyr. Le mage patienta quelques secondes. Dans ce flacon, il y avait essentiellement du cognac, le plus fort et le plus traître qu’il ait trouvé, mais aussi un tout petit peu de sang. Son sang. Dès que le lien se fut établi, le mage se glissa dans le soldat.

— Je suis Jeiros, et je peux passer même la nuit. J’en ai parfaitement le droit, lui dit-il doucement.

Sa voix n’avait plus aucune importance.

Le soldat hocha la tête :

— Très bien. Ouvrez le Portail !

Cloués sur place, ses hommes le contemplaient d’un air perplexe.

— Vous êtes sûr, monsieur ?

— Exécution, les gars ! Ce n’est pas n’importe qui, c’est le grand maître en personne ! Autrement dit, c’est lui qui donne les ordres au Palais quand l’Oratrice n’est pas là ! S’il veut batifoler en ville au milieu de la nuit, qui sommes-nous pour l’en dissuader ?

Le soldat lança un regard paillard à Kithyr, qui en conçut une certaine contrariété.

— J’ai des affaires à régler au nom des royaumes, mon brave. Si je voulais des catins, je n’aurais qu’à claquer du doigt pour en recevoir ici. Les hommes de la Garde Adamantine et les alchimistes ne se portent pas non plus dans leurs cœurs. Restons calmes… je serai bientôt loin.

Le Portail commença à s’ouvrir, et Kithyr feignit la patience. L’un des soldats s’était éclipsé, mais sans retourner dans le corps de garde. Il était parti réveiller la Sentinelle, le mage en aurait mis sa main à couper. Il proposa son flacon à la ronde. Quelques soldats l’acceptèrent, ce qui pouvait toujours lui être utile si une bagarre éclatait. Les autres l’observaient avec une profonde suspicion, en échangeant des regards entendus. Dès qu’il eut la place de passer entre les deux battants du Portail, Kithyr talonna son cheval qui partit au petit galop. En un éclair, le mage avait quitté le Palais, et il franchit la colline sans s’attarder en chemin, direction la Cité des Dragons. La Sentinelle était un type méfiant, retors et consciencieux, pas du tout du genre à négliger les menus détails. Tassan allait descendre au Portail et ensuite, même au milieu de la nuit, il irait cogner à la porte du grand maître pour vérifier que ce dernier avait vraiment quitté le Palais. Que la supercherie de Kithyr soit démasquée dans quelques jours, quelques heures ou quelques minutes, dès qu’elle le serait, ils comprendraient qui il était. Car même les grands maîtres savaient qu’il n’existait qu’un seul moyen de se trouver en deux endroits à la fois. Une clameur s’élèverait alors dans toute l’enceinte du Palais : un mage de sang ! Un mage de sang ! Et la chasse commencerait.

Mais Kithyr eut tout le temps qu’il fallait pour parcourir sans encombre le trajet entre le Palais et la Cité des Dragons, laisser son cheval dans l’écurie d’une auberge, cacher la Lance sous la paille, se changer – des vêtements avaient été placés à son intention dans les sacs de selle du cheval suivant – et emprunter une ou deux rues jusqu’à la maison d’un riche marchand de grains. Assez aussi pour frapper à la porte des serviteurs et suivre à l’intérieur un homme qu’il avait asservi des mois plus tôt. La moitié de la maisonnée était sous son emprise, et les autres ne savaient rien de sa véritable identité et de ses activités coupables. À leurs yeux, il n’était qu’un vérificateur ordinaire, un monsieur qui, de temps à autre, pesait leur grain et contrôlait leurs poids et mesures.

L’homme qui somnolait près du feu de cuisine sembla se réveiller en voyant entrer Kithyr.

— Bonjour, Maître Vérificateur…, lui lança-t-il sans prendre la peine de se lever.

Contrairement au serviteur qui avait ouvert à Kithyr, il ne s’inclina pas devant le mage. Son regard aiguisé transperçait la pénombre.

— C’est fait, Maître Arracheur, murmura Kithyr. Si vous voulez la voir, ne vous gênez pas.

L’Arracheur se déplia en grommelant et quitta la pièce sans ajouter un mot. Le lendemain, Kithyr retrouverait la Lance où il l’avait laissée, toujours enveloppée dans son drap de soie. Il l’emporterait, et une fois arrivé dans la cité du roi Jehal, l’échangerait contre ce que l’Arracheur et les Taiytakei lui avaient promis : le pouvoir du roi d’Argent… S’il leur apportait la Lance, lui avaient-ils juré, ce pouvoir serait sien. Des années de préparatifs. Des années d’apprentissage. Des années d’attente, et un dernier abysse à franchir. Un seul.

Car en chemin, entre la Cité des Dragons et Furibouche, il y avait un léger problème : une guerre de dragons.


LE MAÎTRE DE L’AIRE

Contrairement à ce que pensent les souverains, nous sommes les maîtres des dragons. Bien au chaud dans leurs palais, rois et reines se vautrent dans la décadence en nous inondant de décrets et d’édits, mais sans nous, ils ne sont rien. Nous détenons les clés de leur pouvoir et ils le savent très bien. Ils nous considèrent comme leurs esclaves, leurs marionnettes, mais ils ne nous quittent pas des yeux. Car tous, intérieurement, se posent les mêmes questions : Qui mon maître de l’aire sert-il vraiment ? Mes ennemis l’ont-ils acheté ou bien est-il à moi cœur et âme ? Mes pots-de-vin et mes menaces peuvent-ils le retenir ?

Nos existences sont exaltantes et glorieuses, mais également sujettes aux interruptions inattendues et aux fins brutales.


2. MAUVAISE JOURNÉE AUX PINACLES

Meteroa y parvint presque, mais au moment où il voyait enfin l’éclatant soleil du matin se répandre dans l’aire par le portail s’ouvrant sur les rochers, les premières rafales de feu s’engouffrèrent à l’intérieur. Un panache de flammes jaillit devant lui, dans le passage. Il eut juste le temps de rabattre la visière de son heaume et d’écarter les bras, comme s’il pouvait arrêter les flammes avant qu’elles n’engloutissent Lystra, dans son dos. S’il lui arrive quelque chose, ça vous arrivera aussi, c’est bien compris ? lui avait dit Jehal. Son neveu tiendrait parole, Meteroa en était persuadé.

En bout de course, même pas suffisant pour le faire vaciller, le feu l’avala, et son armure en écailles de dragons repoussa la chaleur. Affolé, il se retourna vivement vers la jeune reine, qui heureusement n’avait rien. Un peu chancelante, un peu rouge, les cheveux vaguement roussis, certes, mais indemne. Dans les couvertures, le bébé se remit à pleurer. Meteroa poussa la reine dans le passage.

— Cachez-vous ici et attendez mon signal ! Quand je vous crierai de venir, courez ! Et si nous nous sortons de ce mauvais pas, un visage un peu rougi et des cheveux roussis seront un bien faible prix à payer.

Il s’avança jusqu’à l’immense seuil et cligna les yeux, ébloui par un soleil aveuglant. Le ciel était uniformément bleu, et les dragons hurlaient dans l’air chauffé à blanc par leurs flammes. Des dragons qui tournaient en rond autour des Pinacles. Des centaines de dragons. Des centaines et des centaines…

Par le membre de Vishmir ! En voyant deux de ces monstres survoler l’aire en rase-mottes, Meteroa se précipita à l’intérieur. L’un derrière l’autre, ils arrosèrent la forteresse de leurs flammes.

Pas la peine d’espérer sortir…

À côté de lui, deux écuyers tremblaient de tous leurs membres. Il regarda autour de lui. Il fallait qu’il trouve une idée… n’importe laquelle ! Bon. Le sommet de la forteresse était hérissé de grandes pointes et couronné de remparts bas conçus pour le protéger du feu des dragons. Les pointes pouvaient passer pour une coquetterie architecturale, mais Meteroa savait qu’il n’en était rien : sous les tuiles d’argile, ces robustes crocs de fer avaient été encastrés dans la montagne pour dissuader les dragons de se poser là-haut. Relique bizarre datant de l’époque du roi d’Argent, le Jardin Réfléchissant occupait presque tout le reste du sommet, avec sa fontaine magique où l’eau apparaissait dans les airs, puis coulait vers le haut en refusant de se jeter dans ses canaux et ses bassins. Les petites bâtisses à l’ornementation chargée qui se dressaient entre le Jardin et l’aire occupant une très étroite partie de la forteresse n’étaient là que pour signaler majestueusement l’entrée du labyrinthe qui s’enfonçait dans la montagne.

Le Labyrinthe : l’endroit parfait où se terrer quand les dragons brûlaient tout. Les yeux plissés, Meteroa s’accroupit et s’efforça de reconnaître certains de ces monstres ; où étaient le B'Thannan du roi Hyrkallan, et Rédemption, le dragon de Sirion ? Quant à Celui que montait la reine Jaslyn, il ne se souvenait plus de son nom. Il n’aperçut aucun de ces trois-là, en tout cas. Par contre, il vit le colossal Destructeur du prince Tichane foncer droit vers le sommet de l’aire. Le dragon tenait une cage dans ses serres, une cage semblable à celles dont le roi des Cimes se servait pour transporter ses esclaves. Et ses soldats. Meteroa se baissa lorsqu’un autre vol de dragons survola la forteresse, la noyant au passage sous leurs flammes. Ils n’allaient pas tarder à se poser, et ils nettoyaient le terrain.

Le roi des Cimes… Mes aïeux ! S’il savait comme ma défense est faible… Meteroa redescendit à toute vitesse les marches de l’entrée et traversa en courant le Grand Hall, gigantesque salle où la reine Zafir et la reine Aliphera avant elle avaient accueilli les autres souverains, et même les Orateurs. Grâce à une imposante ouverture pratiquée dans l’une des parois, le soleil se répandait à l’intérieur entre des colonnes surchargées de sculptures, mais le reste de la salle était plongé dans la pénombre. En temps normal, les peintures et les statues distribuées un peu partout égayaient l’endroit malgré cet éclairage succinct. Plusieurs couches de tapisseries et de tapis exquis en masquaient le sol et les murs – ou du moins les avaient masqués, car les dragons de Valmeyan avaient tout réduit en cendres. Seules quelques statues noircies avaient survécu, quelques tessons carbonisés voilés par une fumée légère. Meteroa alla se coller au mur le plus éloigné de l’entrée et de la lumière. Il ne tenait pas à se faire repérer si l’un des dragons décidait de revenir dans le coin. Ses écuyers et ses soldats l’attendaient dans une seconde salle éclairée par un soleil tombant d’en haut. Des hommes effrayés, qui tournaient en rond sans savoir comment se comporter. Des hommes inutiles.

— Tout le monde en bas ! leur cria-t-il.

Il s’arrêta un instant. Valmeyan pouvait arriver avec tous les soldats qu’il voulait, ça n’avait pas grande importance. Les tunnels et les salles des Pinacles étaient l’endroit idéal pour permettre à une petite troupe de tenir en respect n’importe quelle armée. Après tout, ils avaient été construits pour cela. Quant aux dragons… Cette forteresse avait été creusée dans la roche longtemps avant l’arrivée du roi d’Argent, à une époque où les dragons volaient encore en liberté. Meteroa n’avait qu’à s’y enfermer ; en piochant dans les réserves de la reine Zafir, il pouvait survivre à un siège presque éternel. Mais devait-il vraiment s’en inquiéter ? Il y avait des règles à respecter pendant une guerre. Des règles décrites dans Les Principes. Il avait déjà perdu tous ses dragons et, comme s’il n’avait pas assez de problèmes sur les bras, quelques fidèles de Zafir se terraient encore dans les tunnels inférieurs. Si l’on en croyait la légende, il y avait des sorties tout en bas, des catacombes et des tunnels qui s’étiraient jusqu’à des portes secrètes éparpillées dans les caves de la Cité d’Argent, une demi-lieue plus loin. On racontait que certains tunnels faisaient plus de quarante lieues de long et que ceux-là aboutissaient sur la berge du fleuve Furie. Quelques personnes allaient jusqu’à prétendre qu’il existait au cœur de la montagne une rivière alimentée par les eaux du Jardin Réfléchissant, une rivière qui cascadait jusqu’en bas de rocher en rocher. Si certaines de ces rumeurs étaient vraies, les hommes de Zafir devaient connaître ces passages. Lui, par contre…

Il repoussa cette pensée désagréable. Bien sûr, si l’on en croyait tous ces récits, les tunnels étaient truffés de mécanismes sinistres installés par le roi d’Argent et capables d’arracher l’âme du corps des gens. L’ignorance pouvait être une bénédiction, se dit-il.

Il frappa ses poings l’un contre l’autre. Parmi les serviteurs de la princesse Kiam, beaucoup avaient choisi de rester et de servir leurs nouveaux maîtres plutôt que de fuir dans les tunnels. Ces hommes n’étaient pas des soldats. Pour eux, tous les seigneurs-dragons se valaient. Et certains connaissaient peut-être le chemin d’une sortie. Une information précieuse, qu’ils consentiraient à monnayer.

— Jubeyan, Gaizal, Xabian, vous attendez avec moi pour accueillir nos invités. Hyaz, emmenez la reine Lystra tout en bas du grand escalier, et demeurez-y. S’il y a des tunnels jusqu’à la Cité d’Argent, les serviteurs le sauront. Trouvez quelqu’un qui accepte de vous montrer la route. Si je ne reviens pas avant les soldats de Valmeyan, fuyez sans vous retourner. Vous avez le devoir de sauver la vie de votre prince et de votre reine et de les conduire au roi Jehal. Vous m’avez bien compris ?

Dehors, un calme inquiétant s’était installé. Les dragons ne hurlaient plus, les flammes ne rugissaient plus. Valmeyan avait dû se poser.

— Ne prenez aucun autre serviteur avec vous. Empêchez-les de vous suivre si vous le pouvez. Je suis persuadé qu’ils seront aussi impatients de servir le roi des Cimes qu’ils l’auront été de nous servir. Ils ne vont pas cracher sur la bourse remplie d’or que Valmeyan va certainement leur promettre s’ils l’aident à nous capturer. Vous feriez mieux de les massacrer, si vous voulez mon avis, mais je crois que je vais garder cette suggestion pour moi.

Hyaz hocha sèchement la tête et se détourna, prêt à quitter les lieux. Il y avait de l’impatience chez cet écuyer gonflé d’importance.

— Hyaz ! aboya Meteroa.

L’écuyer se figea dans son élan.

— Si vous parvenez à vous échapper, n’oubliez pas de récompenser celui qui vous aura montré le chemin. Soyez généreux, à la mesure des services qu’il nous aura rendus. Il faut qu’il n’ait aucune raison d’aider d’autres personnes à vous suivre. Autrement dit, dès que vous n’aurez plus besoin de lui, débarrassez-vous-en ; et comme je ne peux pas vous l’ordonner devant Lystra, vous allez devoir le deviner vous-même.

Meteroa entendit des cris qui se répercutaient dans les passages supérieurs. Le roi des Cimes arrivait. Il chassa Hyaz, Lystra et presque tous les autres et retourna à grandes enjambées dans la petite aire, suivi par les trois écuyers les moins susceptibles de le poignarder dans le dos. Heureusement, il n’y a pas assez de place là-haut pour plus d’une demi-douzaine de dragons à la fois. Si Valmeyan veut y masser des hommes pour l’assaut final, ça va lui prendre du temps.

À l’autre bout du Grand Hall, de vagues silhouettes se déplaçaient dans la fumée. Ces hommes s’interpellaient, mais leurs propos se perdaient dans les échos du hall. Une flèche ricocha contre le mur, juste à côté de lui, et il se pencha pour sortir du champ de vision de l’ennemi.

— Sachez que vous tirez sur le prince Meteroa ! s’écria-t-il. J’occupe les Pinacles au nom du roi Jehal ! Si vous ne le savez pas encore, vous serez heureux d’apprendre qu’il se trouve en ce moment au Palais Adamantin, assis sur le trône de l’Orateur !

À moins que Valmeyan s’y soit assis le premier. C’était possible, après tout. Si les hommes de Valmeyan le savent, ils me l’apprendront très vite, j’imagine.

— Vous êtes venus négocier votre reddition ? insista-t-il. Parce que, si c’est le cas, je suis tout ouïe !

Le Grand Hall redevint silencieux. Meteroa risqua un coup d’œil, mais rien ne bougeait dans la fumée.

— Montrez-vous ! cria quelqu’un.

— Pour que vous me tiriez dessus à nouveau ? Certainement pas !

Valmeyan s’était peut-être contenté de lui envoyer cent ou deux cents de ces esclaves soldats qu’il appréciait tant… Des hommes tout sauf tendres, comme chacun le savait.

— Pourriez-vous me dire à qui vous rendez des comptes ?

Il joua avec l’idée de feindre l’indignation et de se lancer dans une diatribe sur les actes de guerre et leurs terribles conséquences mais, à bien y réfléchir, c’eût été quelque peu exagéré.

— Nous combattons pour le roi des Cimes ! cria un enthousiaste, déclenchant quelques acclamations rauques autour de lui.

— Valmeyan est ici ? Si c’est le cas, j’accepte de discuter avec lui pour savoir lequel de nous deux va se rendre !

Il devait gagner du temps. Pour Hyaz. Plus il en gagnait, mieux c’était.

Il y eut une pause, puis une autre voix s’éleva. La voix d’une femme.

— Seigneur Meteroa ! Détenez-vous encore ma sœur, ou l’avez-vous assassinée comme vous avez assassiné mon oncle ? Ou comme Jehal m’aurait assassinée ?

Zafir !

Meteroa en eut la chair de poule. Pendant quelques instants, cloué sur place, il se retrouva incapable de réfléchir. Zafir ? Mais elle est morte ! Elle est tombée à Evenspire ! Jehal me l’a affirmé ! Et pourtant, impossible de s’y méprendre. C’était bien la voix de Zafir. Zafir, tout ce qu’il y avait de vivante. Jehal n’était peut-être pas l'Orateur, finalement. Ce qui signifiait que… qu’il pouvait envoyer au diable Les Principes et les règles de la guerre.

Et merde !

Zafir était ici pour Lystra. Et aussi pour la princesse Kiam, sa petite sœur, probablement. Mais surtout pour se venger, pour faire couler le sang, beaucoup de sang. Zafir, vivante ! Zafir et ses cages… Il fit un signe à Jubeyan et aux autres écuyers qui attendaient ses instructions derrière lui. Reculez. Battez en retraite. Pas de quartier. Et il les regarda s’éclipser en silence. Voyons maintenant si je peux vous gagner un temps suffisant. Jehal, si je rends l’âme ici, je reviendrai te hanter pendant longtemps, très longtemps. Tu étais censé te débarrasser d’elle !

— Oratrice Zafir ! Quelle agréable surprise ! On nous avait pourtant rapporté que vous aviez trouvé la mort !

— Ce n’est pas le cas, comme vous pouvez le constater ! Ma sœur est-elle toujours en vie ?

— Dites-moi, qu’est-ce qui vous plairait le plus, votre Sainteté ?

— Je vous laisse une chance, Meteroa ! Envoyez-moi ma sœur et la reine Lystra ! Si vous vous exécutez sans protester, je vous accorderai un jour pour rassembler vos écuyers et partir ! Allez où bon vous semble, je m’en moque ! Mais je vous déconseille Furibouche ! Et ne vous attendez pas à un accueil amical à Trois Rivières, aux Champs de Valin ou au mont Bazim, d’ailleurs ! Tout le Sud est à nous, Meteroa ! Vous avez perdu ! Il est inutile de résister ! Et je n’ai aucune raison particulière de vous tuer, mon cher ! Pas encore !

— Dites-moi, Zafir, est-ce la main de Valmeyan que j’aperçois sous votre jupe ou la vôtre sous la sienne ? Je ne parlerai qu’au marionnettiste, sachez-le.

Et maintenant, il est temps de déguerpir.

Il aurait pu continuer à lui crier des choses, histoire de la provoquer un peu. Lui lancer quelques ultimes insultes, par exemple. Rendus fous par la peur et la soif de sang, des douzaines de soldats auraient chargé dans le Grand Hall pour le hacher menu. Il préféra s’éclipser aussi discrètement que possible. Dès qu’il s’estima assez loin pour que personne n’entende plus le bruit de ses pas, il se mit à courir. Ils finiraient par comprendre qu’il ne les avait pas attendus et le suivraient quand même, mais il pouvait gagner un peu de temps. Ce n’était pas une façon honorable de se comporter, certes, et il n’aimait pas laisser passer l’occasion d’une bonne insulte, mais au moins il évitait la scène où on le hachait menu ; enfin provisoirement, en tout cas. Il devait croire en certaines choses : le trône de l’Orateur occupé par Jehal, et les centaines de dragons grouillant toujours dans les Aires Adamantines – les leurs, et ceux de Zafir, d’Almiri et de Narghon… S’il tenait assez longtemps, son neveu viendrait à sa rescousse. Oui, en des temps comme ceux-ci, il fallait choisir un objet pour sa foi, écrabouiller ses doutes et croire en cet objet comme au lever du soleil chaque jour. Meteroa pouvait tenir les Pinacles à l’infini, et donc, il les tiendrait.

Après le Grand Escalier, où Meteroa comptait se poster, se dressait le Palais Enchanté de Zafir. Plus loin, la forteresse s’enfonçait en spirale dans la roche, et plus loin encore, il y avait la Salle des Mirages, dont toutes les sorties vous conduisaient à l’endroit exact d’où vous veniez. Ça, c’était vraiment impressionnant. Avant de s’emparer de ce lieu, Meteroa considérait toutes ces histoires comme des contes de bonne femme. Quelle erreur ! Ce lieu lui donnait la chair de poule. Et ce n’étaient que les prémices de ce que le roi d’Argent avait laissé derrière lui.

Oui, mieux valait ne pas trop approfondir ces questions.

Jubeyan le guettait en haut du Grand Escalier. À bout de souffle, le visage cramoisi, il tenait une arbalète chargée. Gaizal et Xabian se trouvaient auprès de lui.

— Vous n’étiez pas censés m’attendre ! leur lança sèchement Meteroa.

Mais je suis content que vous en ayez décidé autrement. Sans attendre leur réaction, il se précipita dans l’escalier, dont les marches gigantesques faisaient environ douze coudées de large. Et elles descendaient en spirale dans la roche sur une hauteur d’au moins cent vingt coudées. Hélas, ils n’avaient pas le temps de s’arrêter pour admirer ce travail, pas avec les soldats de Valmeyan sur les talons. Meteroa les entendait quand il prenait la peine de s’immobiliser pour tendre l’oreille. Ils n’étaient pas loin derrière eux. Pas loin du tout…

En bas des marches, ils passèrent sous une arche et entrèrent dans une vaste salle voûtée. Il n’y avait aucune fenêtre en ce lieu, il n’y avait ni soleil ni ciel, et pourtant une chaude lumière jaune tombait du plafond, inondant toute chose. Et ce n’était qu’un atrium, l’entrée du Palais Enchanté de Zafir… Plus loin, il y avait le colossal Octagon, la Salle du Trône de Zafir, la plus grande des royaumes, où rois et reines des Moissons tenaient leur cour, et où les mages de sang avaient tenu la leur avant eux, à l’époque du roi d’Argent en personne. Un lieu d’une beauté surnaturelle, dont les murs s’illuminaient et s’assombrissaient d’eux-mêmes, imitant le lever et le coucher des astres du jour et de la nuit. Ici, l’air était frais, propre et humide, sans le moindre relent de fumée. Dormir dans une des Salles des Pinacles, c’était un peu comme dormir dehors pendant une nuit d’été chaude et fraîche à la fois.

Meteroa frissonna. Tout ce qui se rapportait à la Forteresse de la Vigilance, depuis le Jardin Réfléchissant et sa Fontaine Sans Fin, tout en haut, jusqu’à ce qui se cachait à une demi-lieue sous ses pieds, tout cela était néfaste. Et il était piégé ici.

N’y pense pas. Il franchit l’arche en courant et désigna le plafond.

— Regardez !

À cet endroit, le plafond changeait. C’était devenu une immense dalle de pierre qui flottait au-dessus d’eux.

Avant même de quitter Furibouche, Meteroa connaissait déjà son existence. Ce qu’il n’aurait jamais pu croire sans le voir de ses propres yeux, sans pouvoir le détailler vraiment, c’était son échelle. Un bloc de pierre grand comme une énorme grange et assez massif pour écrabouiller un dragon. Et flottant dans les airs, tout simplement.

Des poulies. Il y a forcément des poulies quelque part. Meteroa frissonna. N’y pense pas ! Il ignorait comment ça marchait, mais le principe était très simple. Quand la pierre descend, personne ne peut entrer. Quand il avait préparé son assaut, il s’était juré de comprendre d’abord la forteresse et aujourd’hui, ces connaissances allaient l’aider dans l’autre sens. La vitesse, c’était ça, la clé. Valmeyan avait déjà été trop lent.

— Altesse, il y a des hommes dans l’escalier ! Je les entends parler !

Juste après l’arche, il y avait un trou dans le mur, caché derrière les tentures suspendues à la paroi. Il y glissa le bras, effleura un objet froid. Il referma les doigts dessus…

Et se figea. Il revoyait la princesse Kiam, la sœur de Zafir. Elle l’avait fixé du regard, ce jour-là. Ils ne s’étaient presque pas adressé la parole depuis la reddition de la princesse. Il l’avait traînée dans la forteresse, et ce jour-là, ici même, sous la grande pierre suspendue, ils avaient parlé. Il se rappelait l’éclat de ses yeux limpides comme un lac de montagne, l’éclat de la haine, et le sang qui coulait de sa lèvre fendue et qu’elle ne prenait pas la peine d’essuyer. Personne n’a construit cet endroit, lui avait-elle expliqué. Il a poussé. De lui-même. Il a toujours été ici. Vous pouvez bien vous moquer, Prince, mais ce palais est vivant, je suis sa maîtresse et il vous dévorera à ma demande. Puis elle avait craché du sang. Meteroa baissa les yeux. Il n’y avait rien par terre, plus aucune trace de ce sang. Il ne se rappelait pas avoir vu quelqu’un nettoyer cette tache.

Il palpa d’autres formes sculptées dans le mur derrière la tenture. Il l’écarta et vit des portes voûtées scellées qui ne menaient nulle part. Il y en avait partout. Cet endroit était truffé de portes scellées. Les gens chuchotaient qu’elles s’ouvraient de temps à autre, une fois par génération, permettant l’accès à quelque royaume mystérieux et inexplicable.

— Sire ! Ils arrivent !

Les fantômes et la magie de jadis, c’était bien beau, mais les hommes de Valmeyan étaient réels, eux. Meteroa enfonça à nouveau son bras dans le trou et tira. Quand il ressortit la main, il tenait un levier d’argent aussi long que son avant-bras. La dalle vibra. Un bruit grinçant envahit la salle, et la pierre descendit à toute vitesse. Elle s’écrasa au sol, ébranlant l’endroit si violemment que Meteroa tomba à genoux. La poussière soulevée envahit tout l’espace. L’arche avait disparu. Complètement occultée. Il examina le bâton d’argent qu’il tenait. Ses écuyers avaient l’air stupéfait. Compréhensible : il ressentait exactement la même chose, mais ne devait pas le leur laisser voir.

— J’ai trouvé la clé, on dirait, leur fit-il remarquer.

Il sourit et ajouta :

— Ils ne pourront plus entrer par cet accès, désormais.

— Mais Sire, comment allons-nous faire pour ressortir ?

Quand on ne pouvait pas répondre à une question, la meilleure solution, c’était de faire comme si l’on n’avait rien entendu, Meteroa l’avait découvert. Plus bas, sous les merveilles du Palais Enchanté, il y avait des galeries aboutissant aux réserves : de quoi boire et manger pendant des années. Et plus bas encore… Meteroa ébaucha un haussement d’épaules. Que Jehal soit toujours en vie ou pas, cela n’avait plus vraiment d’importance. Son oncle était bel et bien piégé. Cette forteresse lui donnait des cauchemars mais, malgré lui, il ressentait quand même une certaine allégresse. Bah, ils finiraient bien par trouver un moyen de sortir… ou pas.

Mais pour l’instant… Il pensait à cette autre particularité qui faisait la renommée des trois cimes des Pinacles : des scorpions, des arbalètes géantes assez puissantes pour blesser les dragons. Des centaines de scorpions ! Enfouis dans les parois de la forteresse la plus inexpugnable du monde ! Avec un grand sourire, il se tourna vers ses écuyers inquiets en faisant craquer ses articulations. Les gens qui les traquaient voulaient une guerre ? Eh bien soit, ils l’auraient.


DEUXIÈME PARTIE
LE DRAGON

Il y a un ordre du monde, mais vous et votre façon de vivre, vous l’avez perverti. Cela ne durera pas ; et quand les choses retrouveront leur vraie nature, personne n’entendra vos appels à la clémence.


3. LIBERTÉ

Kemir ne tirait aucune joie de ce qu’ils s’apprêtaient à faire. Les yeux grands ouverts, il passait ses nuits à côté de Neige, qui le tenait au chaud. Il voyait Sollos, son cousin, qui flottait dans un fleuve, le visage tourné vers le ciel, dans l’eau rougie par son sang. Il voyait Nadira la dernière fois qu’il l’avait aperçue vivante. Et il voyait Neige, le jour où elle s’était élevée au-dessus du lac glaciaire et de son eau bleue presque gelée. Parfois, il croyait voir Semian, l’écuyer qui avait tué son cousin, ou plutôt la tête coupée de Semian sur un lit de glace sanglante. Cette scène ne lui procurait plus aucun plaisir.

Il ne voyait rien d’autre.

Pendant la journée, quand ils se déplaçaient, il voyait aussi ces visages. Des fantômes. Trop de fantômes. Il mangeait parce que son estomac criait famine, buvait parce qu’il avait la gorge sèche, pissait parce que sa vessie l’exigeait. Le reste du temps, hébété, il passait mollement d’une vacuité totale à une rage d’une telle intensité qu’elle finirait sûrement par faire fondre les pierres sous ses pieds. Et quand il ressentait cette rage, il insultait les dragons, leur criait que c’étaient des bons à rien, et des lâches, parce qu’ils avaient peur de quelques scorpions. Il arrivait toujours à les mettre en colère, surtout Neige. Il ne savait pas ce qui le poussait à les railler ainsi. C’était peut-être dans sa nature. Peut-être que, tout au fond de lui, il espérait qu’ils allaient se fatiguer de lui. Qu’ils allaient le manger, l’expédier dans l’au-delà…

Mais ils ne réagissaient pas.

Ta tristesse me fatigue. Les dragons s’étaient posés sur une crête de roche noire, abrupte et découpée, mouchetée de neige. À perte de vue, des montagnes couronnées de blanc. À l’est, une épaisse couverture nuageuse s’attardait à la limite de l’Épine du Monde, et il neigeait. Pas très fort, mais suffisamment pour brouiller presque tout le paysage. Derrière ce blanc informe, il distinguait vaguement une vallée.

Autour de Kemir, de la vapeur s’élevait des dragons. La neige fondait dès qu’elle les touchait, et l’eau coulait sur eux en filets minuscules, formant des flaques dans le creux de leur cou et de leurs épaules. La crête dominait une vallée de montagne typique : escarpée, humide, luxuriante et verte, ou qui l’aurait été si elle n’avait pas disparu dans un brouillard de neige grise et tourbillonnante. Derrière lui, par beau temps, sans cet effacement du paysage, il aurait aperçu la bordure nord de la Raksheh, la grande forêt des royaumes de l’Ouest.

De l’autre côté de la vallée se dressait un autre sommet, roche sombre à peine visible dans l’air chargé de neige. Un sommet beaucoup plus haut que la crête sur laquelle ils s’étaient perchés. Les dragons avaient enfin atteint leur destination. Une aire.

— Vas-y, mange-moi.

Ils avaient choisi l’aire la plus septentrionale du royaume des Cimes parce que le roi avait emmené ses dragons au sud, ou quelque chose dans le genre. Kemir n’avait aucune idée de la façon dont les dragons rebelles avaient appris les intentions de Valmeyan, mais le fait était qu’ils les connaissaient. Pour ce qu’il en savait, ils devaient sentir les autres dragons se diriger vers le sud. Ils les avaient sentis à des dizaines de lieues de distance, peut-être même à des centaines.

La tentation est de plus en plus forte, Petit Être. Neige s’assit sur ses postérieurs et pointa une griffe vers l’autre côté de cette vallée noyée de blanc. Il leur avait fallu trois semaines d’errance pour arriver aussi loin sans être vus, mais aujourd’hui, ils se trouvaient exactement là où ils voulaient être, sur ce petit signe repéré sur la carte que Kemir transportait et lisait pour eux, sans doute la seule raison pour laquelle ils toléraient sa présence. Ils attendaient le crépuscule. Leur impatience bien tangible faisait grésiller l’atmosphère, mais ils endurèrent cette attente. Ils savaient qu’elle ne durerait plus très longtemps.

Trois semaines en compagnie de quatre dragons impatients et assoiffés de sang.

— Qu’est-ce qui te retient ?

Ta compagne de nichée, celle qui voulait mourir.

Nadira. Oui, Kemir se souvenait d’elle.

— C’est toi qui m’as affirmé ça après l’avoir mangée. Heureusement, elle n’était pas là pour te contredire, hein ?

Une vieille blessure entre eux, cette histoire. Une blessure qui ne s’effacerait jamais.

— Pourquoi tu me parles de Nadira ? Tu te sens coupable ?

Un dragon avec une conscience ? Qu’est-ce qu’il racontait ?

J’ai mangé énormément de tes congénères, Kemir. Beaucoup sont morts entre mes crocs et dans mes serres. J’aimerais bien savoir où vous allez. J’essaie de suivre vos âmes quand elles s’envolent, mais je n’y arrive pas. Votre périple dans les royaumes de la mort est plus fugace que le nôtre, et pourtant vous allez forcément quelque part, en un ailleurs que je ne peux atteindre. Ce doit être perturbant, cette incertitude devant vous, non ? Pour notre espèce, c’est tout simple. La mort, la renaissance, la mort, la renaissance, la mort, etc. Mais pour vous ? Vous devez faire face à un mystère gigantesque ! Et toi et les tiens, qui prenez pourtant peur si facilement, plutôt que de craindre la mort, vous l’appelez de vos vœux… Pourquoi veux-tu mourir, Kemir ?

Le caractère définitif de cette question eut raison de l’apathie du paria et, pendant quelques instants, il eut vraiment peur. Cela ne dura qu’un moment, puis il comprit que non, Neige n’avait pas du tout l’intention de le manger ici et maintenant. Elle lui montrait toujours l’aire.

On y va.

Kemir renifla, ricana, réprima un fou rire.

— Mais le soleil n’est pas encore couché ! Vous en avez marre d’attendre, c’est ça ?

Elle avait l’air presque gêné, à présent. Cette averse de neige va nous cacher. Kemir ?

— Oui, le dragon ?

Si pour toi il est temps de mourir, qu’est-ce qui t’attend, là-bas ?

— Mes ancêtres, j’imagine.

Et il ajouta, en haussant les épaules :

— Je n’en ai pas la moindre idée.

Et pourtant, tu y vas sans peur, pensa-t-elle d’un ton émerveillé. C’est… surprenant.

— Plutôt contrariant, hein ? Surtout en sachant que tu vas revenir et que tout recommencera comme avant… Pas très excitant, je parie. Tu crois que tu rates quelque chose ?

Si je meurs, ma destinée est toute tracée. Je reviendrai dans la peau d’un dragonneau, je serai prisonnière et j’aurai le choix entre me laisser mourir de faim ou accepter les potions que les alchimistes mettront dans ma nourriture. Mon destin n’a rien de mystérieux. Le tien, par contre… C’est une curiosité. Viens. Nous y sommes. L’éternel recommencement. Elle retomba sur ses serres antérieures pour le laisser grimper sur son dos. Je ne vais pas mourir aujourd’hui.

— Je suis content de le savoir, dragon, parce que je n’en ai pas non plus l’intention.

Kemir se figea un instant avant d’escalader le dragon. Il pouvait très bien renoncer. Lui dire non, tout simplement. Ensuite, malgré ce qu’elle prétendait, elle le mangerait peut-être, et ils en auraient terminé. Était-ce mieux ou pire que de voler au combat avec elle ? Car, à bien y réfléchir, il était son esclave.

Mais l’esclavage, c’était encore la vie, et la vie, ça voulait dire qu’on n’était pas mort, et en plus, ils allaient s’abattre comme un orage de souffrance sur quelques chevaliers-dragons, et il haïssait les chevaliers-dragons. C’était une haine sourde, au tranchant émoussé, mais bien présente malgré tout. Il se carra sur le dos de Neige. Pendant un court instant, il crut percevoir une autre pensée émanant du dragon, une pensée nettement plus déterminée que ses vagues réflexions sur ce qui les attendait s’ils échouaient. Une pensée fugace… puis Neige plongea en déployant ses ailes, bientôt suivie par les autres dragons, qui s’élancèrent sur le flanc de la montagne, se jetèrent dans le vide et planèrent au-dessus de la vallée en direction de l’aire. Le soleil se couchait quelque part derrière les nuages. Pendant quelques instants, suspendu au-dessus de la vallée, Kemir ne distingua plus rien autour de lui. Rien sauf du blanc, partout. Neige fonçait dans le ciel aussi vite que ses ailes le lui permettaient, et le vent hurlait aux oreilles de l’humain. Soudain, il aperçut une forme noire, puis une autre. Dans l’aire, quelqu’un avait sans doute repéré leur approche, mais Kemir n’avait aucun moyen de le savoir. Il en déduisit que c’était le cas en ressentant brutalement la colère de Neige lorsqu’un trait de scorpion se planta en elle. Elle en avait reçu souvent alors qu’elle volait avec Kemir, et il reconnut immédiatement cette sensation : l’éclair de fureur, la tentation de se tourner vers ce qui lui avait causé cette souffrance et de le déchiqueter sur-le-champ.

Il se plaqua contre le cou du dragon et s’accrocha de toutes ses forces, détournant le visage et fermant les yeux pour s’abriter du vent. Il sentait cette tension familière dans les épaules du dragon. Il avait l’habitude de ce frisson qui se produisait juste avant les flammes. Il se ratatina pendant que l’air brûlant coulait autour de lui. Au moins, cette fois-ci, il portait l’armure adéquate en écailles de dragon et un heaume qui lui protégeait le visage. Neige se posa, fit une embardée, chancela, puis cracha ses flammes à plusieurs reprises, en poussant des cris stridents. Une pluie de débris, de pierres délogées s’abattit autour d’eux.

Kemir ouvrit prudemment les yeux. Ils étaient sur le toit en feu d’une bâtisse. Les poutres se fendaient et sifflaient et Neige provoquait des éboulements au moindre mouvement. Elle plongea en avant, sauta, se reçut lourdement au sol. Ses battements d’ailes soulevèrent des nuages de neige autour d’un Kemir secoué comme une poupée de chiffon. Il vit vaguement des hommes paniqués prendre la fuite devant le dragon qui fracassa d’un coup de queue l’une des extrémités du bâtiment. Kemir se protégea la tête sous les bras et se fit tout petit lorsque des pierres, des bouts de bois en feu et de tuiles carbonisées lui retombèrent dessus, véritable grêle de débris. Ça cognait et ça rebondissait sur l’armure volée à ce chevalier que Neige avait tué des semaines auparavant. Il allait devoir régler ce problème quand ils en auraient terminé ici. Il devait absolument trouver une meilleure armure, de préférence une qui lui aille à peu près. Et sans pièces manquantes, aussi. Et si elle ne présentait aucun trou béant correspondant exactement aux dents de Neige, ce serait tant mieux.

Le dragon se jeta dans les entrailles béantes du bâtiment et les arrosa de ses flammes. D’autres pièces de maçonnerie s’écroulèrent autour de Kemir.

— Tu ne pourrais pas faire attention ?

Ton métal et tes écailles de dragon te protègent.

— Ça ne va pas beaucoup m’aider si tout le toit me tombe dessus ! Tu peux le comprendre, quand même ! Certaines poutres sont plus grosses que moi ! Et merde. Je devrais être en bas quelque part, dans une vallée bien confortable et chaude. Pourquoi suis-je resté avec ces monstres ? En ce moment, nous aurions pu…

Ce genre de pensée était devenu un rituel. Ils le connaissaient tous les deux, le pourquoi. Il volait avec les dragons parce qu’il n’avait nulle part où aller. Parce que tous les autres étaient morts. Parce que… Mais où voulait-il en venir ? Nadira et Sollos taraudaient sa conscience, leurs visages lui rappelant sans cesse ce qui arrivait aux gens qui lui faisaient confiance. Il chassa ces pensées et se concentra sur ce qui se passait dans l’aire, sur cette montagne couverte d’un épais manteau de neige blanche et molle qui luirait doucement dans la lumière déclinante jusqu’à ce que les flammes lui règlent son compte.

Neige sortit à reculons des décombres. Arrivés après elle, les trois autres dragons se frayaient un chemin en broyant méthodiquement les bâtiments de l’aire. En se posant, ils avaient ébranlé la montagne. Une fois au sol, ils s’étaient séparés et depuis, crachaient du feu dans toutes les directions. Brume et vapeur tourbillonnaient autour d’eux. Plus loin, la neige tombait de plus belle. Sous les yeux de Kemir, l’un des dragons se cabra et balança une pierre grosse comme un cheval en plein dans une tour carrée hérissée de scorpions. Un second dragon cavala vers la tour, arriva quelques instants plus tard, projeta du feu dans les brèches et la fracassa. Neige éparpilla ce qui restait des baraquements de l’aire. Devant elle, quelques hommes prirent leurs jambes à leur cou en poussant des hurlements. Elle les carbonisa. Ton espèce est réellement fragile…

— Tu es vraiment réconfortante…

Neige fourra sa tête dans l’encadrement d’une porte tout au bout du bâtiment, vomit un nouveau torrent de flammes, puis se redressa de toute sa hauteur et se laissa retomber sur le bâtiment. Qui gémit, craqua et s’écroula.

Où sont les alchimistes ?

— Va donc voir par là, lui dit Kemir en lui désignant quelque chose.

Dans la lumière tremblotante des baraquements en feu, quelques bâtiments se blottissaient les uns contre les autres, formes indistinctes au cœur de l’averse de neige. À moitié enfouis dans la blancheur ambiante, ils se détachaient vaguement contre le flanc de la montagne. Neige scruta la pénombre. Le cou tendu, elle se mit en marche vers ces édifices, lentement au début, puis plus vite, ébranlant la montagne à chaque pas.

Ils ne pourront pas fuir.

— Pas la peine de courir, ma grande. Où veux-tu qu’ils aillent ?

Il y a les tunnels. Ils vont se cacher sous la terre.

Kemir haussa les épaules. Oui, probablement, et alors ? Qu’est-ce qu’il pouvait y faire ?

J’attendais ce jour avec impatience.

— Celui de la vengeance, Neige ? lui lança Kemir avec un petit rire méchant.

Neige lui avait affirmé que les dragons ne comprenaient pas la vengeance. Et le pardon non plus, d’ailleurs.

Non, Kemir. Celui de la liberté.

— D’accord. Ça ne t’embête pas si je descends ici avant que tu oublies ma présence, comme d’habitude ?

Le vent le fouettait, lui mordait les oreilles. La neige tombait moins fort, et le jour cédait devant le crépuscule.

S’il le faut. Neige s’arrêta et baissa le cou. Kemir ressentait son impatience, sa colère, sa fougue. Et autre chose aussi, quelque chose qu’elle lui cachait soigneusement, mais pas assez… Du plaisir ? Non, ce mot était trop faible. De l’allégresse ? Encore insuffisant. De l’extase ? Une bonne louche d’appétit vicieux à la mesure d’un dragon ?

Je perds patience, Kemir.

— Tu n’en as jamais eu, de toute façon.

Il haussa les épaules, et ajouta :

— Et si l’un d’eux remonte subrepticement à la surface et te tire dessus avec un scorpion, tu n’as pas intérêt à me le reprocher.

Il sauta du dos du dragon. Au sol, la neige lui arrivait aux genoux. Il y aurait des pieds glacés et des gelures le lendemain matin s’il n’y prenait pas garde, mais il en avait plus qu’assez d’être collé sur le dos de Neige.

— Fais gaffe à mes affaires, dragon. Je te ferai la peau si tu perds quelque chose. Et évite de manger des gens que tu ne devrais pas manger.

Un jour, Petit Être Kemir, tu mettras ma patience à l’épreuve au mauvais moment.

— Ah bon ? C’est impossible, dragon. Je ne peux pas mettre à l’épreuve quelque chose qui n’existe pas, pas vrai ?

Neige grogna, mais elle avait du mal à cacher sa gaieté. Kemir la regarda s’éloigner en bondissant vers les demeures des alchimistes, s’élancer dans les airs en poussant un grand cri puis atterrir sur les toits en soulevant d’immenses panaches de neige qui enflèrent comme des nuages autour d’elle. Elle fracassa tout ce qui se trouvait à portée de sa queue et brûla le reste. Bientôt, il n’en subsista plus qu’un brouillard épais, cendres et vapeur. Kemir la laissa à ses occupations. Deux des autres dragons s’étaient déjà envolés vers le sommet où se dressait le château, résidence du maître de l’aire et de ses écuyers, et y mettaient consciencieusement le feu. Il ne voyait pas grand-chose, mais quelques explosions de lumière orange dans le ciel blanc lui en apprirent bien assez. Après avoir repéré les dragons de l’aire, le quatrième dragon s’était installé parmi eux pour monter la garde. Kemir tendit l’oreille malgré le vacarme provoqué par Neige en pleine crise de folie et crut les entendre qui s’appelaient calmement les uns les autres. Il s’écarta et balança un violent coup de pied à un gros caillou sous la neige. C’était encore une autre raison de s’éloigner des dragons. Il avait besoin de penser. Il avait besoin de réfléchir, mais assez loin des dragons pour qu’aucun d’eux ne l’écoute. Mais combien de temps devait-il marcher pour arriver à ce résultat ? Il n’en avait pas la moindre idée.

Oui, c’est ça, réfléchis. Que faisait-il ici ? C’était le cœur de l’affaire. Que faisait-il ici ? Pourquoi volait-il avec ces dragons ?

Pour tuer des chevaliers-dragons. Une évidence. Pour mettre fin à leur tyrannie.

Et ensuite ? Là, il n’avait pas la réponse. Tandis qu’il progressait péniblement dans la neige, les derniers rayons du soleil mourant se débrouillaient encore pour éclairer le flanc de la montagne, aidés par le brouillard surnaturel enveloppant le château, brume de vapeur illuminée de l’intérieur par les convulsions de l’incendie. Au cas où personne n’aurait remarqué notre présence dans cette aire.

Qu’est-ce que je fais ici ? Je reste en vie, voilà ce que je fais.

Mais franchement, il se demandait pourquoi.
4. L’HOMME DE PIERRE

Il ne put aller bien loin. Devant lui, il y avait un lac gelé, sans doute l’endroit où s’abreuvaient les dragons de l’aire. Kemir n’était jamais venu en ce lieu, mais il connaissait d’autres aires et savait comment elles fonctionnaient. Les alchimistes abrutissaient les dragons avec les potions qu’ils ajoutaient à leur nourriture ou à leur eau, et le plus souvent aux deux. Donc, si les dragons buvaient dans ce lac, son eau était probablement polluée par les potions censées les rendre dociles et stupides ; un poison, quel que soit son nom.

Il songea à le traverser, à continuer sa route pour ne jamais revenir, mais il ne fallait pas se fier aux lacs gelés ; la glace pouvait être épaisse comme la jambe ou aussi fine qu’un ongle, mais il valait mieux ne pas chercher à le découvrir. Il décida donc de longer le lac gelé qui s’incurvait vers la vallée en contrebas. Quelques vieux édifices délabrés le bordaient, pris dans d’énormes congères qui recouvraient même leurs toits. Des bâtiments presque enfouis sous la neige, presque figés dans la glace. Le genre d’endroit où loger les mercenaires indésirables et tous les types dans leur genre. Il n’y trouverait sûrement aucun chevalier-dragon, et encore… ils se montraient parfois dans les endroits les plus surprenants.

Au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, il vit bouger quelque chose… ou quelqu’un, plus exactement.

Il se tendit, encocha une flèche et s’accroupit. Ces gens n’allaient sûrement pas l’accueillir à bras ouverts. Il tenta de se rappeler ce qu’il avait remarqué d’en haut avant que Neige ne se pose dans l’aire. Rien de bien utile… La plupart du temps, quand il chevauchait un dragon, il fermait les yeux de toutes ses forces, et même cette fois où il les avait gardés ouverts, il n’avait perçu que ces rafales de neige qui lui cinglaient le visage. Il banda son arc, envahi par une douce chaleur à l’idée de tuer un chevalier-dragon.

Derrière lui, l’un des dragons laissa échapper un cri puissant qui le fit sursauter malgré lui. Une fumée piquante commençait à imprégner l’atmosphère. Vers la fin de la nuit, sur l’autre versant de la montagne, on pourrait deviner à l’odeur ce qui s’était produit ici.

Les gens qui avaient vécu là s’étaient repliés vers d’autres cabanes regroupées plus près de la montagne. Kemir fixa l’obscurité. Il passa son arc à l’épaule et posa les mains sur les dagues accrochées à sa ceinture, tout en se rapprochant. Les dagues convenaient mieux à un corps à corps.

Ses pieds lui faisaient mal. Le froid.

Un frottement de cuir sur la pierre et un mouvement peut-être imaginé l’alertèrent de nouveau. Il fixa le crépuscule finissant. Le soleil avait disparu derrière les sommets, à présent ; à l’horizon, des lueurs pourpres et orange éclairaient toujours le ciel, mais au-dessus de lui, il ne voyait plus que les nuages de neige gris ardoise. La température devenait glaciale. Ses orteils commençaient à s’engourdir.

— Qui va là ? s’écria quelqu’un.

En entendant cette voix, Kemir recula d’un pas, décontenancé. Il ne voyait toujours personne. En tout cas, cette voix mal assurée ne pouvait appartenir à un chevalier-dragon. Les chevaliers-dragons ne s’exprimaient pas ainsi. Un chevalier-dragon se serait jeté sur lui en hurlant, son épée à la main. Un alchimiste ? Oh, magnifique ! Et qu’est-ce que je ferais d’un alchimiste, hein ?

— Qui va là ? cria de nouveau l’intrus, plus fort cette fois-ci. Que se passe-t-il ? Vous savez ce qui se passe ?

Toujours aucun mouvement. Les oreilles de Kemir pensaient savoir d’où provenait cette voix, mais ses yeux refusaient de faire leur travail.

D’accord. On va faire comme si j’étais l’un de vous. On va oublier que je suis arrivé sur le dos de l’un de ces monstres. Comme si je n’avais rien à voir avec ça. Ce serait chouette, non ?

— Je m’appelle Kemir ! Je suis un éclaireur, un traqueur ! Avec d’autres comme moi, je poursuis les bandits qui rôdent dans les vallées profondes !

Un travail que Sollos et lui avaient effectivement pratiqué jusqu’à l’écœurement.

— Mes aïeux, mais que se passe-t-il ?

Encore un mouvement. Il distinguait cet homme, à présent. L’intrus se rapprochait.

— Je me suis dit que vous étiez…, commença l’inconnu, qui prit une profonde inspiration avant de lâcher dans un souffle :

— Nous sommes attaqués ?

Ils jetèrent de concert un coup d’œil au château. Deux dragons s’y affairaient toujours, incendiant gaiement la bâtisse. Les deux monstres restaient invisibles, mais pas leurs flammes qui montaient dans un ciel de plus en plus sombre.

— On nous attaque ?

— À votre avis ? répliqua Kemir en levant un sourcil. Il fallait vraiment que tu sois bête à ce point ?

— Mais c’est… c’est impossible, ânonna tout bas l’homme en secouant la tête. C’est impossible.

Kemir attendit que le nouveau venu le rejoigne. Accroupi dans la neige, il ne put s’empêcher de lancer un regard aux pieds de ce type. Il portait de bonnes bottes, des bottes bien chaudes. Discrètement, le paria dégaina l’une de ses dagues.

— Ouais, on se demande qui pourrait faire un truc pareil…

— Les Écuyers Rouges, vous ne croyez pas ? On raconte qu’ils n’aiment ni les alchimistes ni les Écailleux.

— Jamais entendu parler d’eux.

Kemir exhiba sa dague, menaçant.

— Arrêtez-vous, je vous prie. Comment vous appelez-vous et qu’est-ce que vous faites ici ?

— Je… Je cherchais une corde solide. Pour le nouveau dragonneau. Nous devons refaire ses attaches.

Kemir baissa sa dague. Difficile de se sentir menacé par quelqu’un qui semblait ne pas saisir que son interlocuteur pouvait lui couper la gorge en moins de temps qu’il en fallait pour le dire.

— D’accord. Approchez, je veux vous voir de plus près. Même si je ne comprends pas du tout ce que tu dis.

L’homme s’exécuta docilement, et Kemir l’examina des pieds à la tête. Son visage couvert de protubérances était comme pétrifié, et la peau crevassée suintait par endroits. Un Écailleux.

— Non, mais regardez-vous, grommela Kemir. On dirait une statue…

Mes aïeux ! Le monde était en train de s’écrouler et ce crétin cherchait un bout de corde ? Tu devrais fuir à toutes jambes, bon sang !

L’Écailleux s’inclina maladroitement.

— C’est à cause du nouveau dragonneau.

Il contemplait le contrefort de la montagne dont saillait la masse de l’aire en feu.

— Vous les avez vus arriver ? insista-t-il, en se faisant tout petit lorsque d’énormes caillots de feu illuminèrent la nuit.

La neige avait cessé de tomber et, dans cette atmosphère limpide, la visibilité aurait dû être parfaite, sauf que le paysage baignait maintenant dans une brume chaude. Partout, les bâtiments brûlaient. L’Écailleux se tordait les mains, mais il avait l’air plus perplexe que paniqué. Comme si cette attaque n’avait pas vraiment d’importance.

— Ces écuyers, qui sont-ils ? C’est l’Orateur qui les envoie ?

Kemir s’humecta les lèvres. Selon toute apparence, il ne risquait pas grand-chose avec cet Écailleux, à part contracter le Fléau des Statues. Et s’il vivait assez longtemps pour mourir de cette maladie, il aurait de toute façon vécu beaucoup plus longtemps que prévu…

— Vous voulez vraiment savoir ? répliqua-t-il en haussant les épaules. Personne ne chevauche ces dragons, Écailleux. Il n’y a aucun chevalier-dragon qui donne des ordres ici. Ces dragons agissent d’eux-mêmes.

Il eut du mal à percevoir ce qu’en pensait l’Écailleux. La Maladie du Dragonneau le tenait si fermement dans ses griffes que ses traits n’exprimaient presque plus rien, à vrai dire. Kemir ne voyait qu’un masque de peau durcie semblable à de la pierre.

— Je crois qu’ensuite, ils veulent détruire le monde, ou quelque chose dans le genre.

Il s’approcha de l’Écailleux et le regarda dans les yeux.

— Si vous vous demandez quoi faire, je vous conseille la fuite… mais ça ne vous servira pas à grand-chose. Ou alors, vous pouvez attendre la fin de l’attaque ; avec un peu de chance, les dragons n’auront peut-être plus faim. Mais n’y comptez pas trop, parce que, d’après ce que je crois savoir, les dragons ont toujours faim. Bon, qu’y a-t-il dans ces cabanes, dites-moi ?

L’Écailleux balaya les alentours du regard.

— Des barriques vides, répondit-il. Des cordes. Des caisses. Un peu de bois de chauffage. Les alchimistes les utilisent pour stocker toutes les choses dont ils n’ont plus besoin.

Kemir tourna le dos aux brumes rougeoyantes, aux flammes et aux ombres du flanc de la montagne et contempla en contrebas la large vallée ténébreuse. Il n’y avait rien dans cette direction, aucune forme, aucune silhouette, seulement le flanc de la montagne et un grand néant gris. Et le sentier qui longeait le lac.

— Où va-t-il, ce sentier ?

L’Écailleux haussa les épaules.

— Au bout du lac. À l’écluse. Ensuite, il descend, j’imagine. Je n’ai jamais été aussi loin.

— Alors c’est par là qu’il faut aller. Fuyez dans cette direction, si vous voulez mon avis.

Il se détourna ; il avait toujours sa dague à la main, juste au cas où. Après les cabanes, il y avait l’endroit où les dragons venaient s’abreuver. Le sol évoquait une immense mer de boue gelée semée d’énormes cratères durcis par le froid, le tout couvert d’une fine pellicule de givre blanc ; un sol inégal, qui rêvait de voir les gens trébucher et se tordre la cheville. Un talus grimpait jusqu’à la berge du lac, et le sentier descendait sous le niveau de l’eau. De l’autre côté, il y avait la pente, de plus en plus proche à chaque pas.

Kemir se crispa, mal à l’aise. Le soleil se couchait, l’aire était déjà plongée dans la pénombre. Quand il ferait nuit, il aurait toutes les chances de tomber dans une embuscade.

Ou de s’échapper, avec un peu de chance.

L’Écailleux le suivait. Pendant un court instant, Kemir songea à planter un couteau entre les omoplates de ce type. Il avait envie d’en terminer avec tout ça. De reprendre sa vie en main et de rouler sa bosse tout seul, en se demandant ce qu’il faisait là, au nom de tous ses ancêtres. Mais cette envie lui sembla peu charitable. Le seul autre Écailleux qu’il avait connu était un gars plutôt agréable. Ce qui ne l’avait pas sauvé, d’ailleurs : son propre dragon l’avait croqué.

Il atteignit un autre groupe de remises coincées entre le terrain qui montait jusqu’au lac et une pente abrupte dévalant dans la vallée en contrebas. Entre ces cabanes, la neige lui arrivait au-dessus des genoux et il traversa le hameau avec difficulté. La pente jusqu’à la vallée était effectivement très raide.

— Regardez, l’Écailleux. Par là, ça descend, mais vraiment fort, on dirait. Si vous décidez de fuir, faites attention. Ne tombez pas ou vous êtes cuit.

Il s’arrêta près d’un pont si discret qu’il avait failli ne pas le remarquer, car il était couvert de glace et presque enfoui sous la neige.

— Vous dites qu’il y a une écluse quelque part ?

Oui, elle était là, juste sous ses pieds. Un canal permettant à l’eau de se déverser sur la pente. Un caniveau minable, en réalité, une rigole gelée et tapissée de neige, munie d’une porte métallique installée en bas de la berge, presque invisible dans la pénombre du crépuscule. Une écluse ! Ce qui voulait dire que… là ! Voilà ce qu’il cherchait ! La manivelle servant à soulever la porte, maintenue en place par un gros nœud de corde très vieux et très serré que personne n’avait touché depuis des années, visiblement. Kemir descendit du pont avec précaution, en se débattant dans la neige. Il n’essaya même pas de défaire le nœud, préférant faire usage de sa dague.

— Qu’est-ce que vous faites ? s’exclama l’Écailleux.

— Qu’est-ce que vous croyez ? Je relève la porte, pardi !

— Ne faites pas ça !

L’Écailleux s’approcha de lui aussi vite qu’il le put en battant des bras dans la neige. Kemir le repoussa brutalement, l’envoyant bouler d’un coup de poing. L’Écailleux resta assis là où il avait atterri, l’air horrifié.

— Les dragons n’auront plus rien à boire !

Kemir éclata de rire.

— Ah bon, vous croyez ? Mais nous sommes dans l’Épine du Monde, imbécile ! Ici, à part la roche, il n’y a que des arbres et de l’eau ! Marchez dans n’importe quelle direction en fermant les yeux et vous finirez trempé ! Et vous tomberez sûrement d’une falaise, aussi. C’est une petite blague de parias, on se la racontait souvent.

— Quoi ? Vous êtes un paria ?

Malgré les plaques de peau durcie, l’Écailleux avait l’air horrifié, c’était évident. Kemir leva les yeux au ciel.

— Et alors ? Qu’est-ce qu’on vous a appris sur nous ? Les seigneurs-dragons, vos maîtres, vous savez ce qu’ils nous font subir ? De temps à autre, ils nous moissonnent pour nous vendre comme esclaves à leurs grands amis, les Taiytakei de Furibouche ! Ou alors, ils nous brûlent juste pour le plaisir ! Sans aucune raison valable ! J’ai toujours cru qu’il y en avait forcément une, une cause que je ne pouvais pas deviner, mais j’ai fini par comprendre, que s’ils le font, c’est parce qu’ils peuvent le faire, tout simplement.

L’Écailleux le dévisageait toujours, consterné. Kemir s’arrêta et ricana :

— Ben quoi ? J’ai des cornes sur le front ?

— Ils vont mourir !

— Pardon ?

Kemir mit un moment à saisir ce que voulait dire son interlocuteur.

— Vous parlez des dragons ?

— Oui !

L’Écailleux était presque en larmes.

Kemir le dévisagea, incrédule.

— Et alors ? explosa-t-il.

Il se remit à rire, puis leva le doigt.

— Vous voulez savoir comment on tue les dragons ? Exactement comme on tue les hommes ! On les prive de leur liberté, et si ça ne suffit pas, on les empoisonne ! Pour les dragons, ce sont ces délicieux poisons que les alchimistes cachent dans leurs demeures ! Pour nous, les parias, c’est plus facile. Poussière et alcools frelatés font l’affaire, en général. Nous nous consumons de l’intérieur et très vite, il ne reste de nous que des coquilles vides. Il suffit d’attendre. Comment on tue un dragon ?

Il haussa les épaules et ajouta, en riant dans sa barbe :

— Un jour, j’ai vu des soldats tirer sur un dragon avec des arbalètes géantes. Il a eu un peu mal, je crois. Ça l’a énervé, en tout cas. Et maintenant, debout !

L’Écailleux se releva docilement. Ses mouvements étaient gauches, maladroits, comme ceux d’un vieillard. La Maladie du Dragonneau. Gêné par l’épaisse couche de neige, il était pathétique, presque comique.

Kemir parvint à couper la corde qui retenait la manivelle de l’écluse.

— Fuyez, si c’est ce que vous voulez. Je ne ferai rien pour vous retenir. Mais je ne peux pas vous dire où va finir toute cette eau. Vous feriez peut-être mieux d’y réfléchir avant de dévaler la montagne.

Il se mit à tourner la manivelle, qui refusa de céder pendant quelques instants. La glace craqua et gémit, mais rien ne se passa. Le bois commença à se fendre, le métal protesta.

— Ne faites pas ça…, chuchota l’Écailleux. Les dragons…

— Exactement, les dragons, dit Kemir, un sourire sinistre aux lèvres, tout en imprimant un nouveau tour à la manivelle.

Il y eut quelques sons grinçants, la porte en métal gronda bruyamment ; un filet d’eau apparut aux pieds de l’Écailleux et se mêla à la neige. Le sourire de Kemir s’élargit. Encore un tour de manivelle. Elle répondait bien, maintenant. Le filet se transforma en flot puissant, et Kemir insista encore un peu. L’écluse vomissait enfin un torrent impétueux. La porte gémissait de plus en plus.

— Parfait !

Secoué par la force de cette eau jaillissante, le pont s’effondra en partie, et Kemir s’éloigna en courant.

— Fuyons, c’est le moment ! Ça va être un peu humide, dans le coin !

Quand on a un grand vide en soi, ça fait du bien de démolir des choses.
5. UNE RAISON DE VIVRE

Il regagna la berge aussi vite qu’il le put en glissant et en dérapant dans la neige profonde, l’Écailleux se démenant derrière lui. Lorsque l’écluse puis le pont cédèrent enfin, fracassés par l’eau tumultueuse, il entendit un grand craquement. Le lac se vidait à sa façon, réduisant en miettes et envoyant valdinguer au pied de la montagne tout ce qui l’avait retenu jusqu’alors. Kemir regrettait toujours vaguement de ne pas avoir balancé l’Écailleux en bas, lui aussi. Il aurait dû lui couper la gorge et jeter le corps dans le torrent, un geste sûrement plus charitable que de le ramener à Neige. Mais ce type faisait ses propres choix. Il pouvait toujours s’enfuir, s’il le souhaitait.

En outre, il y avait le dragon, qui n’était sans doute pas parvenu à garder assez longtemps en vie l’un de ses précieux alchimistes pour lui poser la moindre question intéressante. L’Écailleux, ce serait toujours mieux que rien. Le dragon lui en serait reconnaissant… Il ricana intérieurement. Reconnaissante ? Neige ? Allons ! Au fond de lui, il ne savait même pas pourquoi il avait vidé le lac. Parce qu’il le pouvait, sans doute. Parce que les alchimistes se comportaient avec les dragons comme les écuyers avec les parias. Parce que, même dans ses pires aspects, il préférait la compagnie des dragons à celle de leurs écuyers…

Ah bon ? Parce que tu crois vraiment que, si c’était un dragon sans écuyer qui avait survolé notre petit village, ça se serait terminé différemment ?

Quand une pièce de maçonnerie égarée l’envoya s’étaler dans la boue, il en fut presque reconnaissant. Le crépuscule cédait le terrain, et il n’y avait plus que les flammes voilées de brume de l’aire en feu pour éclairer les alentours. On voyait de moins en moins bien où placer les pieds mais, comme il y avait de la neige partout, ça n’avait sans doute pas vraiment d’importance. Tout là-haut, le château brûlait de bon cœur. Les flammes jaillissaient des fenêtres pour lécher la nuit.

Kemir se releva et traîna l’Écailleux derrière lui, vers Neige et les alchimistes survivants, s’il en restait. Ils passèrent devant les baraquements où les dragons s’étaient posés : il n’en subsistait que des ruines. À l’intérieur, ça brûlait encore par endroits, mais autour, le sol était noir, détrempé ; la neige avait complètement fondu. Ça puait la fumée, la chair calcinée, l’humidité. Un peu plus loin, là où avaient vécu les alchimistes, il retrouva le dragon blanc à l’endroit où il l’avait laissé. Neige faisait les cent pas sur les décombres d’un bâtiment de pierre, ratissant le sol avec ses serres.

Les tunnels. Ils se sont enfuis sous terre.

Derrière Kemir, l’Écailleux laissa échapper un hurlement qui sembla durer une éternité. Pendant quelques secondes, le mercenaire crut que ce cri n’aurait jamais de fin. Puis l’Écailleux respira à fond comme pour se remettre à hurler, et Kemir lui balança un coup de poing dans l’estomac. Il poussa un juron en s’agrippant la main pendant que le type s’effondrait. Cet Écailleux portait une armure, ou alors il était vraiment à deux doigts de se transformer en statue de pierre.

— Mais je t’ai ramené ce type ! lança Kemir à Neige.

Il t’a suivi, Kemir.

— Ben oui, il est stupide, c’est un Écailleux !

Un Écailleux. Comme celui qui était avec moi quand je me suis réveillée. Kailin. J’ai découvert que c’était le seul de son espèce à n’avoir jamais eu peur de moi.

— C’est ça, oui ! Encore quelqu’un qui a voulu t’aider et qui a fini entre tes crocs, pour la peine !

Il avait oublié le nom de cet homme. Il avait même failli oublier jusqu’à son souvenir. Il haussa les épaules.

— À mon avis, les potions qu’ils prennent pour lutter contre la Maladie du Dragonneau les rendent débiles !

Il hissa l’Écailleux sur ses pieds et reprit :

— Mais il te sera peut-être utile, qui sait ? Hé, l’Écailleux !

L’homme le regardait, pâle comme un linge.

— Celui-ci a peur de toi, on dirait.

Celui-ci comprend.

Neige piétina les ruines de la demeure des alchimistes et toute la montagne parut trembler.

Je les sens là en bas, Kemir. Je vais déblayer l’un de leurs trous et tu descendras m’en chercher quelques-uns.

— Certainement pas, dragon. Pas question d’aller tout seul au fond d’un trou sombre grouillant de soldats, merci bien.

Il contempla l’Écailleux frémissant et renifla de mépris.

— On verra. Quand il fera jour. Quand je me serai chargé des écuyers du château.

Pourquoi tiens-tu tant à me mettre en colère ?

— Je ne veux pas crever pour toi, c’est tout. Ça te met en colère ? Je m’en moque ! Va falloir que tu t’y fasses.

Il perçut son étonnement à la manière dont elle le regardait.

Tu me crains, donc tu me défies.

— Ne dis pas de bêtises, dragon !

Je le vois en toi. Tu combats ta peur en me défiant. C’est vraiment curieux. Ça ne me semble pas très… avisé.

Il pouvait presque la sentir fourrer son nez dans ses pensées. Ça lui donnait terriblement envie de se gratter la cervelle, mais c’était impossible.

— Tu sais quoi ? Je crois que je vais aller m’allonger quelque part, histoire de dormir un peu. Je t’aiderai peut-être quand il fera jour.

Neige baissa la tête vers lui en lui montrant les dents.

Tu me mets de nouveau à l’épreuve ?

Kemir se fit tout petit.

— Tu as vraiment une haleine de cheval, dragon ! Recule !

Il vit se tordre la queue de Neige, ce qui ne présageait rien de bon. Avec une vélocité étonnante pour un être de cette taille, le dragon blanc bondit au-dessus des décombres, atterrit de côté et fouetta la pénombre de sa queue. Il y eut un hurlement. Lorsque la queue ressortit des décombres, quelque chose s’y balançait. Neige jeta sa proie en l’air. Quelques membres battirent mollement, puis le dragon attrapa le corps dans sa gueule et l’avala tout cru.

Dois-je garder en vie celui que tu m’as ramené ? Dois-je le conserver comme moyen de pression contre toi, Kemir ?

— Quelle menace dérisoire, dragon ! Tu vas devoir trouver bien mieux et tu le sais. Tu dois apprendre à attendre ! Les alchimistes seront toujours terrés dans leurs trous quand le jour se lèvera. Mais qui sait ? Demain matin, ils seront peut-être d’humeur à parlementer.

Sentant la colère enfler en elle, il lui tourna le dos et s’éloigna lentement, d’un pas mesuré, sans un coup d’œil en arrière. Le dragon avait raison. Il combattait sa peur en la niant, même dans les situations les plus effrayantes. Il s’y prenait ainsi depuis toujours.

Mais ce n’était vraiment pas la peine de fouiller dans ma tête pour me faire remarquer ça, le dragon. Il continua sa progression. L’aire grouillait de cachettes potentielles et, loin des flammes, la nuit régnait. Il se fraya un chemin jusqu’aux baraquements où Neige s’était posée. Le bout de la bâtisse qu’elle avait écrabouillée brûlait toujours vigoureusement, et brûlerait encore pendant un bon moment, selon toute probabilité. À l’autre extrémité, l’édifice n’était pas vraiment en meilleur état, mais pouvait tout de même lui offrir un abri. À l’intérieur, Kemir faillit trébucher sur une boîte à bijoux à moitié enfouie dans la cendre. Le couvercle en était roussi et abîmé, mais elle contenait un petit tas de pièces et une bourse pleine de Poussière d’Âme. Il la regarda en se demandant quoi en faire. Pouvait-elle lui être utile ?

Six mois plus tôt, j’aurais sauté de joie. Un mois de gages, et de la Poussière ! Mais maintenant ? Des pièces que je ne peux pas dépenser et une Poussière dont je ne veux pas, qu’est-ce que j’en ai à faire ? Il faillit jeter sa trouvaille, mais après avoir vécu toute sa vie au jour le jour, il changea d’avis et fourra les pièces et la Poussière dans la sacoche fixée à sa ceinture. Ensuite, il s’adossa à un pan de mur qui semblait ne pas devoir lui tomber dessus pendant qu’il dormait. Il se blottit tout contre, s’efforça de trouver une position pas trop désagréable et se massa les pieds jusqu’à ce qu’il sente à nouveau ses orteils. Grâce aux flammes toutes proches, il avait délicieusement chaud, et au moins ici le sol était sec. Comme un dragon mort brûlant de l’intérieur.

Neige avait changé depuis l’île. Ou plus exactement, depuis qu’elle avait réveillé trois autres membres de son espèce. Ils étaient quatre, désormais. C’était peut-être le fait d’avoir trois compagnons qui la rendait plus distante. Ou alors, elle se comportait ainsi depuis le début, mais il avait refusé de le voir.

À moins que ce ne soit tout à fait autre chose. Parfois, il percevait chez elle des pensées difficiles à comprendre, concernant les navires qu’ils avaient aperçus quand ils avaient quitté l’île, et ces fameux Taiytakei. À l’époque, le dragon avait aussi évoqué autre chose. Les hommes d’argent. Elle ne voulait pas lui parler d’eux, mais ils occupaient ses pensées et ça mettait Kemir mal à l’aise.

Mais à quoi bon s’en faire ? Si les dragons refusaient de lui en parler, il n’aboutirait à rien tout seul. Fin de la discussion. Il était temps de prendre un peu de repos. Incroyable, la facilité avec laquelle il s’endormait toujours. Même aujourd’hui, malgré le monde en flammes autour de lui, il sombra d’un coup dans le sommeil.

 

Il se réveilla complètement frigorifié. De l’autre côté de la vallée, une aube glacée illuminait les pics, qui brillaient comme des lanternes géantes. À travers l’ossature brisée de la toiture, Kemir aperçut un ciel limpide d’un bleu-violet profond ; le soleil n’avait pas encore ouvert de brèches entre les sommets. Plus aucune trace des nuages de neige, partis embêter quelqu’un d’autre. Là où Kemir était allongé, les ombres s’attardaient, et il faisait toujours noir. Pourtant délicieusement tiède quand il s’était endormi, le mur était devenu glacial, et il avait aspiré toute la chaleur de son invité. Mais en fait, la cause de son réveil, c’étaient les hurlements. Des hurlements longs, perçants, et répétés.

Il voulut se lever, échoua, et décida de se mettre d’abord à quatre pattes. Tous ses muscles étaient paralysés par le froid. Il finit par y arriver, et se dit qu’il méritait un bon coup de pied aux fesses. Incroyable la facilité avec laquelle il s’était endormi, certes, mais incroyable aussi comme il était aisé d’oublier, quand on avait un dragon pour vous garder au chaud toutes les nuits, que le froid régnant dans ces montagnes pouvait être mortel.

Les hurlements se succédèrent un moment avec plus ou moins de force, puis s’éteignirent. Quelques braises luisaient dans les coins, et Kemir alla s’asseoir auprès d’elles pour se réchauffer. Le soleil rampa au-dessus des sommets, illuminant lentement l’aire, et il ne put que constater l’ampleur des dégâts. Tous les bâtiments avaient été écrasés, puis incendiés. Les baraquements, les entrepôts, les écuries, les maisons des alchimistes, tout. Là où s’était trouvé le petit lac, il n’y avait plus que de la boue et les fragments d’une énorme couche de glace. Plus haut, le château semblait avoir tenu bon, malgré le voile de fumée suspendu au-dessus de lui. Neige rôdait toujours là où avaient résidé les alchimistes, picorant les débris, soulevant des pans de murs et les rejetant au fur et à mesure. Les autres dragons restaient invisibles.

Kemir poussa un soupir et rejoignit péniblement le dragon blanc. Toute la neige avait disparu, liquéfiée par sa chaleur.

— Alors, le dragon ? J’ai entendu quelqu’un hurler. Tu en as attrapé un ?

Neige se figea et le toisa d’un air courroucé.

Qu’est-ce que ça peut te faire, Kemir ? Ce n’était qu’un humain de plus. J’aurais pu l’épargner, cette femme, mais tu n’étais pas là, j’étais contrariée et je m’ennuyais, alors j’ai joué un peu avec elle et ensuite, je l’ai mangée. C’est ça que tu voulais entendre ?

Kemir comprit qu’elle ne plaisantait pas, et il frissonna.

Voilà, il fait jour. Je veux un alchimiste. Je les sens, à la lisière de mes pensées. Ils sont sous terre, tout en bas. Tu vas m’en ramener un, pas vrai ?

— Qu’est-ce que tu entends par « tout en bas », dragon ?

Ils sont peu nombreux, Kemir. Ils sont faibles. Ils ne pourront pas te faire de mal.

— Si tu savais de quoi sont capables les faibles quand ils sont vraiment terrifiés, tu serais stupéfaite, ricana-t-il. Bon, qu’est-ce que ça m’apportera, à moi ?

Si tu ne te rends pas utile, tu seras juste bon à manger.

— Je t’emmerde !

Il ramassa une pierre et la lança de toutes ses forces vers Neige. La pierre rebondit sur le nez du dragon.

— Sans moi, vous vous seriez jetés sur l’une des grandes aires des plaines, toi et les tiens ! Tu serais criblée de carreaux de scorpions, le poison coulerait dans tes veines, et tu serais en train de te demander pourquoi ça a mal tourné ! Et qui sait, tout en te consumant de l’intérieur, tu regretterais peut-être de ne pas m’avoir écouté ! Mais je me fais des illusions, c’est ça ? Parce que ton arrogance est sans limites quand on en vient à ce genre de choses… Sans moi, dragon, tu ne connaîtrais même pas l’existence de ces aires de montagne, et tu n’en aurais certainement pas localisé une ! Et moi qui croyais que c’était pour ça que tu tolérais ma présence ! Parce que, sans moi, ton ignorance et ton impatience t’abêtiraient autant que les potions des alchimistes !

Neige baissa le cou jusqu’à se retrouver à quelques pouces de Kemir, puis lui souffla à la figure une haleine qui sentait le sang chaud. Sa tête lui parut gigantesque, alors qu’elle était plutôt petite pour un dragon. Une tête aussi grande qu’un chariot, avec une gueule capable d’engloutir un cheval, et deux rangées de crocs aiguisés comme des dagues et longs comme son avant-bras. Et des yeux gros comme la tête du mercenaire.

Le Petit Être que tu m’as ramené savait sur ce monde certaines choses que tu ignores, Kemir ; tu ne sais pas tout, loin de là. Il m’a appris les événements qui se sont produits depuis mon réveil. Je dois en découvrir davantage. Je veux un alchimiste.

Kemir fit un pas en avant. Il était maintenant nez à nez avec le dragon.

— Et si je refuse de t’obéir ? Cette pensée t’a-t-elle traversé l’esprit ?

Ils savent des choses sur le chevalier-dragon qui a tué ton frère de nichée. Dois-je leur arracher ces pensées avant de te dévorer, ou préfères-tu mourir dans l’ignorance ? Moi, ça m’est égal, en vérité.

Le silence s’installa entre eux. Le silence d’une blessure soudain rouverte. Le temps s’arrêta. La montagne, l’aire et le ciel, tout s’effaça. Il n’y avait que lui et le dragon.

— Qu’est-ce que tu as dit ?

Je veux un alchimiste, Kemir.

— L’Écailleux ! Où est-il ?

Ce type devait savoir quelque chose, après tout.

Pour toute réponse, Neige se pourlécha les babines.

— Tu l’as mangé !

Un alchimiste, Kemir. Tu vas me ramener un alchimiste.


L’ALCHIMIE

« Quel est votre secret ? » On me demande sans arrêt : « Quel est votre secret ? » Alors parfois, je réponds : « C’est le roi d’Argent. L’Isul Aieha, dompté et enchaîné dans les cavernes les plus profondes de l’Épine du Monde, supplicié à jamais, une pique creuse plantée dans son cerveau toujours vivant duquel coule le sang des dieux, de l’argent le plus pur. Le voilà, le secret. » On me regarde avec des yeux écarquillés, on boit la moindre de mes paroles, et j’éclate de rire. Parfois, je réponds que ce qui abêtit nos dragons, c’est juste une plante, une feuille banale, un heureux hasard de la nature. « Quel est votre secret ? » Notre secret, je le garderai dans mon cœur comme on y garde un être aimé et je ne le révélerai jamais. Le secret, c’est le sang.


6. LE GUET

Isentine observait les quatre dragons qui tournaient en rond au-dessus de sa petite oasis. Comme trois d’entre eux étaient des chasseurs, le quatrième, le dragon de guerre B'Thannan, semblait encore plus gigantesque que d’habitude. Ils étaient arrivés du sud ; ils avaient volé pendant des centaines de lieues au-dessus des dunes brûlantes se succédant de Sand au dernier poste avancé du Nord : son aire, construite autour de l’antique tour du Guet, et la bande de terre fertile qui l’entourait. Une oasis dont il connaissait l’origine. Juste sous ses pieds coulait le fleuve souterrain que leur envoyait l’Épine du Monde. Ici, il affleurait à la surface. C’était grâce à cette eau que le Guet était devenu la plus grande aire des royaumes.

La tour, c’était une autre affaire. Construite dans un passé reculé, elle n’avait jamais été terminée, et tous ceux qui vivaient ici savaient que ses bâtisseurs n’étaient pas vraiment humains.

Les dragons se posèrent lourdement, faisant vibrer le sol. Les impacts violents remontèrent des pieds du vieillard jusqu’aux douleurs dans ses genoux. Il jeta un coup d’œil nerveux derrière lui, vers la tour. Dans ses rêves, elle s’écroulait sans cesse.

Une fine silhouette se laissa glisser du dos de B'Thannan, au loin, et traversa à grandes enjambées le terrain dur et désolé de l’aire : le seigneur Hyrkallan, héros d’Evenspire, prince du Nord et roi de Sand en toute chose sauf en titre. Un homme imposant, qui paraissait petit et insignifiant dans ce paysage. Sous ce ciel immense, au milieu des vastes étendues de sable où les dragons se prélassaient au soleil du désert, presque tout semblait insignifiant. Rois, reines, écuyers, alchimistes, tous étaient ridiculement minuscules, fourmis à peine plus grosses que les vraies. À la tête de ses soldats, droit comme un piquet, Isentine serra les dents. Les douleurs qui lui vrillaient les genoux et le dos le perturbaient chaque jour davantage. La vieillesse…

Hyrkallan ne jeta pas un regard aux soldats. Il se dirigea droit vers le maître de l’aire et le dépassa en claquant des doigts pour qu’Isentine lui emboîte le pas. Mais son rang ne l’autorisait pas à se comporter ainsi, du moins tant qu’il ne serait pas couronné, et Isentine refusa de céder.

— Vos victoires sont remarquables, certes, mais vous ne l’avez pas encore épousée, Altesse ! s’exclama-t-il d’une voix forte.

Hyrkallan s’arrêta net.

Pétrifié, il lui lança sans se retourner :

— Où est-elle ?

— Elle est sous terre, avec l’abomination. Comme toujours, répliqua le maître de l’aire, bien décidé à tenir tête à son interlocuteur.

— Cela doit cesser, Isentine !

— Oui, mais c’est notre reine. Je ne peux pas la contraindre à agir comme je le veux. J’ai besoin de vous pour l’entraîner loin d’ici.

Isentine se tourna enfin vers Hyrkallan et tous deux repartirent côte à côte.

— À moins que vous aussi vous n’ayez tendance à penser, comme d’autres l’ont exprimé tout haut, qu’elle ne risque pas grand-chose à fréquenter ce monstre ? Ce n’est qu’un dragonneau, après tout !

Lui n’en croyait rien. Cet être était une véritable abomination. Et Hyrkallan devait le savoir.

Le grand guerrier grommela :

— Vous vous trompez, maître de l’aire. Je n’ai pas le moindre doute à ce sujet. Cela doit cesser. Jaslyn est reine, et elle doit se comporter en conséquence.

— Vous savez ce que Shezira racontait à votre sujet ? Que lorsque votre mère vous a mis au monde, vous deviez déjà avoir cet air pincé et désapprobateur !

Isentine voulut sourire, mais n’obtint qu’une grimace. C’était sa hanche, cette fois-ci…

— Je désapprouve un tas de choses, maître de l’aire. Et dernièrement, l’Oratrice Zafir. Et maintenant qu’elle a rendu l’âme, je désapprouve au plus haut point le fait que Jehal, son amant infâme, l’ait remplacée sur le trône. J’ai juré à la Sentinelle que mes dragons ne traverseraient pas l’Éperon Pourpre et je tiendrai parole, mais je refuse d’assister de loin au triomphe de la Vipère. Je suis parti en guerre pour ma reine et, à présent, j’ai bien l’intention de l’épouser, comme elle me l’a promis. Je n’exige ni pompe ni cérémonie, vieil homme. Par contre, que chacun fasse son devoir, oui, je l’exige. Je suis venu avec des témoins, des gens de ce royaume et de celui du roi Sirion. Et vous hébergez des prêtres, n’est-ce pas ? Nous devons frapper tant que nos aïeux nous accordent leurs faveurs. Deux semaines se sont écoulées depuis la déroute d’Evenspire et nous n’avons rien fait. Jaslyn doit se rendre au Palais Adamantin. Elle doit s’y rendre pacifiquement, certes, mais en force, et elle doit le faire au plus vite ! Je ne crois pas me tromper en vous affirmant que le conseil restreint sera ravi de se débarrasser de Jehal. Le trône de l’Orateur est à elle, alors qu’elle s’en empare ! Jehal peut même éviter l’exécution si la reine l’ordonne, mais il ne devra plus quitter le Palais de Veid, à Furibouche. Une prison dorée, hélas, grommela-t-il. Bref, le temps nous est compté, Isentine. Notre supériorité est fragile. Jaslyn doit le comprendre. En tout cas, qu’elle agisse en personne ou que j’agisse en son nom, je ne peux pas régner seul comme un prince. Sans parler de la question des héritiers.

— J’espère que vous avez prévu une bonne réserve de Regret de la Vierge…

— Je suis paré, rassurez-vous.

— Jaslyn est… – Isentine fit la grimace – je crois qu’elle n’a jamais eu d’amant, Altesse.

Une légère rougeur envahit les joues d’Hyrkallan.

— J’ai du mal à le croire, maître de l’aire. Quand on connaît ses sœurs…

Hyrkallan avait parlé sans réfléchir, et il s’interrompit brutalement. Il venait de mesurer, mais trop tard, la pente glissante où l’avaient entraîné ses propos.

Isentine le laissa se morfondre quelques instants dans son embarras, puis reprit :

— Il n’empêche… Soyez doux avec elle.

— Elle doit mettre fin à ces idioties, vous m’entendez ? Je n’arrive pas à comprendre ce qui la pousse à se comporter d’une façon aussi absurde !

Évidemment que vous ne comprenez pas ! Tenus de respecter des règles très strictes, les membres de l’Ordre des Écailleux ne révélaient pas leurs secrets à n’importe qui. Des règles très strictes, et des châtiments extrêmement durs pour ceux qui les enfreignaient. Les princes en savaient plus que les seigneurs-dragons, et les rois et les maîtres des aires plus que les princes.

— Vous allez en juger par vous-même, Sire.

Shezira n’avait jamais vraiment cru à ces histoires, même après vingt ans de règne. Isentine l’avait pris comme un compliment, l’approbation tacite du soin méticuleux avec lequel il dirigeait son aire. Aujourd’hui, Hyrkallan allait devoir tout découvrir seul. Il allait se retrouver devant un dragon n’ayant jamais bu les potions des alchimistes. Un dragon éveillé et conscient. Un être intelligent. Il allait sentir un dragon lire ses pensées et planter les siennes dans son crâne. Et tout cela sans qu’un seul mot soit prononcé, ni aucune règle brisée. Shezira n’y a jamais cru et elle nous a confié ses dragons, à moi et aux alchimistes. Antros ? Il s’en moquait, tout bonnement. Almiri n’a jamais eu besoin de s’en préoccuper. Et Lystra ? Je suppose que je ne saurai jamais si elle a cru ce qu’on lui a raconté. Quant à Jaslyn, elle avait déjà découvert une bonne part de la vérité avant que quiconque lui révèle quoi que ce soit.

C’est la seule. Y ai-je vraiment cru moi-même, quand on m’a nommé maître du Guet ? Je ne pense pas, non.

Il fronça les sourcils, irrité. Épargne-toi ces considérations oiseuses, vieil homme. Seul le présent compte.

— Il faut mater ce dragonneau, et si nous échouons, le tuer, reprit-il sèchement.

Ces mots attirèrent l’attention d’Hyrkallan :

— Quoi ? Vous voulez tuer le dragonneau de Jaslyn ?

Tant qu’Hyrkallan n’aurait pas vu l’abomination de ses propres yeux, il ne comprendrait pas.

— Nous sommes d’accord sur un point, Sire : la reine Jaslyn n’a rien à faire ici, et il faut absolument l’en persuader. Nous avons tous deux des raisons différentes de le vouloir, mais peu importe. Dès qu’elle sera partie, j’agirai comme je le dois, et comme j’ai toujours agi, pour ce royaume et pour tous les autres.

— Allons, maître de l’aire, grommela Hyrkallan en agitant un doigt sous le nez d’Isentine. Votre rôle est de sauver tous les dragons et de les élever.

— On croirait entendre Shezira, sourit le vieil homme.

Il se demanda s’il devait révéler à Hyrkallan qu’un dragonneau sur trois refusait de se nourrir, préférant mourir de faim plutôt que d’ingérer les potions des alchimistes… Bah, Hyrkallan l’apprendrait plus tard, quand il serait prêt à l’entendre. Quand il serait prêt à entendre qu’il avait un sacré problème sur les bras, et que ce problème ne faisait que s’aggraver…

— Je sais, répliqua le grand guerrier.

Ils reprirent leur marche, en silence cette fois-ci, tous deux plongés dans leurs souvenirs, tous deux songeant à cette reine décédée qu’ils avaient admirée et peut-être même aimée. Isentine conduisit son hôte au puits béant descendant au cœur de l’aire souterraine et s’engagea péniblement dans l’escalier en spirale.

— Mes jambes ne sont plus ce qu’elles étaient…

— Shezira est venue me voir avant de partir au Palais Adamantin pour être nommée Oratrice. Elle voulait trouver quelqu’un pour vous remplacer. Je lui ai dit qu’elle était folle. C’est ce qu’elle voulait entendre, je crois.

— Elle m’a envoyé Jaslyn pour que je la forme afin qu’elle me succède, soupira Isentine. Elle aurait fait une excellente maîtresse de l’aire.

— Et il en sera ainsi. Dès qu’elle aura accompli son devoir envers moi.

— Mais elle doit être reine !

Hyrkallan secoua la tête :

— Faux. C’est moi qui dois être roi. Nous savons tous les deux pourquoi elle accepte de partager sa couronne avec moi. Un prix que je suis heureux de payer en échange de l’honneur qu’elle me fait. Que Jaslyn vive parmi ses dragons, si c’est vraiment ce qu’elle veut. Je ne m’y opposerai pas. En fait, c’est une vie qui me semble même tout à fait appropriée pour une reine-dragon. Et d’autres verront peut-être les choses de la même façon.

— Espérons…

Six mois plus tôt, que Jaslyn hérite du Guet leur avait semblé l’idée parfaite à tous les deux. Aujourd’hui, Isentine n’en était plus vraiment certain. Elle comprend les dragons, peut-être même trop bien. Elle sait que ce sont des monstres, elle a vu de ses yeux la terreur qu’ils peuvent semer et pourtant, elle en a réveillé un… pourrais-je vraiment dormir la nuit en sachant que les royaumes sont à sa merci ? Je n’en suis pas si sûr.

— Nous y sommes.

Isentine quitta l’escalier pour s’enfoncer dans l’un des tunnels sans fin qui trouaient le sol de l’aire.

— Ce dragonneau doit rester enchaîné. Et Jaslyn n’est plus tout à fait elle-même. Je l’oblige à boire mes potions tous les jours pour tenir à distance la Maladie du Dragonneau. Encore une bonne raison de l’éloigner d’ici au plus vite. C’est une bataille perdue d’avance, mais le processus est lent. Vous ne voudriez pas d’une femme qui ressemble à une Écailleuse, n’est-ce pas ?

— Je ferais tout de même mon devoir, maître de l’aire.

— Alors, disons que je ne me pardonnerais pas de voir ma reine perdre le peu de beauté dont la nature a daigné la doter. Je donne à Jaslyn bien plus que la dose habituelle, et cela commence à affecter ses facultés mentales.

Le maître de l’aire soupira à nouveau.

— Il y a autre chose que vous devez savoir, seigneur Hyrkallan. La reine Jaslyn déteste ces souterrains. Elle va vouloir que vous m’ordonniez de libérer le dragonneau. Sachez donc que rien ni personne ne pourra me forcer à le faire. Ni vous, ni elle… Même si vous demandez à vos chevaliers-dragons de nous passer les uns après les autres au fil de l’épée, moi et mes alchimistes, aucun de nous n’acceptera jamais de libérer ce monstre.

Il clopina dans les tunnels menant aux cavernes ouvertes vers le sud dans la falaise, ces grottes inondées de soleil où les dragonneaux voyaient le jour et respiraient pour la première fois. Une vive tension régnait dans les cavernes des dragonneaux, car il était fréquent d’y laisser sa peau.

— On ne sait jamais ce qui va arriver avec les dragonneaux. Certains naissent complètement hébétés et ceux-là se laissent facilement enchaîner. D’autres semblent se moquer de ce qui leur arrive. D’autres encore se débattent comme s’ils voyaient exactement ce qui les attend. Dès l’éclosion, ils se déchaînent, furieux, toutes griffes, dents et flammes dehors. C’est en essayant de sauver ces dragonneaux-là que je perds des hommes, Hyrkallan. Nous leur tombons dessus à douze, et nous nous efforçons de les maintenir au sol pendant que d’autres se démènent pour leur passer des chaînes aux ailes et au cou. Nos armures en écailles sont les plus épaisses possibles et c’est toujours le plus grand et le plus costaud d’entre nous qui mène la danse. Il doit plaquer la bête de tout son poids, prendre la gueule dans ses bras et serrer de toutes ses forces. Vous seriez parfait dans ce rôle, Altesse. Avec votre carrure et vos bras de forgeron…

Il sourit et ajouta :

— Je m’en chargeais moi-même, jadis. Vous avez sûrement remarqué que, dans toutes les aires, les estropiés, les manchots sont toujours très grands. C’est comme si certains dragons comprenaient déjà avant d’éclore le sort qu’on leur réserve.

Il secouait la tête, à présent. En général, ceux-là se laissaient mourir de faim. Les combattants.

— Un jour, la reine Jaslyn est arrivée et nous a dit que ce dragonneau-là n’était autre que son vieux Silence. Et elle a interdit aux alchimistes de s’occuper de l’eau et de la viande dont on le nourrirait. En constatant que nous refusions, elle a décidé de s’en charger elle-même. Le dragonneau boit et mange, mais il ne touche que ce que la reine dépose devant lui. Sa Sainteté doit chasser et tuer elle-même les bêtes qu’elle lui donne. Et elle doit apporter elle-même la nourriture de ce monstre. Je ne sais pas comment il s’y prend, mais une chose est sûre : il sait. Sa Sainteté affirme que le dragon lui parle. Qu’il se rappelle ses vies…

Isentine s’arrêta devant une porte et frissonna.

— Est-ce la vérité ? Je vous en laisse juge.

C’était une lourde porte renforcée de fer, une porte si petite que les hommes de la carrure d’Hyrkallan avaient du mal à la franchir, en particulier ceux qui avaient revêtu une armure complète. Seul un dragonneau nouveau-né pouvait entrer dans cette salle, ou en sortir, plus exactement.

— C’est ici, lui fit remarquer Isentine avec une pointe de tristesse. Sa Sainteté se trouve à l’intérieur.

Il laissa Hyrkallan le précéder, car le prince portait une armure. Ce dragonneau était parfois d’une humeur détestable. N’entendant ni cris ni rafales de feu, Isentine se risqua à jeter un coup d’œil dans la salle. Assise par terre, jambes croisées, au milieu de la pièce, Jaslyn caressait le dragon endormi roulé en boule à côté d’elle.

— Il aime bien ça, lâcha-t-elle d’un air absent.

— Je vous laisse donc, dit Isentine en secouant la tête, écœuré. Je préfère ne pas voir ça. Faites attention s’il se réveille, Sire. Ces deux-là semblent avoir conclu un accord, mais quand même, je ne m’y fierais pas. Vous pourriez y perdre un bras. D’après ma reine, ce dragonneau lit dans les pensées, donc je vous conseille de surveiller les vôtres.

Il remonta péniblement à la surface et attendit. Au bout d’une demi-heure, Hyrkallan ressortit du puits, furieux. Isentine savait exactement ce qui s’était passé. Le prince avait tout tenté, comme le maître de l’aire avant lui.

— Je sais, je sais…, soupira le vieillard en le voyant se ruer vers lui.

— Elle m’a repoussé ! Rien ne peut donc la détourner de ce monstre ?

— Rien ne l’atteint, Sire. Nous n’avons pas vraiment le choix ; il faudra la traîner de force hors de cette salle, même si elle se débat et hurle. Chose que je ne me sens pas de faire…

— Mais c’est notre souveraine, Isentine !

Encore très irrité, Hyrkallan réfléchissait.

— Une reine ne devrait pas se comporter ainsi ! Cela ne s’est jamais vu, et nous pouvons encore moins l’accepter aujourd’hui.

Il s’assit à côté du vieillard et se gratta le nez. Pour la première fois à la connaissance d’Isentine, Hyrkallan avait l’air perdu.

— Maudite gamine ! J’ai besoin d’elle. J’ai besoin d’elle avec moi au Palais Adamantin !

— Vous allez devoir la forcer à vous suivre, insista le maître de l’aire, les lèvres pincées. Dès que vous l’aurez épousée, vous en aurez parfaitement le droit. Éloignez-la de cette abomination et elle retrouvera ses esprits. Ou ordonnez-moi de le faire ; qu’elle me le reproche à moi. De toute façon, il est temps que je prenne la Chute du Dragon.

Comme ils étaient durs à prononcer, ces mots… Des trois filles de Shezira, Jaslyn était la plus proche de sa mère, et la préférée d’Isentine. Mais il n’avait pas le choix.

— Si l’on m’avait dit que je vivrais des temps comme ceux-ci… soupira-t-il.

Hyrkallan prit une profonde inspiration et se releva avec peine.

— Ni la raison ni le devoir n’ont le moindre effet sur elle, mais elle écoutera peut-être sa sœur.

— La reine Almiri ? gloussa Isentine. Après ce qui s’est produit à Evenspire, je ne crois pas qu’on puisse compter sur sa collaboration…

Isentine comprit brusquement que le prince ne parlait pas d’Almiri.

— Lystra, vous voulez dire ?

— La reine Lystra ! s’exclama Hyrkallan en éclatant de rire. Vous passez trop de temps avec vos dragons, vieil homme !
7. ASSIÉGÉ PAR LES DRAGONS

Le prince Tichane se présenta une demi-journée plus tard, avec tout ce dont les assiégeants avaient besoin : des dragons, des centaines de dragons tournoyant autour de l’aiguille de pierre où résistait Meteroa, l’arrosant de flammes au point qu’elle évoquait une colonne de feu, une flèche aveuglante visible dans la moitié des royaumes. Tichane arriva avec des écuyers, aussi, des centaines d’écuyers couverts d’écailles de dragon. Avec des scorpions qui envoyaient des grêles de projectiles sur la pierre inexpugnable. Avec des barriques d’une huile de lampe qui mua le Jardin Réfléchissant en un véritable enfer et se déversa en torrents brûlants des falaises à pic. Avec des hordes d’esclaves soldats innombrables, amenés dans des cages pour s’escrimer en vain du mauvais côté des murs de Meteroa. Tichane pouvait enterrer les Pinacles sous les corps calcinés et les carreaux de scorpions fracassés, Meteroa s’en moquait. Ils étaient tous impuissants. Tous, sauf les dragons. À cette pensée, il faillit éclater de rire, alors qu’au cours de cette première heure il avait déjà perdu une douzaine d’écuyers et la plupart des scorpions des grottes du haut.

Une expérience des plus utiles. Tous ces scorpions détruits parce que nous ne savions pas nous en servir… Enfin du moins, pas comme il fallait. Mais à présent… À présent, nous ne referons plus les mêmes erreurs.

Trois dragons fonçaient vers la grotte, et Meteroa grinça des dents. Ils ne peuvent pas m’atteindre, ils ne peuvent pas m’atteindre… À côté de lui, sans s’affoler, Gaizal orienta légèrement le scorpion à gauche, le redressa un peu et tira. Le recul fut brutal et il ébranla les os de Meteroa, qui voulait absolument voir où le trait allait se planter. Dans l’air flottait un goût de fer.

Les scorpions. Meteroa avait encore des centaines et des centaines de scorpions à sa disposition. Tichane en avait détruit des douzaines, mais quelle importance ? Ce que redoutait Meteroa, c’était de se retrouver à court d’hommes pour en faire usage.

— Vous avez raté votre cible.

— J’ai touché le dragon, répondit posément Gaizal. Regardez, il est furieux. Ces scorpions leur font atrocement mal. Passez-moi un carreau, je vous prie.

Meteroa lui en tendit un. Ensemble, ils tirèrent de tout leur poids sur le mécanisme d’armement et l’actionnèrent de nouveau. Des mouvements calmes et réguliers, comme on nous a entraînés à le faire. En prêtant le moins d’attention possible au dragon qui veut nous tuer.

Le mécanisme s’enclencha et le carreau tomba dans son emplacement. Gaizal orienta le scorpion à droite en tournant un volant, puis le redressa encore un peu. Les dragons n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres et se rapprochaient à toute allure. Quand vous voulez.

Le carreau fila. Une hampe de métal aiguisé, longue de six pieds, frappa un écuyer à la hanche sur le dragon le plus proche, le clouant à sa monture. Juste avant que les dragons ne se mettent à cracher leurs flammes, Meteroa vit un autre carreau de scorpion décapiter un second écuyer. Le vieil homme avait dû pressentir ce qui allait se passer parce qu’il avait déjà tiré le bouclier sur lui et sur le scorpion, puis actionné un levier qui les propulsa loin de la lumière, vers le fond de la grotte. Pendant une heure, nous avons été massacrés, le temps de comprendre ce qu’il fallait faire. Il se fit tout petit et marmonna une prière à ses ancêtres.

C’est le prince Lai qui a conçu ces scorpions. Cette prise de conscience le frappa au moment même où un mur de feu secouait la grotte, ratissant ses parois. Il y avait trois scorpions par grotte. Chaque scorpion était installé sur un rail de fer qui courait de l’entrée au fond de la caverne. À l’avant, les assiégés disposaient d’un large champ de tir. Quand un dragon s’approchait, les scorpions se retiraient tout au fond de la caverne, hors de portée des dents et des serres.

Mais pas des flammes, cependant. Contre les flammes, il y avait les boucliers. Ils n’avaient pas mis longtemps à les découvrir, ceux-là : des dalles d’écailles de dragon articulées qui enveloppaient les scorpions dans des cocons à l’épreuve du feu. Des scorpions gigantesques, comme Meteroa n’en avait jamais vu. Assez gros pour faire hurler les dragons…

Tout l’oxygène se consuma dans une atmosphère suffocante. Et pourtant, à sa grande surprise, Meteroa s’aperçut qu’il était toujours en vie. Il était même indemne ! Avec précaution, il releva le bouclier. Rien n’obstruait l’entrée de la grotte.

Le prince Lai a tout compris, se dit Meteroa, qui ne put s’empêcher de sourire. Toi, mon ennemi, tu as plus de dragons que je n’ai d’écuyers. Normalement, j’aurais déjà dû perdre. Et pourtant me voici, dans une forteresse imprenable défendue par les armes conçues par le prince de la guerre en personne. Je suis là, Tichane ! Viens me chercher, si tu le peux ! Pendant la Guerre des Épines, Vishmir et le prince Lai avaient combattu le premier Valmeyan ici même, autour des Pinacles. La plus fameuse bataille de l’histoire, entre les plus grands chevaliers-dragons que le monde ait connus. Et me voici, face à un nouveau Valmeyan, en train de profiter des présents de mes ancêtres…

— Un carreau, je vous prie.

Sur son rail, le scorpion filait déjà vers l’avant. Meteroa empoigna un nouveau trait – incroyablement lourd, comme les autres – dans la caisse suspendue à l’arrière du scorpion, puis manœuvra le levier d’armement. De nouveau, ils durent peser dessus de tout leur poids pour le faire tourner. Deux dragons passèrent à toute vitesse juste devant l’entrée de la grotte. Le scorpion trembla quand Gaizal tira, mais l’écuyer rata sa cible. Un autre dragon se tordit, hurla, vira sur l’aile pour foncer droit vers eux. Les deux autres scorpions présents dans la grotte tirèrent à l’unisson, dans un boucan aussi assourdissant que le tonnerre.

— Encore manqué !

— Vous êtes sûr ? s’étonna Meteroa, qui sentit sa peau fourmiller.

La fureur du dragon zébrait l’atmosphère comme la foudre pendant l’orage.

Gaizal haussa les épaules.

— Carreau ! s’écria-t-il.

Meteroa faillit s’exécuter, mais changea d’avis au dernier moment. Un autre dragon arrivait droit sur eux. Pas le temps ! Il tira le bouclier sur le scorpion et l’envoya vers le fond de la grotte. Un instant plus tard, toute la caverne tremblait. Le feu consuma l’atmosphère à nouveau. Le dragon poussa un hurlement dévastateur, si assourdissant que Meteroa dut plaquer ses mains sur ses oreilles. Le monstre devait être exactement devant l’entrée quand il avait crié.

La grotte trembla encore une fois, si fort que le scorpion faillit être délogé de son rail. Meteroa tituba et s’agrippa au bouclier pour ne pas retomber sur le sol. Comme il avait baissé sa visière, il n’y voyait presque plus. Gaizal s’affala à côté du scorpion et disparut. Il y eut un nouveau rugissement. Meteroa se glissa dans le siège du tireur pour reprendre ses esprits. Il jeta un coup d’œil sur le côté, mais ne parvint pas à repérer l’écuyer. C’était une perte de temps, de toute façon. À travers ces petites fentes aux verres souillés, il aurait eu du mal à distinguer un dragon debout devant lui. En tout cas, il n’était pas aveuglé, ce qui signifiait que les flammes s’étaient éteintes.

Il releva sa visière et aperçut enfin Gaizal, allongé à côté du scorpion. L’écuyer ne bougeait plus, il avait perdu son heaume et il fixait l’entrée de la grotte, les yeux écarquillés.

— Carreau…, murmura-t-il du bout des lèvres.

Mécaniquement, Meteroa chargea un trait dans le scorpion, releva un tout petit peu le bouclier et jeta un coup d’œil par-dessous.

Il y avait un dragon juste devant lui. Il avait fourré sa tête et l’un de ses membres griffus dans la grotte, obstruant l’ouverture, et se démenait pour trouver une prise. Les deux autres scorpions avaient disparu, ainsi qu’une partie non négligeable de la grotte, ce que Meteroa mit un petit moment à assimiler.

— Carreau…, articula à nouveau Gaizal.

Le dragon ne les regardait pas, mais sa rage enflait de seconde en seconde. Ma parole, mais il est coincé ! Meteroa se mit à glousser devant l’absurdité de la situation.

L’œil du monstre, celui que Meteroa pouvait voir, se tourna vers lui. Doré, gros comme une tête d’homme, avec une longue fente verticale en guise de pupille, mince meurtrière noire sur l’âme du dragon. Un dragon qui le fixait.

— Tu es bloqué, alors ? s’exclama Meteroa en lâchant le bouclier.

Il arma le scorpion. Le dragon redoubla d’efforts, puis se jeta vers l’avant pour attraper l’humain présomptueux. Cette bête idiote essayait encore d’entrer, pas de sortir !

— Tu vois, mon ami, si tu étais un dragon de chasse, ça aurait pu marcher. Mais tu n’es pas un dragon de chasse, tu es un dragon de guerre. Et d’abord, si tu étais un dragon de chasse, tu ne te serais jamais mis dans une situation aussi déplorable.

Il visa l’œil, le seul point faible du dragon, et tira. Bois et acier barbelé, une lance grande comme un homme creva et fit gicler la cornée, puis s’enfonça dans la cervelle du monstre. Qui cessa de se débattre. Et resta suspendu là pendant quelques instants, retenu par la tête et une serre. Pour que ce dragon parvienne à se coincer ainsi, la force de l’impact avait dû être terrible…, se dit Meteroa, incrédule.

Il y eut un monstrueux craquement à l’entrée de la grotte, puis la pierre crissa. Le dragon avait disparu, emportant avec lui un gros morceau de la paroi. Meteroa ne put se retenir. Il tendit la main et aida Gaizal à se remettre debout, puis s’approcha du bord et regarda le dragon tomber.

— Ces scorpions font du bon travail, il faut le reconnaître, lui fit-il remarquer.

À côté de lui, Gaizal fixait le dragon en chute libre.

— Vous… vous avez tué un dragon, haleta-t-il d’un ton de crainte respectueuse.

— En effet, reconnut Meteroa, sourcils froncés. Oui, je suppose.

N’était-ce pas le genre de haut fait qui nourrissait les légendes ? Mais serait-ce suffisant ? Qu’est-ce qu’elle racontera, cette légende ? Que le dragon s’est coincé à moins de six toises de mon scorpion et qu’ensuite, obligeamment, il est resté immobile le temps de me laisser viser ? Parce que c’est ce qui s’est passé, en réalité ! Non, ça n’a rien d’un haut fait.

Une autre pensée le frappa au même moment : Gaizal devait absolument rester en vie assez longtemps pour raconter aux gens une histoire plus convaincante, sinon personne n’en saurait jamais rien.

— Prenez garde, Altesse !

Soudain, le monde bascula, tournoya. Pendant quelques instants, Meteroa perdit tous ses repères, puis il se retrouva allongé dans la grotte. Non, il ne tombait pas vers la Cité d’Argent, plusieurs milliers de pieds plus bas ! Et tant mieux, vraiment.

Gaizal s’était jeté sur lui.

— Mais pourquoi… pourquoi avez-vous fait ça, au nom de vos infâmes ancêtres ? se serait-il exclamé, s’il n’avait pas vu au même instant l’aile d’un dragon de chasse décrire un arc de cercle devant la grotte.

— La queue ? ânonna-t-il en tremblant.

Gaizal hocha la tête, et ils s’éloignèrent du bord à quatre pattes. Au fond de la grotte, Meteroa jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Il nous reste un scorpion en état de marche, constata-t-il.

Il scruta les débris entremêlés des deux autres. Les écuyers qui les avaient manœuvrés gisaient à leurs côtés comme des poupées cassées. Que leur était-il arrivé ? En tout cas, ils ne s’étaient pas montrés assez rapides pour se retirer au fond de la grotte lorsque le dragon s’était écrasé à l’intérieur.

Gaizal demeurait silencieux. Meteroa soupesa ses options, désabusé. Tuer les écuyers de Tichane et même ses dragons, c’était bien beau, mais il devait garder à l’esprit qu’il s’agissait de défendre la forteresse. Pour ce qu’il en savait, la seule façon d’y pénétrer, c’était soit en empruntant les tunnels du bas, soit en passant par le haut. Or, en haut, le Grand Escalier était bloqué ; donc, si Zafir ne connaissait pas les accès du bas, une seule autre possibilité s’offrait à l’ennemi : les grottes des scorpions. Mais comment comptaient-ils s’y prendre ? Sans doute à l’aide de cordes extrêmement longues ; mais les voûtes des grottes faisaient saillie dans la falaise, ce qui rendrait les assiégeants ridiculement faciles à abattre dès qu’ils tenteraient de se balancer à l’intérieur. D’ailleurs, pour l’instant, personne ne s’y était risqué.

J’ai tué un dragon… Cette litanie résonnait sans fin dans son crâne, le remplissant d’énergie et de détermination. Il se sentait dangereusement invincible. Il tourna le dos à l’ouverture juste à temps pour voir trois autres dragons foncer droit vers elle. Deux d’entre eux transportaient de grandes cages dans leurs serres postérieures. Derrière eux, le ciel était bleu, limpide, ensoleillé. Il réprima un rire. C’était une belle journée, là dehors. Ou plutôt, ç’aurait été une belle journée si elle n’avait pas grouillé de dragons.

— Carreau ! lui cria Gaizal.

Meteroa bondit instinctivement sur le scorpion. Il tenait un carreau et Gaizal manœuvrait déjà le mécanisme d’armement. Malheureusement, ils découvrirent que le scorpion ne pouvait plus se déplacer vers l’avant. Le rail avait été gauchi par l’impact, lorsque le dragon s’était jeté dans la grotte. Mais ce n’était pas vraiment un souci, dans la mesure où les trois monstres leur arrivaient droit dessus. À quoi pouvaient bien servir ces cages ? On aurait dit celles qu’on utilisait pour les esclaves… Qu’est-ce que Tichane avait derrière la tête ?

— Prêt !

Installé à la place du tireur, Gaizal se mit à faire pivoter le scorpion. Il leur restait quelques secondes avant que les flammes du premier dragon ne les dévorent. La portée de feu d’un dragon, encore une chose que ne connaissent que les survivants. Il y avait un prix à payer pour devenir chevalier-dragon, mais la plupart des gens l’ignoraient. Les accidents étaient fréquents. Il suffisait d’un petit coup de queue négligent pour qu’un seigneur perde son fils, juste comme ça. Et les flammes… on ne prenait vraiment conscience des dégâts qu’elles pouvaient causer qu’en les ressentant dans sa chair. Les chevaliers qui ne vérifiaient pas méticuleusement les fixations de tous les éléments de leur armure en savaient quelque chose. Et ils étaient nombreux dans ce cas, ce qui surprenait toujours Meteroa. La moitié des écuyers qui passaient par ses aires se retrouvaient infirmes avant même la fin de leur formation.

Le dragon de tête portait plusieurs écuyers, qui ne faisaient rien pour se protéger. Ils croient peut-être que nous sommes tous morts ? Gaizal tira, embrochant proprement le premier écuyer, et Meteroa s’autorisa un petit sourire vicieux. Bien fait pour ce type. Eh oui… quand on a passé presque toute sa vie à travailler auprès des dragons, on apprend à ne prendre aucun risque. Il rabaissa le bouclier et attendit l’arrivée des flammes. Quand il le releva, le premier dragon avait disparu, mais le second fonçait droit vers l’entrée de la cave. Encore une fois, il abaissa vivement le bouclier, mais au lieu d’encaisser d’autres flammes, il ne perçut que le silence, puis un bruit de bois volant en éclats. Il jeta un coup d’œil sous le bouclier. Il y avait des hommes dans sa grotte ! Une douzaine de soldats en armure légère, qui hurlaient et s’interpellaient, pris dans un enchevêtrement de cordes et de perches fracassées. Certains avaient l’air gravement blessés, et quelques-uns ne bougeaient plus du tout, constata-t-il en y regardant de plus près.

Ils m’ont balancé une cage remplie d’esclaves, ma parole ! Incrédule, il vit le dernier des trois dragons lancer une autre cage vers la grotte puis virer brutalement pour s’éloigner de la falaise, en passant si près que ses ailes l’évitèrent de justesse.

Meteroa eut l’impression de voir la scène au ralenti. La cage tourna lentement dans les airs, heurta la voûte de la grotte et se désintégra. Quelques morceaux de bois et plusieurs soldats pauvrement armés roulèrent à l’intérieur, mais la plupart rebondirent contre le seuil de la grotte et disparurent en tournoyant dans le vide, accompagnés par un bref chœur de hurlements. Plusieurs hommes parvinrent à se dégager. Son épée à la main, Meteroa quitta en rugissant l’abri du bouclier et se jeta sur eux. Ces types étaient hébétés, certains blessés, et sûrement si stupides qu’il put en trucider deux avant qu’ils comprennent qu’on les attaquait. Un troisième réussit à dégainer un glaive, une arme qui ne lui permettrait que de parer les coups de son adversaire. Une hache, mon garçon ! Il te faut une hache si tu veux fendre l’écaille des dragons ! Une hache, un scorpion, ou alors un arc vraiment costaud ! Meteroa se mit à achever méthodiquement les soldats à moitié morts qui pouvaient lui poser problème s’ils arrivaient à se relever. Ensuite, il accula lentement dans un coin le dernier d’entre eux et se figea un instant.

— Allons, ne me dis pas que tu t’es porté volontaire ! s’écria-t-il. Regarde-toi ! Tu es déjà à moitié estropié parce qu’un dragon t’a balancé dans cette grotte ! Tu tiens à peine debout et même si tu étais en état de te battre, tu as vu les armes qu’ils t’ont données ? Qui es-tu ? L’un des esclaves soldats de Valmeyan ? Il t’a promis la liberté si tu parviens à ouvrir les portes pour lui, c’est ça ? Et comment comptes-tu t’y prendre ?

Meteroa observa le soldat terrifié. Visiblement, l’homme savait qu’il était à deux doigts de la mort, mais il avait l’air vaguement résigné, comme s’il s’était déjà retrouvé plusieurs fois dans ce genre de situation et avait décidé ne plus trop s’en faire.

Meteroa baissa lentement son épée.

— Tu es un esclave, n’est-ce pas ? Et ils t’ont promis la liberté…

Il éclata de rire et ajouta :

— Tu peux combattre pour moi, si tu veux. De toute façon, tu vas mourir. Mais moi, je te donnerai une meilleure épée, une armure et de quoi manger. Je n’ai qu’à faire ça avec tous ceux que je croiserai. Après tout, ça m’est bien égal, d’où ils viennent.

Son hilarité redoubla.

— Nous mangeons tous comme des rois ici ! Et tu pourras retourner les scorpions contre les écuyers qui t’ont jeté dans cette grotte ! Je parie que ça te ferait plaisir…

Apparemment, l’homme examinait les options.

— Un dragon ! beugla Gaizal, comme pour le presser de choisir.

Meteroa s’éloigna hâtivement du soldat et lança un coup d’œil vers l’entrée de la grotte. Un dragon de guerre se dirigeait droit sur eux, une autre cage dans ses griffes. En le voyant ouvrir la gueule, Meteroa laissa tomber son épée et bondit vers le scorpion. Visière rabattue, il plongea derrière le bouclier au moment où la grotte s’embrasait. Le dragon poussa un rugissement.

Des hommes hurlèrent, du bois se fracassa sur la pierre, et le dragon s’éloigna.

Quand Meteroa releva sa visière, le soldat avait disparu. Ou plutôt, il n’en subsistait qu’une forme vaguement humaine se calcinant sans flamme. Après avoir craché son feu, le dragon avait balancé dans la grotte une autre cage d’esclaves soldats. Pas étonnant qu’ils hurlent, le sol est brûlant…

— Gaizal !

Meteroa ramassa son épée et la lâcha aussitôt en secouant la main.

— Merde !

La garde de son épée aussi était brûlante. Dans les gantelets, il n’y avait pas d’écailles de dragon, trop épaisses et trop grossières pour servir de doublure.

— Gaizal ! répéta Meteroa.

Les yeux écarquillés par la terreur, les esclaves soldats se dégageaient des débris en braillant. Dehors, dans le ciel aveuglant, Meteroa crut voir d’autres dragons transportant des cages. Cette simple supériorité numérique finirait par le déloger de sa grotte. S’y prenaient-ils ainsi partout ? Par le membre de Vishmir ! Ces pauvres idiots, combien sont-ils à la disposition de Tichane ?

Il fit demi-tour et prit ses jambes à son cou. Les esclaves qui s’étaient extirpés de leur cage se lancèrent à sa poursuite. Ils ne remarquèrent même pas Gaizal, toujours assis dans le scorpion. Ils couraient plus vite que Meteroa, ralenti par sa lourde armure en écailles de dragon. Mais il savait que des hommes armés l’attendaient quelque part, en bas du tunnel. Quelque part, mais où ? Un esclave soldat lui tomba sur le dos. Il se retourna brutalement pour repousser le type, mais du coup, les autres le rattrapèrent. Et se jetèrent sur lui comme une meute de loups.

— Gaizal !

Il en frappa un au visage, fracassant sa mâchoire, mais s’effondra sous le poids de tous ces corps. Les soldats s’efforçaient de planter leurs glaives en lui, mais ils n’arrivaient pas à percer son armure. Il se contorsionna, se débattit, fit tout ce qu’il pouvait pour se débarrasser d’eux. Vous savez qui je suis ? Vous savez ce que j’ai fait ? Aujourd’hui, j’ai tué un dragon ! Une saloperie de dragon !

Il rugit, parvint à libérer l’un de ses bras, brisa le cou de l’homme qui s’acharnait sur son heaume.

— Vous ne m’aurez… !

Mais il n’alla pas plus loin. Un autre lui attrapa la tête et la cogna contre la roche, une fois, deux fois, trois fois… Tout devint noir.
8. L’ALCHIMIE DE LA PEUR

— Je fais ça pour toi, cousin, marmonna Kemir en bandant son arc.

Son arc ou celui de Sollos ? Il ne s’en souvenait plus. Ils se ressemblaient tant, ces deux arcs… Cette prise de conscience lui fit mal. Il aurait dû se rappeler tous ces petits détails. Il leva les yeux vers Neige :

— Je veux savoir ce que t’a dit l’Écailleux.

Quand tu m’auras ramené mes alchimistes, Kemir.

— Et quand ceci, et quand cela… Il faut toujours que tu obtiennes ce que tu veux d’abord ! lui lança-t-il sans s’arrêter.

Il marchait d’un pas étonnamment élastique, comme si Neige lui avait jeté un sort. En fait, sans trop comprendre pourquoi, il se sentait d’humeur joyeuse. L’écuyer qui avait tué son cousin était en vie, ce qui voulait dire qu’il pouvait encore souffrir. Il s’était déjà pris une flèche dans la jambe, mais il y aurait pire, oh oui, nettement pire… Après tous ces doutes, Kemir se rappelait soudain pourquoi il était là, et c’était bon… Une réponse toute simple, à nouveau…

Les alchimistes, Kemir.

— Tu ferais mieux d’en garder quelques-uns en vie, quand tu en auras terminé !

Neige avait déblayé un trou dans le sol, et Kemir le contemplait, avec ses marches qui s’enfonçaient dans la poussière et les décombres. La veille, une vaste maison de pierres se dressait encore ici, mais il n’en restait plus rien. « Maison » n’était pas le mot qui convenait, d’ailleurs. Il s’agissait d’une bâtisse grande comme un château, mais qui n’en était pas un.

Ils sont loin sous ¡a terre, déclara Neige dans la tête du mercenaire. Je goûte leur peur.

— Tu ne peux pas goûter leur nombre, j’imagine ?

Ils sont huit, Kemir.

Ça m’apprendra à me taire, pensa-t-il. Il s’engagea dans l’escalier. Une marche après l’autre, en repoussant prudemment du pied les débris éparpillés. La lumière du jour disparut rapidement.

Tu ne peux pas descendre plus vite ?

— Tu ne peux pas la fermer ? Il fait noir comme dans un four, ici.

Je peux t’éclairer le chemin, si tu veux.

— Et si tu te trouvais une occupation plus utile ?

Non.

Kemir continua sa descente. Par moments, il devait se mettre à quatre pattes et y aller à tâtons. Il était encore très loin des alchimistes, sans doute, sauf s’ils se terraient dans ce noir d’encre…

Ils ont de la lumière. Ta prudence est excessive. Tu peux avancer plus vite.

— Ah bon ? Comment tu le sais, dragon ? Tu n’es pas ici ! grommela-t-il tout bas.

Arrivé presque en bas des marches, il ne voyait même plus sa main devant ses yeux. Ici, la seule lumière, c’était celle du ciel aveuglant, très loin derrière lui.

Je frôle leurs pensées, Kemir. Ce ne sont pas des pensées d’hommes qui se cachent dans le noir. Ils ont de la lumière. Je sens leurs esprits et je sens le tien. Tu es encore loin d’eux. Dépêche-toi !

Les marches s’arrêtèrent devant un tas de gravats. Kemir l’escalada et le franchit à tâtons en passant juste à ras du plafond. Les pierres étaient friables et sentaient le brûlé. Quand il parvint de l’autre côté, elles avaient changé de nature, et il mit un moment à en comprendre la raison. Elles étaient rugueuses, et fraîches. Les flammes de Neige ne les avaient pas atteintes.

Kemir distinguait maintenant au loin une lumière et des ombres qui vacillaient. Ce tunnel se poursuivait sur des centaines de pieds de distance.

— Tu es toujours là, dragon ? chuchota-t-il.

Oui.

— Je vois de la lumière.

Il s’avança dans le tunnel, prudemment, lentement. Il y avait encore des pierres éparpillées par terre, et il les écarta du pied. Il n’avait pas du tout l’intention de se fouler une cheville ou de se faire repérer parce qu’il faisait du bruit.

— Est-ce qu’ils sont tous ensemble ? Tu ne peux pas le savoir, je parie ?

Du gravier crissa sous sa botte, et il grimaça.

Ils sont proches les uns des autres.

— Qu’entends-tu par « proches » ?

Le dragon ne lui répondit pas. Kemir avançait tout doucement. La lumière ne vacillait pas comme une flamme dans la brise, mais comme si quelqu’un la tenait ; sinon, elle était stable.

— Il y a des soldats là-bas, ou seulement des alchimistes ?

Comment veux-tu que je fasse la différence entre leurs esprits, Kemir ?

— Comment veux-tu que je le sache ? C’est pas moi qui lis dans les esprits !

Vous, les Petits Êtres, vous êtes tous pareils.

— Mince alors, je suis content de le savoir !

Mais toi, tu es différent. Je reconnais ton goût à toi, maintenant. Je te reconnaîtrai toujours. Je te retrouverai toujours.

Kemir sortit une flèche et l’encocha sans bander son arc. Il passa devant un second tunnel noir et froid, puis un troisième, dont les marches repartaient vers les pentes de la montagne. Il continua dans le sien. Arrivé presque au bout, il comprit que le tunnel s’ouvrait sur un espace beaucoup plus large. Et soudain, il entendit des voix.

— … tu le sais ?

— … dehors…

— … Écuyers Rouges ?

Encore eux. L’Écailleux avait dit la même chose. Ils tuent même les alchimistes et les Écailleux… Kemir se figea.

— Ils discutent, dragon. Tu les entends ?

Non. Leurs esprits ne me sont pas familiers. Voilà qui était bon à savoir, pensa Kemir. À quelle distance se trouvait-il de Neige, maintenant ? À quelle distance ne me percevra-t-elle plus du tout ?

Même si des mondes nous séparaient, je te retrouverais quand même, Kemir. En outre, je devine tes intentions avant toi, et je sais que tu n’as pas envie de me fuir. Je ne comprends pas pourquoi tu dépenses une telle énergie à réfléchir à cette question alors que, dans ton for intérieur, tu as déjà admis que nos existences, la tienne et la mienne, sont liées.

— Tu veux dire que nous avons un destin commun ou une absurdité de ce genre ? Qu’est-ce qui te fait croire que ces délires mystiques sont vrais ? ricana Kemir.

Les dragons ne croient pas au destin.

— Tu ne crois pas à grand-chose, hein ?

Je crois à ce que je vois dans ta tête, Kemir.

Il avança encore un peu et tendit l’oreille à nouveau. Ça sentait le moisi, la terre, la sueur. Il distinguait au moins quatre voix différentes. Ces hommes discutaient d’un ton épuisé, comme quand on répète la même chose depuis trop longtemps, encore et encore. Il s’accroupit, dos collé à la paroi, et les écouta. L’un d’eux voulait remonter à la surface, les autres refusaient. Encore les Écuyers Rouges…

Il sursauta en se rendant compte qu’il connaissait cette légende. L’écuyer vêtu de rouge qui s’appelait Justice. Et qui chevauchait un dragon blanc nommé Vengeance. Un dragon blanc mythique. Qui n’avait jamais existé. Ma parole, l’un de nous deux correspond à la légende, on dirait ! Et moi, quand je dégoulinerai de sang, qui sait ?

Fais-les sortir !

— Je vais peut-être devoir leur expliquer pourquoi tu t’es employée si vigoureusement à les massacrer, souffla Kemir.

Bonne idée. Il devait convaincre les alchimistes de sortir de leur propre gré. Il se creusa la cervelle pour trouver des arguments valables. Pour devenir alchimiste, il fallait être intelligent, sûrement. Plus intelligent que lui. Et certainement plus intelligent qu’un dragon… Non, il y avait un meilleur moyen. Essayé et approuvé, celui-là. Il s’avança jusqu’à l’endroit où le tunnel tournait et s’élargissait, s’ouvrant en un vaste espace. Ici, il faisait chaud et ça sentait mauvais, l’odeur viciée d’hommes trop nombreux entassés dans un espace trop petit pendant trop longtemps. La sueur et la pisse. Je connais bien cette odeur. C’est comme à la maison.

Il tourna le coin et décocha une flèche dans la poitrine du premier homme qu’il aperçut. Je n’ai qu’à me dire que ce sont des chevaliers-dragons. Ils ne comprirent même pas sur le coup que quelqu’un se terrait dans les ombres à l’orée de leur lumière. C’est grâce aux alchimistes que les chevaliers-dragons ont des dragons. Il tira une autre flèche dans la gorge d’un deuxième type. Ils méritent la mort, eux aussi. Il pouvait tuer des chevaliers-dragons comme il respirait. Il avança d’un pas en encochant la troisième flèche, et ils le virent au moment même où ils découvraient ce qui leur arrivait. Il restait six hommes devant lui. Aucun n’était armé. Alchimistes, chevaliers-dragons… C’est du pareil au même.

— Un bon conseil : ne bougez pas.

C’est du pareil au même… Mais ces mots ne voulaient pas entrer dans son crâne.

Cette salle était toute petite. Quelques lits sommaires, une table toute simple, des pots pour pisser, ce genre de choses. Et de quoi manger sur la table. Biscuits et viande séchée. Des lampes alchimiques, plusieurs. Et au fond de la pièce, d’autres tunnels. Trop nombreux pour qu’il les explore. Six survivants et deux morts. Tu m’as dit qu’ils étaient huit. Tu en es sûre ?

Je ne peux être sûre de rien, Kemir.

— Vous êtes tous là ? Il y en a d’autres dans les tunnels ? leur lança-t-il sèchement en les observant avec attention.

Il ne décela aucune ruse en eux. Visiblement, ils étaient sous le choc ; ils venaient d’assister à l’exécution désinvolte de deux des leurs, après tout. Personne ne se tourna vers les tunnels. Tous ces types horrifiés le fixaient, bouche bée.

— Alors ? Dois-je en abattre un ou deux de plus pour que les autres retrouvent leur langue ?

Il fit encore un pas vers eux et ils eurent un mouvement de recul. Ils pourraient me neutraliser facilement, s’ils le voulaient. Je ne peux en abattre qu’un seul à la fois ; les autres n’ont qu’à me sauter dessus pendant ce temps-là. Ils ont l’avantage du nombre ; ils gagneraient, et pourtant ils ne font rien. Ils ont trop peur, ils tremblent. Je vais les pousser vers la surface où ils seront massacrés comme du bétail. Tout ça parce qu’ils préfèrent survivre quelques minutes de plus plutôt que de risquer leur peau en se battant.

Ton espèce est étonnante, il est vrai, fit observer Neige. Ce que tu fais, ça ne marcherait pas sur des dragons.

Kemir murmura dans sa barbe en grinçant des dents :

— Et comment tu sais ça, Neige ? Ça vous arrive souvent, de vous retrouver dans ce genre de situation périlleuse ?

Nous sommes très âgés, Kemir. Nous nous souvenons bien des choses que ton espèce a oubliées. Nous nous souvenons de puissances bien plus grandes que nous. Les puissances qui nous ont créés. Neige se tut et soudain, de nouveau, il ressentit ce blanc dans les pensées du dragon. Oh, pas grand-chose, comme une respiration, une bouche qui se refermait, préférant le silence aux paroles. Les hommes d’argent, encore une fois… À l’instant où cette pensée le traversait, il sentit Neige se hérisser.

Les alchimistes, Kemir !

D’accord. Les alchimistes. Il leur avait donné beaucoup trop de temps pour réfléchir. Ils commençaient à s’agiter, à échanger des regards. Mauvais signe. Il visa celui qui lui parut le plus âgé à la faible lueur de leurs lampes. D’après son expérience, plus les gens vieillissaient, plus ils tenaient à la vie.

— Toi ! lui cracha-t-il. Combien êtes-vous ? Il n’y a que vous ?

Il n’osait pas les quitter des yeux. Et cette pièce était bien trop mal éclairée à son goût. Il distinguait à peine ses parois, sans parler des coins plongés dans l’obscurité. Avec un peu d’habileté, on pouvait s’approcher de lui sans se faire voir.

La mâchoire du vieux se décrocha, et il émit un couinement qui pouvait signifier n’importe quoi.

— À cinq, je te tue. Un.

— Euh… !

— Deux.

— Nous ne sommes que six ! Je vous en prie ! Par tous les dieux, je vous en supplie, ne me tuez pas !

Kemir abattit le type d’à côté. Il avait déjà encoché la flèche suivante quand les autres comprirent enfin ce qu’il venait de faire. Cinq hommes, c’était plus simple à surveiller que six. Et quatre encore plus…

— Bien joué, le vieux. Tu es toujours en vie. Réponds-moi plus vite, la prochaine fois. Vous êtes tous alchimistes ?

— Oui ! Oui ! s’écria l’alchimiste en tombant à genoux, mains levées vers Kemir. Nous sommes au service de l’Ordre ! Nous ne sommes pour rien dans ces combats ! Nous servons les royaumes et nous nous occupons des dragons, tous les dragons, quels que soient leurs propriétaires !

Il parle de nous comme si nous étions de vulgaires animaux, maugréa Neige dans la tête de Kemir.

— Ne t’inquiète pas, tu pourras bientôt le manger, dragon, articula Kemir du bout des lèvres.

Le vieil alchimiste le dévisagea, horrifié, les yeux écarquillés.

— Mais… mais qui êtes-vous ?

Kemir éclata de rire. Tiens, pourquoi pas ? Après tout, ils ne savent pas à quoi il ressemble, ce type.

— Je suis l’Écuyer Rouge en personne, vieil homme ! En chair et en os ! Mon nom est Justice, et le dragon blanc qui m’attend là-haut s’appelle Vengeance ! J’avais un autre nom, avant, mais je n’en veux plus. Nous sommes là-haut en train de nous emparer de ce qui reste de cette aire !

— Mais le roi Jehal vous a anéantis !

Tiens ! Alors comme ça, celui-là est roi, maintenant ?

— Comme tu peux le constater, c’est faux.

— Que voulez-vous de nous, Écuyer ? larmoya le vieil homme, comme si Kemir venait de confirmer ses pires craintes. Nous servons tout le monde avec neutralité. Nous n’appartenons à aucun camp !

Kemir perçut la rage qui voletait au bord de sa conscience. La rage du dragon.

— Sortez !

Les alchimistes ne bougèrent pas.

— Sortez, sinon je vous tue ! Ceux qui avanceront vivront ! Prenez vos lampes et sortez. Il ne vous arrivera rien, vous avez ma parole d’écuyer ! Et nous, les parias, nous savons ce qu’elle vaut, cette parole, hein ? Mais ces pauvres alchimistes croient sûrement à ces sornettes.

Il les regarda défiler devant lui, ces hommes brisés qui marchaient vers leur destin en traînant les pieds, la tête basse. Le plus âgé ouvrait la marche et il leur emboîta le pas en prenant soin de garder ses distances.

Il ne distinguait que leurs lampes, dans cette obscurité. Si l’un d’eux cachait un couteau et décidait d’avoir sa peau, Kemir ne s’en apercevrait que lorsque la lame serait plantée entre ses côtes. Les tunnels, les cavernes, les endroits clos plongés dans les ténèbres, il détestait ça.

Les alchimistes arrivèrent devant le tas de décombres qui bloquait le chemin au pied de l’escalier. Ils s’arrêtèrent, indécis et nerveux. Si l’un d’eux voulait vraiment le poignarder, c’était maintenant ou jamais.

Il y en a un autre. Tu en as oublié un là-bas. Je le sens, maintenant.

— Trop tard, ma vieille, répliqua sèchement Kemir. Je n’y retournerai pas.

Il poussa les alchimistes devant lui.

— Dégagez ces décombres ou grimpez par-dessus, je m’en fous, mais un bon conseil, dépêchez-vous ! Mon bras commence à fatiguer ! aboya-t-il.

Alchimistes, chevaliers-dragons, c’était du pareil au même. Il songea à en descendre un autre pour les motiver un peu. Après tout, ce serait un acte charitable, comparé à ce qui les attendait à la surface… n’est-ce pas ?

Il en était réduit à assassiner des vieillards effrayés dans le noir…

Laisse-moi faire. J’ai des questions à leur poser.

— Mais je t’en prie.

Tirer dans le dos sur des hommes désarmés, c’était exactement ce qu’un écuyer aurait fait. Chevaliers-dragons, alchimistes, c’est du pareil au même, pas vrai ? PAS VRAI ? Il sentit quelque chose se redresser en lui, une chose qui ressemblait à Sollos, son cousin mort. Toujours dans le coin à le surveiller quand il voulait s’amuser un peu avec un chevalier-dragon estropié. Toujours là, toujours à lui dire qu’il agissait mal sans même avoir besoin de prononcer un mot.

— Va te faire foutre, cousin, marmonna-t-il tout bas. Ils méritent tout ce qui va leur arriver.

Des mots qui sonnaient creux.

Tu as raison, Kemir, ils le méritent. Vraiment. Les alchimistes jouèrent des pieds et des mains pour franchir les décombres. Ils gémissaient, grognaient, se plaignaient sans arrêt. Le dernier s’arrêta et fit mine de l’attirer à l’écart pour marchander son salut aux dépens de ses camarades, mais Kemir le poussa vers les autres. Ça ne l’intéressait pas. Quand tu pendras tête en bas devant une rangée de crocs de dragon baveux, nous verrons de quel bois tu es fait.

Lorsque son tour fut venu d’escalader le tas de gravats, quelqu’un lui jeta une pierre, ce qui ne le surprit pas outre mesure. Le caillou lui frôla la joue. Raté. Il retourna se cacher derrière les décombres et leur cria :

— Continuez ! Fuyez ! Allez-y, fuyez ! Montez cet escalier quatre à quatre, vous verrez bien où il vous mènera ! Vous avez vraiment cru que j’étais seul ?

Il laissa les alchimistes assimiler ce qu’il venait de dire. Si vous vouliez vous battre, vous auriez dû le faire bien plus tôt.

— Gravissez ces marches, sortez en plein jour ! Mes hommes vont bien rire quand ils vous verront, bande de minables !

— Pourquoi tuez-vous les alchimistes ? s’écria l’un d’eux. Quand le récit de vos exactions se répandra, plus personne ne vous suivra ! Valmeyan vous poursuivra et vous détruira ! Même les filles de Shezira vous rejetteront ! Vous serez déclarés rebelles ! Plus personne ne voudra vous aider ! Leur seule obsession sera de vous tuer toutes affaires cessantes et de ramener vos dragons sains et saufs dans leurs aires !

— Cette fois-ci, je compte jusqu’à trois !

Kemir glissa son arc sous le plafond. Il n’avait aucune idée de ce dont parlait l’alchimiste.

— Un ! À trois, tous ceux que je verrai ne ressortiront pas ! Deux ! Trois !

Il tira sans prendre la peine de viser, empoigna vivement une deuxième flèche et tira à nouveau, puis recommença. La troisième fois, les alchimistes avaient disparu, en abandonnant leurs lampes derrière eux.

Kemir en avait blessé au moins un, à en juger par les gémissements qui s’élevaient non loin de là. Quant aux autres…, ils avaient eu de la chance, apparemment.

Tu en as abattu un autre ! J’ai senti ses pensées hurler et s’effacer ! Trois d’entre eux t’ont échappé. Je les attends. Trois sur huit ! Et c’est toi qui m’accuses de gaspillage, Kemir ? Je suis contrariée.

— Rien à foutre, dragon !

Il escalada les décombres. Dans la froide lueur des lampes alchimiques, il aperçut les deux hommes qu’il avait touchés. L’un avait reçu une flèche en pleine poitrine, et l’autre se balançait d’avant en arrière en agrippant sa cuisse blessée. Kemir alla se pencher au-dessus de lui en secouant la tête. Il passa son arc à son épaule et dégaina une dague.

— Je vous en supplie ! Non ! Je ne…

Kemir !

Il brandit son poing vers la lumière, tout en haut des marches.

— Et pourquoi moi j’aurais pas le droit de tuer des gens, hein ?

Il ne poussa pas plus loin son raisonnement. Un rugissement roula dans le tunnel et une lumière orange illumina les marches. Une seconde plus tard, une rafale chaude et brutale faillit le renverser, puis quelqu’un dévala l’escalier en trébuchant. Dans la faible lumière ambiante, Kemir ne distinguait qu’une vague silhouette. Il banda son arc à nouveau.

— Plus un geste !

La silhouette se figea.

— Un dragon rebelle ! se lamenta l’homme. Ô mes aïeux, mes chers aïeux ! Vous êtes vraiment l’Écuyer Rouge ! Vous n’êtes pas l’un des hommes de Shezira, vous êtes le Porteur de la Flamme ! Le héraut de la fin du monde !

— Je ne sais pas de quoi tu parles, mais si tu ne remontes pas tout de suite, tu vas crever !

Il braqua son arc vers l’ombre dans l’escalier.

J’en veux un vivant, Kemir ! J’ai des questions à leur poser ! Sous son crâne, rage et fureur se déchaînaient, virulentes. Celles de Neige, pas les siennes.

— Vu la façon dont tu t’y prends pour poser tes questions, j’aurais dû les garder en vie tous les huit, lui fit-il remarquer en grinçant des dents.

Oui, tu aurais dû.

— Je ne remonterai pas…, gémit l’alchimiste en secouant la tête. Un dragon rebelle ! Je sais ce que ça veut dire ! Je préfère mourir ici ! Tuez-moi maintenant ! Une mort rapide. Je ne…

Kemir poussa un soupir et tira une flèche dans le ventre de l’homme.

— C’est peut-être parce que je traîne depuis trop longtemps avec des dragons, mais je n’ai plus aucune patience.

Il posa son arc et s’approcha de l’homme à terre. La flèche s’était plantée en plein dans son estomac. Les blessures de ce genre étaient mortelles, mais on en mourait lentement. Lentement, et dans d’atroces souffrances.

— En fait, il y a quatre dragons rebelles, précisa-t-il au blessé. Et dans quelques semaines, nous aurons toute une aire de dragons rebelles, j’en mettrais ma main à couper.

Il plissa le nez.

— Tu pues, ajouta-t-il. Tu t’es souillé, je parie. Magnifique. C’est malin, cette odeur va s’accrocher à mes vêtements.

Il souleva l’alchimiste et le jeta sur son épaule. Sa main se posa sur une substance humide.

— Zut, c’est du sang ? J’espère que c’est du sang, mon ami !

Il lâcha un grognement guttural et entama la longue montée des marches jusqu’à la surface et la lumière.

— Ça vaut le coup, au moins, dragon ? T’as intérêt à me retrouver l’écuyer qui a assassiné Sollos, tu m’entends ?

Sur ses épaules, l’alchimiste mourant sanglotait.

— Ça fait mal, hein ?

L’alchimiste ne lui répondit pas, mais Neige, oui. Il ne pleure pas parce qu’il a mal, Kemir. Il pleure parce qu’il a compris. Cet homme est plus sage que toi. Il sait ce qui va se passer.

Quand il eut déposé le premier blessé à la surface, il redescendit chercher celui qui avait une flèche dans la jambe. Si cet homme était bien soigné et s’il avait un peu de chance, il survivrait à sa blessure. Et n’en garderait aucune séquelle, même. Bah, tant pis.

Ensuite, il remonta les cadavres un à un. Posée sur son postérieur, aussi figée qu’une statue, Neige attendait patiemment, en observant les alchimistes terrorisés. Plus tard, avec une lenteur délibérée, elle ramassa l’un des cadavres et le mangea. Posément, elle lui arracha les membres l’un après l’autre, puis lui ouvrit le torse et le secoua au-dessus de sa gueule pour en gober les entrailles et les organes. Lorsqu’elle eut fini, elle jeta les restes en l’air et les rattrapa d’un coup de dents. Elle prit un autre cadavre et lui fit subir le même sort, toujours aussi lentement, toujours aussi délibérément. Quand elle en eut terminé, elle se tourna vers les deux survivants.

Tu peux partir ou rester, Kemir, pensa-t-elle avec une telle allégresse, une telle impatience que le paria sentit son cœur bondir à l’unisson.

— D’accord. Je crois que je vais rester.

Il poussa un soupir, se trouva un coin confortable, s’y assit et se prépara à regarder le spectacle. De toute façon, il n’avait rien d’autre à faire…

Il était couvert de sang. Celui de l’alchimiste qu’il avait transporté, probablement. Il lui faudrait se laver dès que possible, mais pour l’instant, ça attendrait.

L’Écuyer Rouge. Justice et Vengeance.
9. LYSTRA

Pour une raison ou une autre, Meteroa n’était pas mort. Il sentit sa conscience s’éteindre peu à peu et ses coups perdirent de leur vigueur. Il avait atrocement mal à épaule, une douleur lancinante, intense. Il aurait dû être mort, mais il ne l’était pas ; la meute d’esclaves soldats fut soudain écartée violemment. Quelqu’un le traîna dans le tunnel, l’éloignant de la lumière. Il entendit d’autres voix, d’autres gens. Ses hommes, ceux qu’il avait envoyés l’attendre au fond du tunnel. Il dut s’évanouir à cet instant, submergé par le soulagement, car il reprit connaissance dans l’une des pièces dont le plafond luisait doucement. Il y avait pas mal d’écuyers autour de lui. Il tenta de s’asseoir, mais c’était une mauvaise idée. Pris de vertiges, il faillit s’évanouir à nouveau.

— Mes aïeux…, gémit-il.

Et toujours, à l’épaule, cette douleur insistante, effroyable, ardente. Il n’arrivait pas à bouger le bras gauche. Il essaya, mais son épaule s’embrasa comme si quelqu’un y avait versé du métal en fusion.

Ils l’avaient poignardé. Les esclaves soldats. Ils l’avaient poignardé à l’aisselle, un endroit mal protégé où il y avait du cuir souple à la place des écailles.

Toujours gémissant, il renonça à s’asseoir.

— C’est grave ? chuchota-t-il.

En fait, l’écuyer qui veillait sur lui n’était autre que la reine Lystra.

— Vous avez tué un dragon, lui souffla-t-elle doucement à l’oreille. Elle s’était adressée à lui presque tendrement, ce qui lui apporta la réponse qu’il redoutait. Oui, c’est grave, on dirait.

— L’écuyer Gaizal nous a tout raconté, reprit-elle. Tout le monde en parle. Personne n’a tué un dragon depuis… Depuis un temps immémorial. Depuis la première Sentinelle…

Foutaises ! Je vais mourir.

— J’ai perdu beaucoup de sang ?

Si j’arrive encore à penser, c’est que je n’en ai pas perdu tant que cela. Pas encore. Personne ne meurt d’une blessure au bras.

— Oui, énormément, répondit-elle avec cette irritante pointe de tristesse confirmant au blessé qu’il n’était pas près de s’en remettre. Et comment le sait-elle ? Pour qui elle se prend, celle-là ? Comment cette reine qui n’est encore qu’une gamine et qui a passé sa vie dans les livres pourrait-elle reconnaître une blessure mortelle ? Hein ? Tu n’en sais rien, ma jolie, alors ne me parle pas d’un ton aussi condescendant, je te prie.

Il essaya encore une fois de s’asseoir, mais il allait décidément devoir y renoncer pendant un moment.

— Qui dirige notre défense ?

— L’écuyer Jubeyan.

Elle se tut, et il la sentit s’agiter ; elle se demandait si elle devait lui apprendre la suite. Puis, dans un soupir, elle ajouta :

— Ils ont enlevé la princesse Kiam. Pour l’attacher à l’un des scorpions, afin que tous les écuyers puissent la voir. Et il y a des soldats dans plusieurs grottes. Ils se battaient dans les tunnels.

— D’accord. Si je comprends bien, nous perdons du terrain.

C’était inconcevable. Tichane allait donc remporter la victoire en balançant dans les grottes des cages d’esclaves soldats à peine formés ? C’était presque indécent. Mais ce n’est pas moi qui vais me plaindre d’une absence de décence, n’est-ce pas ? J’ai moi-même bien trop de mauvaises habitudes en la matière, si l’on en vient à cela.

— Pas encore. Nous avons évacué les grottes, mais ça devient dur. J’ignore combien de temps nous pourrons encore tenir.

— Vous savez que c’est Zafir, là dehors, n’est-ce pas ? Il faut vous cacher. Partez avec Hyaz. Déguisez-vous en servante, ou quelque chose dans le genre.

Vous devez éloigner l’héritier de Jehal de cette femme. Hyaz était censé découvrir le passage secret…

— Personne ne le connaît, ce fameux passage secret, répliqua-t-elle en lui épongeant le front. Et je ne crois pas pouvoir rester cachée très longtemps.

— Vous avez raison.

Tu ne me sembles pas très inquiète pour une personne dont la meilleure option est sans doute d’avaler du poison tant qu’elle le peut. Hélas, les mots se mélangeaient dans sa bouche, qui ne répondait plus à sa volonté… Ou plutôt, tu me fais penser à une petite fille qui veut désespérément faire croire à tout le monde qu’elle est courageuse. Mais tu as raison d’avoir peur. Il perdit à nouveau connaissance, peut-être pour la dernière fois…

Hors de question ! Je ne vais pas mourir maintenant ! Je refuse de voir ma vie défiler devant mes yeux ! Je ne suis pas encore prêt. Dans quelques mois ou quelques années, oui, je pourrai vous dire à vous tous, les fantômes, et en vous regardant dans les yeux, que je ne regrette rien de ce que j’ai fait. Et vous prouver que j’ai agi ainsi pour nous tous. Tu étais si beau, Calzarin, si beau que je n’ai pas pu résister. Tu étais le soleil, et Jehal la lune. Mais ne viens pas me dire que tu t’es offert à moi contre ton gré, ou que tu m’as pris sous la contrainte ! Et ne t’avise pas de m’accuser : c’est ton père qui t’a condamné à mort, pas moi ! Tu as été exécuté pour les crimes que tu as commis, pas pour ce que nous faisions ensemble. Ce ne sont quand même pas les mots doux que je chuchotais à ton oreille qui ont mis ce poignard dégoulinant de sang dans ta main, si ? Allons donc ! Raconte ça aux dieux, fantôme ! Et même si c’est vrai, c’est ta main qui l’a tenu, ce poignard ! Ton cœur n’était pas si fragile que cela, si tu veux mon avis.

Et toi, Tyan ? Tu as quelque chose à me dire, grand frère ? Toi qui agites un doigt sous mon nez en m’accusant de meurtre ? Je te ferai remarquer que c’est Jehal qui t’a tué, en fait, mais ce serait couper les cheveux en quatre, c’est ça ? Tu crois que je regrette de t’avoir empoisonné ? Je suis ravi, sache-le, d’avoir assisté à tes souffrances pendant toutes ces années, de t’avoir vu fou, impotent, la bave aux lèvres ! Ça a été un plaisir infini de t’observer dans cet état, après tout ce que tu m’avais fait ! Oui, j’ai partagé mon lit avec ta femme, et avec ton fils, aussi ! Mais tu ne l’as jamais su. Leur disparition m’a affligé plus qu’elle ne t’affligeait, mais ça ne t’a pas empêché de nous jouer le roi accablé de chagrin ! Je t’ai tenu la main, je t’ai réconforté comme je le pouvais, alors que c’était mon cœur qui saignait ! Oui, j’ai baisé des tas de gens jusqu’à ce que tu me prives de ce plaisir pour toujours. Et pourquoi l’as-tu fait, dis-moi ? Des murmures à ton oreille, c’est ça ? Des demi-vérités, des mensonges, des suppositions… Si tu m’avais surpris la bite plantée dans le cul de Calzarin ou entre les jambes de Mizhta, j’aurais compris, je t’assure, mais en te basant sur des ouï-dire et des rumeurs ? Je suis ton frère, quand même ! Comment as-tu pu ? Tu aurais dû terminer le travail, tu aurais dû me faire exécuter en même temps que ton fils. Non, je ne regrette pas ce que je t’ai fait, pas une seconde ! Allez, amène-toi, le fantôme ! Passons le reste de l’éternité à nous battre dans un corps à corps tourmenté…

Les fantômes l’accablaient de reproches, nuée fluctuante ne lui laissant aucun répit. C’était surtout Tyan qui le harcelait, parfois remplacé par Mizhta et Calzarin, ou même Jalista ou l’autre Tyan, le garçonnet que Calzarin avait éviscéré par le cul. Une ou deux fois, il vit même Jehal ; il y avait tant de choses qui échappaient encore à ce prince, pourtant le plus malin de tous… Meteroa ressentit une vague pointe de remords à cette idée. Je pourrais te dire la vérité. Mais pourquoi le ferais-je ? En quoi cela t’aiderait-il ?

Mais le fantôme de Tyan menait la danse, et Meteroa l’affronta avec du sel et du fer, comme tout bon chasseur de fantômes. Ils se battirent, et leur lutte lui parut durer une éternité. Au loin, de temps à autre, il entendait des hurlements. Étaient-ce les siens ? Il avait mal, aussi. La douleur, une très bonne chose ! La douleur, c’était la vie, mais celle-là empirait de plus en plus. Bientôt, il eut l’impression de baigner dans les flammes.

Quelqu’un le bouscula, et la souffrance se décupla.

— Il est vivant, votre Sainteté !

Qui avait prononcé ces mots ? Il essaya d’ouvrir les yeux. Les fantômes avaient disparu, mais pas les flammes. Il avait envie de vomir. Quand il parvint enfin à soulever les paupières, l’effort faillit presque le briser. Il y avait beaucoup trop de lumière.

— Vous êtes sûr ?

Impossible de se tromper sur ce ton dédaigneux.

— Zafir…, siffla Meteroa entre ses dents.

On aurait dit un soupir, le dernier souffle d’un mourant, mais quelqu’un le comprit.

— Seigneur Meteroa ! lui lança-t-elle en s’approchant de lui. Ainsi, vous êtes vivant ? Vous m’avez l’air plutôt mal en point, dites donc ! Vous n’allez pas tenir très longtemps, c’est évident. Mais puisque vous êtes…

Elle s’éloigna de nouveau.

— Relevez-le ! Allez l’asseoir sur mon trône pour la dernière fois !

Des mains l’empoignèrent. Il eut l’impression de recevoir mille coups d’un poignard chauffé à blanc, mais heureusement pour lui perdit connaissance à nouveau. Quand il se réveilla, il était trempé de sueur et une féroce odeur de chair à vif lui agressait les narines. Il eut un sursaut de recul et ouvrit les yeux. Encore une fois, la première chose qu’il vit, ce fut Zafir. Je n’avais pas rêvé… Et ce n’est pas un fantôme.

— Où est ma sœur, espèce de larve impotente ? L’assassinat de mon oncle Kazalain, je veux bien fermer les yeux là-dessus, mais où est ma sœur ? Répondez-moi !

Vous détestez votre sœur ! Pourquoi m’embêtez-vous avec ça ? Laissez-moi tranquille ! Mais un seul mot parvint à franchir ses lèvres :

— Hein ?

— C’est tout ce que vous trouvez à dire ? Dois-je tout vous expliquer, vraiment ? Nous l’avons découverte en vie, mais pas grâce à vous ! Elle était ligotée à un scorpion, à moitié nue ! Allez savoir comment, le prince Tichane a trouvé le moyen de ne pas la griller… Elle a survécu, espèce de bouc châtré ! Et elle m’a tout révélé ! Vous avez ordonné à vos écuyers de la violer sous vos yeux !

— Mais de quoi… parlez-vous ? Votre petite sœur est une menteuse, mais ça n’a rien d’étonnant. Merde ! Obéis-moi, foutue bouche !

Zafir s’éloigna d’un pas.

— Vous avez ordonné à vos écuyers de violer une princesse royale parce que vous vouliez vous délecter du spectacle ! Parce que vous ne pouvez plus le faire vous-même, c’est ça hein ?

Secouant la tête d’un air mélodramatique, elle conclut :

— Les royaumes se porteront beaucoup mieux sans vous, vieux bouc !

Ah, c’est donc cela ? Elle désire l’approbation du peuple ? Vous cherchez une bonne raison de me tuer ? Vous croyez vraiment qu’il vous faut une raison ? Méfiez-vous, vous allez passer pour plus faible que vous ne l’êtes. Vous feriez mieux de me tuer tout de suite. Mais allez-y, faites donc ! Tout plutôt que cette souffrance atroce. Bien sûr, si vous pouvez en épargner un, j’aimerais bien voir un alchimiste ou un mage de sang, qui pourrait me soigner. Il se mit à rire, un son haché, discordant. Furieuse, Zafir se retourna pour lui faire face :

— Comment osez-vous rire ?

— Même quand je pouvais encore… en général… je préférais… les garçons… Mais vous… vous l’ignoriez… peut-être…

Elle revint vers lui, un sourire tordu aux lèvres.

— Je me demande quel morceau de votre personne je vais couper pour l’envoyer à Jehal. Votre membre, peut-être ? Je parie qu’il le reconnaîtra !

Meteroa ricana de plus belle. Avec ce bras au supplice, c’était soit ça soit les sanglots.

— Il n’y a rien à… à couper. Tyan… y a veillé… il y a bien longtemps. Vous… ne… savez… rien…

— Oh, j’en sais bien assez !

Zafir traversa la pièce et arracha une lance des mains de l’un de ses écuyers, puis elle revint vers lui en courant et la lui planta de toutes ses forces dans le ventre. Il haleta et grogna sous l’impact, mais son armure résista.

— Tenez-moi cette lance ! aboya-t-elle à ses hommes.

Deux des écuyers s’exécutèrent aussitôt, sans trop comprendre où elle voulait en venir. Zafir repartit à l’autre bout de la pièce et ramassa un marteau. En la voyant faire, Meteroa faillit vomir. Je ne veux pas mourir comme ça !

— Une mort lente et douloureuse, ça vous dit ? ricana Zafir comme si elle lisait dans ses pensées. Vous l’aurez bien méritée, vous ne croyez pas ? C’était vous, derrière tout cela, pas vrai ? Jehal n’était que votre marionnette. Hyram l’a surnommé la Vipère, mais c’est vous, la Vipère, je me trompe ? C’est vous, la bestiole venimeuse…

— Vous allez découvrir… que Jehal… a bien assez de venin… pour nous deux…

Zafir lui coupa la parole :

— Eh bien si c’est le cas, vous ne serez plus là pour le voir.

Elle leva le marteau. Ce fut un coup efficace, frappé sur l’extrémité de la lance avec une force suffisante pour avoir raison des écailles de dragon qui le protégeaient. Le choc expulsa tout l’air de ses poumons. Bizarrement, il ne sentit presque pas la morsure des barbelures métalliques qui lui déchiraient les entrailles. Nouveau coup de marteau. Celui-ci lui fit mal la pointe ressortit de son dos en éraflant sa colonne vertébrale au passage. Le troisième coup cloua solidement la lance au trône.

Meteroa ferma les yeux. Il avait espéré survivre, mais devait renoncer à cette idée. Même un mage de sang ne pourrait plus l’aider, désormais. Il n’avait plus qu’à se laisser partir le plus vite possible en s’armant de courage avant d’affronter les esprits furieux qui l’attendaient dans les salles de ses ancêtres. Mais Zafir ne lui accorda même pas cette faveur. L’odeur âcre et mordante l’assaillit à nouveau, lui fouettant les sens, l’obligeant à rester conscient ; une puanteur insoutenable, même pour un homme avec une lance dans le corps. Il fut obligé de rouvrir les yeux.

— De l’ammonium de Mandras, lui précisa Zafir en riant. Mais vous savez de quoi je parle, n’est-ce pas, maître empoisonneur ? Et je vous ai réservé un autre poison, mais d’un genre un peu différent.

Elle claqua des doigts. Trois écuyers la rejoignirent aussitôt. Deux d’entre eux traînaient la reine Lystra, et le troisième tenait un paquet qui braillait.

— Nous nous amusons comme des fous, vous ne trouvez pas ? Laissons donc le prince Tichane voleter sans nous autour des Pinacles. Il se mettra bien assez tôt à chercher le moyen d’entrer ici et, quand il arrivera, il gâchera tout. Bien. Vous allez prendre une ultime décision royale. Je dois garder l’une de ces deux personnes en vie. On ne sait jamais, s’il me faut un jour négocier avec le prince Jehal… L’autre, je m’en moque. J’ai très envie de m’en débarrasser tout de suite, d’ailleurs. La question est : laquelle survivra ? À mon avis, Jehal tient davantage à son héritier qu’à sa reine, mais à vous de décider. L’un des deux vivra, l’autre non. Et vous assisterez à sa mise à mort.

Elle pensait vraiment ce qu’elle disait. Le moindre mot. Oui, parce qu’elle est folle.

— Et si vous refusez de prendre une décision, je les tuerai tous les deux, par pure méchanceté, voyez-vous. Je sais ce que vous pensez : l’oisillon de Jehal, sa petite chérie, vous a déjà prouvé sa fertilité. Il y a sûrement des tas d’autres héritiers en elle. Mais y en a-t-il encore en Jehal ? Vous le savez, vous ? Et lui, il le sait ? Shezira l’a-t-elle castré comme votre frère vous a castré ?

Meteroa l’entendit à peine. Le choix était évident. Mets toutes les chances de ton côté.

— Alors, lequel dois-je mettre à mort ? Décidez-vous !

— Lystra.

Le nom qui avait franchi ses lèvres était à peine plus qu’un souffle. Zafir prit un petit air affecté.

— Vraiment ? Vous êtes sûr ? J’aurais dû m’en douter, j’imagine, mais…

La tête penchée, elle lui lança un sourire entendu.

— Tenteriez-vous d’entrer dans mes bonnes grâces, Meteroa ?

Puis, après un coup d’œil à la lance qui le traversait :

— C’est un peu tard, vous ne croyez pas ?

Avec difficulté, il parvint à prononcer quelques mots, enfants bâtards d’un souffle et d’un gémissement :

— L’épée… et… la hache…

Le sourire de Zafir se fit encore plus mielleux.

— Qu’avez-vous dit, Sire ?

— L’épée… et… la hache.

Voilà. Elle avait forcément entendu, cette fois-ci.

— L’épée et la hache, vraiment ?

La tête rejetée en arrière, Zafir éclata de rire, un rire chaud, guttural. Elle s’amusait bien, visiblement…

— L’épée et la hache ? Allons, Meteroa ! Lystra est une gamine ! Vous croyez vraiment qu’elle peut s’en sortir ? Vous croyez qu’elle a appris à se battre ? Et quand a-t-elle accouché, déjà ? Elle allaite encore son marmot ! Elle n’est pas en état de se battre ! conclut l’Oratrice en secouant la tête.

— Vous avez peur, Zafir ?

Si elle ne mordait pas très vite à l’hameçon, la douleur qui le terrassait allait prendre le dessus. Il arrivait à peine à parler.

Le sourire de Zafir s’évanouit et ses traits se durcirent :

— Vous croyez vraiment que je n’ai pas compris votre petite combine ?

Meteroa rassembla ce qui lui restait de force et parvint à hausser vaguement les épaules.

— Je veux un peu d’action pour pimenter mon agonie.

Le sourire revint. Elle lui accorda un long regard pénétrant, le dernier, puis hocha la tête.

— Très bien. L’épée et la hache. Mais c’est vraiment parce que c’est vous, mon cher.

Elle tapa sur la hampe de la lance, et une douleur fulgurante traversa sa victime, qui faillit s’évanouir à nouveau.

Quand l’ammonium l’eut forcé à retrouver ses sens, Zafir s’était détournée et s’adressait à ses écuyers :

— Allez me chercher une hache, et donnez-en une à la reine Lystra. Et une épée, aussi, si elle sait comment la tenir.

D’un pas tranquille, Zafir s’éloigna de Meteroa. Arrivée au milieu de la salle du trône, elle dégaina son épée. Elle portait déjà une armure et se mit à arpenter la pièce, en balançant l’épée en tous sens. Elle savait se servir d’une arme, comprit-il alors. Mais savait-elle s’en servir efficacement ? Rien n’était moins sûr. Je suis le dernier à pouvoir en juger.

Brutalement, il comprit enfin qu’il allait mourir. La douleur, la confusion, cette sensation de dérive… la fin était proche, il ne rêvait pas. Terminé, Meteroa. Sa lignée allait disparaître. Sauf si Jehal était son fils, ce qui était bien possible. Mais même si c’est le cas, les choses ne se présentent vraiment pas bien, n’est-ce pas ?

Ils poussèrent Lystra vers Zafir. Vous ! C’est votre faute, pensa-t-il en contemplant sa reine. Si Jehal n’avait pas décidé de vous garder, tout ceci ne serait jamais arrivé ! Je ne serais pas venu ici, et la bataille d’Evenspire n’aurait jamais eu lieu. Valmeyan n’aurait pas quitté ses montagnes, je ne serais pas aux portes de la mort… Soudain, il se moquait de savoir qui allait survivre et qui allait mourir.

Quelqu’un jeta une épée à Lystra, et quelqu’un d’autre une hache. Les deux armes atterrirent à ses pieds. Un peu plus loin, Zafir arpentait toujours la salle. Pendant une seconde, Meteroa crut que Lystra allait craquer. Elle va regarder ces armes… Il soupira. Sa lèvre inférieure va trembler. Elle va reculer, hésiter, puis tomber à genoux, sangloter, supplier. Ravie, Zafir se moquera d’elle tout son soûl. Ensuite, elle m’adressera un coup d’œil, parce qu’elle tient absolument à ce que je n’en perde pas une miette, et mettra un point final à tout cela d’un coup de hache dans le crâne de sa rivale. Pourquoi ai-je pris la peine de lui suggérer ce combat, je me le demande ?

Ou alors, Lystra pouvait toujours empoigner l’épée et la hache et se ruer sur Zafir en moulinant des deux bras. Une stratégie tout à fait acceptable pour une novice, surtout si l’Oratrice en était une également. En tout cas, il ne s’attendait vraiment pas à voir la jeune femme essayer les deux armes. Elle les jeta aux écuyers alignés le long des murs de la salle du trône et alla choisir elle-même une autre épée et une autre hache. Une épée courte et tranchante, et une hachette, à vrai dire. Des armes rapides en lieu et place du glaive et de la hache de guerre qu’on lui avait lancés au départ. Sur le trône de Zafir, Meteroa tenta de se redresser et le regretta aussitôt. La souffrance le cingla comme la queue d’un dragon. Il grimaça. Mais je vais rester réveillé pour voir ça. Pas question de mourir. Pas encore. Il va y avoir de l’action.

Lystra soupesa les deux armes avec soin, puis testa leur tranchant. Satisfaite, elle repartit au centre de la salle, sur ce grand Octagon qui avait quasiment régné pendant deux cents ans sur les royaumes, avant l’arrivée de Vishmir, avant la Guerre des Épines. Elle ne s’arrêta pas ; elle se jeta droit sur Zafir en balançant sa hache vers la tête de l’Oratrice, qui se pencha, visiblement prise au dépourvu. Elle para de justesse le coup d’épée qui visait son visage, mais ne put éviter le revers de la hachette, qui la heurta violemment à la hanche. Elle recula en titubant, couvrant sa retraite d’un coup sauvage de son glaive.

Meteroa ricana, et tant pis si ça faisait mal. L’armure de Zafir avait bien amorti le choc, mais la jeune femme n’arrivait plus à se tenir droite. Sa consternation était impayable. Meteroa laissa échapper un rire saccadé qui décupla sa souffrance. Impayable, c’était le mot ! Lystra est bien la fille de Shezira… Élevée par la reine de Silex dans les déserts de Sable et de Pierre, où les distractions sont rares. Vous êtes surprise, Zafir ? Vous ne devriez pas, vraiment. Mais je veux bien l’admettre : qui l’eût cru, en la regardant ?

— Heureusement pour vous, vous portez une armure complète. Sans cela, vous auriez déjà perdu, coassa-t-il.

Zafir ne tourna pas la tête, mais elle dut lancer un coup d’œil au mourant, car Lystra en profita pour se ruer à nouveau vers son adversaire. Elle se fendit vers sa tête, para le revers de l’Oratrice et roula sous sa hache en balançant un coup de hachette à la cheville de son ennemie. En voyant arriver le coup, cette dernière tenta de s’écarter d’un bond, mais trop tard. Meteroa entendit Zafir hoqueter. Elle tituba et recula en sautillant. Encore une fois, son armure l’avait sauvée : son pied était toujours attaché à sa jambe. Ce qui ne l’empêchait pas de boiter… Avec un peu de chance, Lystra avait cogné assez fort pour fracasser un os ou deux.

Vous êtes plus grande, vos bras sont plus longs, vos lames plus longues que les siennes, vous portez une armure, et pourtant regardez-vous, Zafir. Elle est plus rapide que vous, elle se bat mieux… Qui l’eût cru, hein ?

— Ça alors, qui l’eût cru ? lâcha-t-il en se forçant à sourire. Si vraiment je dois mourir, je préfère mourir en riant.

Zafir changea sa garde. Avec ce pied estropié, elle ne pouvait pas faire grand-chose, et Lystra le voyait très bien. Elle prenait son temps, désormais.

— Vous savez, il n’y a pas de honte à vous avouer vaincue ! lança-t-elle, désinvolte, à son adversaire. Je vous le conseille fortement, d’ailleurs !

— Sale gamine, je vais te couper la tête ! cracha Zafir.

— Si vous le faites, Jehal vous massacrera !

L’Oratrice éclata de rire.

— Ah bon, tu crois ? Il n’attendra même pas que tu sois froide pour revenir dans mon lit ! Depuis le début, pour lui, tu n’es qu’une gêne ! Il a voulu se débarrasser de toi, tu le savais ? Il a rédigé une lettre… – coup d’œil à Meteroa – Le matin où ta mère a été exécutée à ma demande, juste avant que l’épée ne s’abatte sur son cou de traîtresse, ton cher époux a rédigé une lettre dans laquelle il donnait l’ordre qu’on t’assassine. Tu t’en doutais, petite fille ?

Lystra jeta un regard à Meteroa, qui ferma les yeux. Ne l’écoute pas… Mais il comprit à son expression que quelque chose venait de se briser en elle, comme si elle avait toujours senti qu’elle n’était qu’un pis-aller pour Jehal. Plus maintenant ! Ne l’écoute pas ! Evenspire

Evenspire… Depuis le début, ils n’étaient au courant de ce qui s’était passé à Evenspire que grâce au témoignage de Jehal, qu’ils devaient donc croire sur parole.

La mâchoire durcie, Lystra marcha sur Zafir pour la troisième fois, bien résolue à en finir, cette fois-ci.

— Mais ne vous a-t-il pas contredite systématiquement lors de tous vos conseils ?

D’un coup sur le bout de l’épée de Zafir, elle envoya l’arme valdinguer dans le décor. Handicapée par sa blessure à la cheville, l’Oratrice se déplaçait avec difficulté.

— Pourquoi vous a-t-il quittée, dans ce cas ? insista Lystra. Pourquoi est-il revenu chez nous ? Parce qu’il s’ennuyait, c’est lui qui nous l’a dit ! S’il partageait votre couche, je comprends mieux, à présent !

Zafir serra les dents, et Meteroa expulsa un rire haché.

— Là, elle vous a eue, Zafir…

Il avait de plus en plus de mal à garder les yeux ouverts.

— Si tu perds, je te tuerai, mais pas si tu gagnes. Comme ça, tu pourras me regarder étrangler ton bébé. Quant à Jehal, il finira dans une cage ! Tes sœurs peuvent attendre… J’ai déjà obtenu l’exécution de ta mère, cette salope assoiffée de sang, et ça n’a pas eu l’air de leur faire beaucoup de peine…

Lystra se jeta sur elle, mais cette fois-ci, Zafir était prête. Les deux épées se percutèrent et Lystra envoya sa hache vers la poitrine de son adversaire, qui ne tenta même pas de parer le coup. Elle recula d’un bond sur un pied qui n’était pas aussi fragile qu’elle l’avait fait croire. La hache de Lystra l’atteignit dans les côtes, coup douloureux, mais insuffisant pour poser un problème à son armure. Zafir expédia la sienne vers Lystra. Elle allait la couper en deux ! Elle avait repoussé son adversaire dans ses derniers retranchements.

Meteroa ferma les yeux et soupira, persuadé d’entendre bientôt le coup de hache qui mettrait fin aux jours de sa reine. Mais rien ne se passa, et il releva vivement les paupières.

Lystra avait évité le coup en se tordant comme elle le pouvait. La hampe l’avait frappée à l’estomac, la refoulant sous le choc. Zafir abandonna son épée. Empoignant sa hache à deux mains, elle sautilla derrière Lystra et lui assena un coup sur la tête avec le pommeau de l’arme. Lystra tituba, étourdie, et laissa tomber ses armes. Profitant de son avantage, Zafir s’élança derrière elle, en balançant sa hache à deux mains. Elle avait pris le dessus, mais Lystra riposta en écrasant son pied blessé. La cheville de l’Oratrice n’y résista pas et elle s’effondra en proférant des jurons.

— Oups…, marmonna Meteroa aussi fort qu’il le put.

La douleur s’atténuait. Il ne ressentait plus grand-chose, excepté une énorme envie de dormir. Même le Mandras qu’on agitait sous son nez avait perdu de son mordant. Sa vision s’était brouillée, mais cela ne l’empêcha pas de voir Lystra lever son épée et bondir sur Zafir. Cette dernière roula sur elle-même et l’épée la rata. Elle lança un coup de pied dans les jambes de Lystra, qui tomba de tout son long sur elle. Il vit la jeune reine brandir le poing et frapper Zafir au visage. L’Oratrice l’écarta d’un bon coup de pied dans le ventre, puis se remit debout tant bien que mal en s’appuyant sur son pied valide. Elle avait le visage en sang. Lystra lui avait cassé le nez et la cheville. Zafir ramassa sa hache et sautilla vers son adversaire, lentement, lourdement, gênée par son armure en écailles de dragon. La salle tanguait, et Meteroa mit une éternité à comprendre que c’était parce qu’il riait.

— Ce n’est qu’une gamine…, gémit-il.

Quand a-t-elle accouché, déjà ? Elle allaite toujours son marmot… Elle n’est pas en état de se battre… Vous croyez vraiment qu’elle a une chance ? Il ne pouvait s’empêcher de rire, c’était plus fort que lui. Cette sinistre mascarade était si absurde, si drôle…

Zafir tenta de lever sa hache à deux mains, tituba, la laissa tomber et faillit tomber à son tour. Meteroa émettait maintenant des sons étranges, des petits ululements joyeux. Il sanglotait…

— Ce n’est qu’une gamine, hoqueta-t-il. Une moins-que-rien…

Zafir s’éloigna en claudiquant.

— Assez ! Qu’on me donne une arbalète !

Personne ne fit un geste.

Malgré cette vision de Lystra pliée en deux par terre, le rire de Meteroa enfla. Vous ne pouvez pas l’achever ainsi… Tout le monde le saura. L’épée et la hache. Vous étiez d’accord ! Vous avez perdu. Regardez-vous…

— Une arbalète !

Zafir n’eut pas à le demander une troisième fois. Elle rejoignit en boitillant l’un de ses écuyers et lui arracha son arme. Elle prit son temps pour la charger.

— Alors comme ça… vous en êtes réduite à… tricher ? Vous avez… découvert… plus forte que vous…

Ces quelques mots lui coupèrent le souffle, un souffle qu’il ne retrouverait peut-être plus jamais, d’ailleurs. Lystra s’était mise à quatre pattes, mais Zafir ne la regardait plus. C’était Meteroa qu’elle regardait.

— J’en ai assez de vous !

Allez, petite morveuse du Nord ! Debout, debout ! Levez-vous et poignardez-la dans le dos ! Je ne pourrais pas la…

Meteroa n’arriva jamais au bout de sa réflexion. Zafir leva l’arbalète et tira. La tête du mourant fut violemment projetée en arrière : le carreau d’arbalète venait de le frapper entre les yeux, le clouant une seconde fois au trône de Zafir.

— Allez vous faire foutre, vous et vos ancêtres ! cracha l’Oratrice.

Ce furent les derniers mots qu’il entendit. Ses ancêtres vinrent l’accueillir et le traînèrent, hurlant de terreur, dans les royaumes de l’au-delà.
10. POTIONS ET VICTUAILLES

Kemir regarda Neige tourmenter les deux derniers alchimistes. Dès qu’il eut surmonté l’horreur de ce spectacle, il commença à s’ennuyer. Dès qu’il eut surmonté la puanteur du sang et des entrailles, aussi. Et ces hurlements qui persistaient sous son crâne même quand les suppliciés se taisaient. En fait, ils n’avaient pas grand-chose à dire ; ils poussaient des tas de couinements et de cris perçants, parfois un « Je vous en supplie ne me tuez pas ne me tuez pas ! », mais ils n’avaient pas grand-chose à dire. Neige en ramassa un dans sa serre et le balança par une jambe au-dessus de sa gueule, déclenchant une autre salve de hurlements terrifiés. Elle les bombardait de pensées puis ramassait toutes celles qui affleuraient à la surface de leur conscience. Mais la récolte était maigre, pour l’instant.

Kemir parvint à en percevoir quelques bribes. En gros, le dragon blanc voulait qu’ils lui apprennent où se trouvaient les autres alchimistes, les autres aires et les autres dragons, et surtout, où et comment étaient fabriquées les potions. Mais il ne leur posait aucune question sur l’écuyer Semian.

Ils ne valent pas mieux que les écuyers-dragons, ils ne valent pas mieux que les écuyers-dragons, se répétait sans arrêt le paria en essayant de croire à ce mantra. Malgré tous ses efforts, il ne voyait en eux que des vieillards terrorisés. Quand il eut fini de se nettoyer ses ongles, il se mit à gratter les petites taches de sang qui souillaient toujours son armure, puis se leva. Assez ! Il en avait assez vu.

— J’en ai marre !

Neige fit comme si elle n’avait rien entendu. À en juger par son comportement, les réponses qu’elle obtenait ne lui plaisaient pas beaucoup. Autrement dit, les alchimistes n’allaient pas survivre assez longtemps pour révéler à Kemir ce que lui voulait entendre.

— Eh, le dragon !

Il se leva et lui balança un coup de pied. Neige se tourna lentement vers lui.

Tu deviens vraiment fatigant, Petit Être. Qu’est-ce que tu veux ?

— Et toi, qu’est-ce que tu veux que je fasse ? M’asseoir sur le cul et me gratter pendant que tu les engloutis jusqu’au dernier ?

Si ça peut te faire plaisir. Et maintenant, silence !

Kemir se renfrogna :

— C’est moi qui les ai débusqués, tu m’écoutes ? Moi ! Alors, fais une pause avant de les massacrer tous et dis-moi ce que tu peux apprendre sur l’homme qui a tué mon cousin ! Et je veux savoir ce que t’a raconté l’Écailleux !

Cet homme ne savait rien.

— Quoi ?

Il ne savait rien. Et ceux-là non plus ne savent rien.

— Quoi ? Mais tu m’as dit qu’ils savaient, bon sang !

Sans prévenir, Neige fouetta l’air de sa queue, qui s’enroula autour de Kemir et le souleva dans les airs. Puis le dragon attrapa les deux alchimistes dans ses serres. Les échos de leurs lamentations se répercutèrent dans le vide entre les sommets. Le monstre s’élança sur ses deux postérieurs massifs ; ses serres labouraient la terre, ses ailes claquaient comme le tonnerre, le flanc de la montagne tremblait. Neige s’éleva dans les airs et fonça vers ce qui restait du château. Tu voulais des chevaliers-dragons, Kemir ? Tu as cru que tu en combattrais, peut-être ? Tu t’es dit qu’ils nous résisteraient un peu ? Regarde, Kemir ! Regardez, alchimistes ! Voyez comment vos puissantes forteresses vont tomber ! Elle avait presque atteint sa destination, après une ascension qui aurait coûté plus d’une heure de marche aux humains. Regardez !

Il ne subsistait du château qu’un gros tas de pierres fracassées. Des bouts de bois carbonisés se consumaient encore ici ou là, leurs dernières braises s’éteignant lentement, et on pouvait reconnaître la provenance de certains morceaux de maçonnerie qui avaient conservé leurs caractéristiques. Un créneau ici, une moitié de fenêtre là-bas, les restes brisés d’une voûte un peu plus loin, et peut-être un fragment de porte pointant hors des gravats. En faisant appel à son imagination, Kemir parvint presque à se représenter le château tel qu’il était avant l’arrivée des dragons ; ce tas de pierres, c’était sans doute une tour, et, cet autre, un donjon, et cet autre plus loin, un corps de garde…

Allez savoir.

— C’était un tout petit château, j’ai l’impression, marmonna-t-il.

La queue de Neige se resserra autour de lui, le laissant pantelant. Le dragon blanc se posa au milieu des décombres.

Regarde, Kemir ! Regardez, alchimistes, vous qui avez réduit les miens en esclavage ! Voici ce qui vous attend ! Elle amena le paria face à elle puis baissa la tête jusqu’à se retrouver quasiment les yeux dans ceux de Kemir. Je te l’ai dit, Petit Être ! Les dragons n’agissent jamais par méchanceté ou par vengeance, mais comme tu as pu le constater, nous manquons de patience, nous nous emportons vite. Nous ne nous vengeons pas, mais ça ne veut pas dire que nous pardonnons. Je n’ai pas oublié ton écuyer, Kemir. Quand le moment sera venu, ce Semian va croiser notre route, et comme tous les autres, il périra dans les flammes ; je remarquerai à peine sa disparition, mais quand il rendra l’âme, je penserai à toi. J’aurai payé ma dernière dette envers toi, Kemir. Elle le reposa sur le sol et se retourna vers lui. Pour l’instant, tu as rempli ton rôle. Tu m’as amené ces alchimistes. Tu ne m’es plus d’aucune utilité.

Kemir recula.

— Tu as encore besoin de moi ! lui lança-t-il d’un ton qu’il voulait convaincu, mais en vain.

Il se rappela un peu tard que le dragon pouvait lire ses pensées.

Oui, Kemir, c’est vrai. Tu es déchiré par la peur, je le sais. Tu le caches à ceux de ton espèce, mais tu ne peux pas me le cacher, à moi. Et c’est vrai, tu as bien raison de me craindre. Elle tendit vers lui une serre où se débattait toujours un alchimiste hystérique. Déjà anémié par le sang qu’il avait perdu, cet homme était blanc d’épouvante, comme le constata Kemir en se retrouvant presque nez à nez avec lui. Il entendit ses supplications éperdues et vit son terrible désespoir, ses larmes, son espoir fou d’une pitié inexistante…

La pitié ? Quel intérêt ? ricana Neige. Quelle pitié avez-vous montrée à mon égard ? Très lentement, elle serra. Le hurlement devint frénétique. Quelque chose craqua, et les cris cessèrent. Kemir ferma les yeux. Sa mort n’a aucune importance, Kemir. Il reste celui que tu as oublié derrière toi, celui qui se terre encore dans les tunnels. C’est le plus grand exploit de votre espèce. Quoi que nous fassions, vous êtes chaque jour plus nombreux. Il y aura toujours des humains pour nous embêter avec leurs questions.

Pendant quelques instants, il songea à fuir, à courir aussi vite qu’il le pouvait jusqu’aux décombres les plus proches. Il y trouverait peut-être un tunnel. Mais pourrait-il courir assez vite ?

Kemir, je vois en toi le trou vide qui contenait le sens de ta vie. Toi, tu crois que si tu te venges de ceux qui t’ont fait du tort, ça comblera ce trou, mais les choses ne se passent jamais ainsi. On ne répare jamais les torts qu’on a subis. Ce trou demeurera en toi. C’est pour cela que tu me provoques sans arrêt ; tu veux que je mette fin à ton existence privée de sens. Très bien. Cette fois-ci, je vais te rendre ce petit service. Ton vœu va être exaucé.

Impossible. Il n’avait pas le moindre doute à ce sujet. Non, il ne pourrait jamais courir assez vite. Il ne pouvait pas se sauver.

Ne bouge surtout pas, Kemir. Regarde et écoute. Neige serra encore plus fort le supplicié. Des os craquèrent, et il y eut un bruit mou de chairs explosées. Une épaisse substance rougeâtre se mit à suinter entre ses serres. Brusquement, Neige lâcha sa victime. Ce qui restait de l’alchimiste atterrit aux pieds de Kemir. Réduit en bouillie.

La queue, les serres, les crocs ou le feu ? Tu préfères peut-être mourir au combat ? Quelques écuyers-dragons ont survécu, je crois… Je sens leurs pensées. Ils sont quelque part sous nos pieds. Tu peux les chercher, si tu veux.

Pétrifié, Kemir contemplait le magma infâme. Il ne restait plus rien d’intact.

Oui… Ils sont vivants, mais sous terre. Tu n’as qu’à creuser. Sais-tu combien de dragons nous avons trouvés ici ?

Il haussa les épaules.

Dix-sept. Douze jeunes, cinq adultes. Il y a quelques jours, ils étaient plus nombreux.

Il tremblait, maintenant. Elle ne pensait pas ce qu’elle disait, si ? Les dragons mentaient. Il l’avait appris à ses dépens.

— Tu as encore besoin de moi, dragon…

Pour quoi faire, Kemir ?

Malgré la vue sur les mâchoires de Neige, juste sous son nez, il sentit un éclair de fureur le traverser.

— Parce que tu es idiote, parce que tu es trop pressée…

Nous avons des ailes, Kemir. Tôt ou tard, même sans ta carte, nous aurions survolé cet endroit.

— C’est ça ! Et les…

Les scorpions ? Ça fait mal, mais ils ne peuvent nous arrêter. Elle déposa le deuxième alchimiste à côté de Kemir et le cloua délicatement sur place du bout d’une serre reposant sur sa poitrine. Regarde autour de toi, Kemir. Voilà ce que j’apporte. Nous détruirons tous les endroits semblables à celui-ci. Pour commencer, nous annihilerons les écuyers-dragons, les alchimistes et ceux qui se disent rois, reines ou princes. Ce sera le début. Ensuite, qu’arrivera-t-il à ceux dont la vie n’est que dur labeur, ceux qui rêvent juste d’un ventre plein et de fils vigoureux ? Eux, nous nous en repaîtrons, comme nous nous repaissons des rois et des princes. Car pour nous, vous êtes tous les mêmes. Vous n’êtes que des fourmis. Tu vois le futur, je le sais ; ces interrogations, je les ai cueillies dans tes pensées. Nous avons commencé quelque chose, nous ne pouvons plus nous arrêter et il n’y a qu’une seule issue possible. Certains d’entre vous tenteront de s’opposer à nous, d’autres se cacheront, d’autres attendront la mort sans réagir. Tu es de ceux qui nous combattront, je le vois en toi. Tu vas te retourner contre nous. Tu vas mourir.

L’alchimiste se débattit mollement, mais renonça très vite.

Oui, comme lui. Ton combat sera tout aussi vite terminé. Parfois, nous jouerons avec vous avant de vous manger. Nous ne pourrons pas résister… Nous sommes des enfants, comme tu me l’as dit un jour. Tu as vu juste.

Du bout de sa griffe, elle tapota très délicatement l’alchimiste, qui se mit pourtant à couiner. Celui-ci sait des choses. Tes congénères se font la guerre. Certains royaumes ont pris le pouvoir et se préparent à faire la guerre aux autres. Et pendant ce temps-là, votre roi des montagnes observe et attend son heure pour frapper. Mais nous, nous nous moquons de savoir quel royaume et quel autre sont alliés. Ton espèce a sombré dans le chaos. Vous ne nous verrez même pas arriver, et quand nous arriverons, il sera trop tard, beaucoup trop tard. De nouveau, elle tapota l’alchimiste. Dis-le-lui, toi. Dis-lui ce que tu m’as raconté. La serre appuya plus fort sur la poitrine de l’homme, qui hurla :

— Les potions !

Explique-lui, alchimiste.

— Les potions ! Il n’y en aura bientôt plus !

Exactement. Vous n’allez pas tarder à manquer de potion. Kemir perçut enfin la couleur des pensées de Neige. La couleur de l’impatience, de l’allégresse, de la joie. À profusion. Finalement, notre première bataille n’a pas été vaine. Ils vont bientôt manquer de potions. Ils ne parviennent plus à en fabriquer assez vite pour nous contenir. L’homme que cet alchimiste appelle son maître songe à nous sélectionner pour économiser les réserves. C’est donc par là que nous commencerons. Les potions. Ses pensées redevinrent noires et sauvages. Une extermination, Kemir ! Tes congénères veulent nous tuer ! Nous empoisonner tous jusqu’au dernier !

Elle leva sa serre, la serra comme un poing et l’abattit sur l’alchimiste avec tant de force que le sol trembla. Elle venait de réduire en bouillie tout ce qui se trouvait entre le cou et les genoux de l’homme, et un nuage de sang éclaboussa Kemir au visage.

— Bon, tu vas me manger, oui ou non ? lui lança-t-il en parvenant à conserver un ton à peu près ferme.

La mort ? Pourquoi pas, après tout ? Retrouver ses ancêtres… Revoir Sollos…

Nadira, ta compagne de nichée… tu ne m’as pas crue quand je t’ai dit que c’était elle qui voulait mourir. Tu comprends, maintenant ? C’est le même vide, en vous.

— Va te faire foutre, dragon !

Son arc n’étant pas bandé, il dégaina ses deux dagues et se rua vers la tête de Neige. Un acte complètement puéril, sauf s’il parvenait à s’accrocher quelque part et à lui crever un œil avec assez de force pour provoquer de vrais dégâts. Il était rapide, très rapide…

Mais la tête du dragon avait déjà disparu. Par contre, le bout de sa queue le cingla violemment, l’envoyant voltiger si brutalement dans les airs qu’il crut que sa colonne vertébrale allait se briser. Si vite… Comment une créature de cette taille pouvait-elle se montrer aussi véloce ?

Je vois tes intentions dans ta tête, voilà comment… Je sais ce que tu vas faire avant même que tu aies envoyé l’ordre de bouger à tes pieds. Elle s’assit, le cou tendu, et le balança juste devant elle. Ça fait longtemps que j’y pense, à ce que je ferai de toi quand tu ne me seras plus utile. Là, je n’ai pas faim, sinon je t’aurais mangé. Je vais donc te laisser partir. Pour tous les petits services que tu nous as rendus, je te rends ta liberté. Sauve-toi, Kemir. Cours longtemps, aussi loin que tu le pourras. Car, lorsque la faim me tiraillera à nouveau, je me mettrai à ta recherche.

— Qu’est-ce que tu entends par longtemps et loin, dragon ?

Il avait l’impression que Neige riait. Ce ne sera jamais assez longtemps, et jamais assez loin, Kemir.

— Dans ce cas, je vais peut-être rester ici, histoire de te crever un œil… Tu ferais mieux de me manger tout de suite, non ?

Si c’est vraiment ce que tu veux, je vais en parler aux autres dragons. Nous avons assez mangé, mais l’un d’eux a peut-être encore un petit creux.

— Et ensuite ? Et toi, Neige ? Que vas-tu faire ?

Je vais emmener très loin d’ici mes frères et mes sœurs endormis, en un lieu où personne ne pourra nous retrouver jusqu’à leur réveil. Puis nous reviendrons, et notre faim sera insatiable. Tu me surprends, Petit Être Kemir. La plupart de tes congénères n’ont pas la chance de se voir accorder un choix aussi généreux, et pourtant j’ai comme la sensation que tu fais preuve de… d’une certaine ingratitude.

— Ma parole, on croirait entendre un écuyer !

Tu me juges arrogante ? Cruelle ? Sans cœur et sans pitié ? Regarde-moi, Kemir ! Ouvre les yeux ! Tes écuyers ne sont que des hommes drapés dans une illusion de pouvoir ! Tu les as combattus, tu en as même tué quelques-uns… car ils sont petits et fragiles, comme tous les humains ! Regarde-moi ! Tes flèches ne peuvent même pas transpercer mes écailles ! La morsure de tes scorpions est pour moi ce qu’une piqûre d’insecte est pour toi ! REGARDE-MOI ! Cette injonction tonna sous le crâne de Kemir. Ses bras retombèrent, inertes, et il faillit lâcher ses dagues. Il fixait le dragon, impuissant. Tu me trouves arrogante ? Mais ce n’est pas de l’arrogance ! C’est l’ordre naturel tel que nos créateurs l’ont voulu, voilà tout. L’arrogance se nourrit d’orgueil. Nous, nous ne soupçonnons pas l’ampleur de notre force. Nous la constatons autour de nous, dans les ruines de ce château ! Ne me parle pas d’arrogance, Petit Être. L’arrogant, c’est celui qui pense que votre espèce a une prise sur son destin ! L’arrogance, c’est de vous croire autre chose qu’un passe-temps pour les dragons !

Elle reposa le paria, qui resta cloué sur place, tout tremblant. Ses pieds refusaient de bouger. Elle le prit très lentement dans sa serre.

— Et ta cruauté ? Ton cœur de pierre ? Ton absence de pitié ? parvint-il à bégayer, en expulsant les mots entre ses lèvres réticentes.

En lui, quelque chose refusait encore de s’effondrer.

Oui, eh bien quoi ? Elle le souleva dans les airs en se dressant sur ses postérieurs, à cinquante pieds au-dessus du sol. Nous jouons quand nous sommes d’humeur à jouer, nous enrageons quand nous sommes furieux, nous mangeons quand nous avons faim… Comme vous, nous n’accordons pas beaucoup d’attention à la provenance de notre nourriture. Si tu trouves ça cruel, sans cœur et sans pitié, eh bien soit, nous le sommes. Je me demande si nous comprendrons un jour ce que veulent dire ces mots. Elle le lâcha d’un geste languissant, presque négligent, puis le rattrapa entre ses dents. Les rafales lentes et lourdes de son souffle enveloppèrent Kemir. À une époque, avant de fréquenter les dragons, il croyait que leur haleine puait tout le temps la viande pourrie, mais en fait, elle n’avait quasiment pas d’odeur. Celle de Neige était chaude, un peu âcre, avec un vague relent de sang frais.

Dis-moi ce que tu veux, Kemir. Vais-je te laisser partir ? Si je te laisse partir, l’un de nous te retrouvera un jour.

Il se crispa et se tortilla, incapable de faire taire l’instinct animal qui lui hurlait de se dégager, dut-il s’arracher les membres pour fuir. Neige le tenait fermement.

J’essaie de ne pas te blesser, mais c’est difficile, Kemir. Si quelque chose détourne mon attention, je pourrais très bien t’oublier pendant quelques instants, et alors… Tu es si petit…

Longues et dures, tranchantes comme des rasoirs, conçues pour déchiqueter la chair et les os, ses dents évoquaient des épées. Et ses crocs les plus imposants étaient larges comme des cuisses humaines. Quelles proies étaient-ils censés épingler ?

Jadis, il y a très longtemps, cette terre grouillait de créatures maintenant oubliées. Certaines sont arrivées au commencement du monde, et quelques-unes nous ressemblaient. Elles ont toutes disparu. Nous les avons mangées. Il ne reste plus que nous.

Avec un hoquet misérable, Kemir fondit en larmes et se pissa dessus. La peur ! La peur, enfin… À haute dose, la peur pouvait briser n’importe qui, et il venait de découvrir celle qu’il fallait pour le briser, lui. Le dernier petit bastion de son être qui avait toujours tenu le coup quoi que lui fasse le monde, ce petit bastion se fendilla et tomba en miettes.

Voilà. Tu viens enfin de comprendre ma vraie nature. Neige le reprit dans ses serres et le jeta négligemment dans le vide.
11. UN NID DE SERPENTS

Jehal se glissa langoureusement hors de son lit et claudiqua jusqu’à sa coiffeuse. Des soieries abandonnées jonchaient le sol. Des soieries aux couleurs vives, des jaunes, des verts, des bleus… Les couleurs les plus belles, les teintures les plus éclatantes, la soie la plus fine. Produites par les fermes à soie de la péninsule de Tyan tout près de chez lui, tout près de Furibouche.

Quelque part sous l’amas de douces fourrures empilées sur le lit, une femme lui demanda :

— Ça fait mal ?

— Non, pas du tout, mentit-il.

Trois mois avaient passé depuis le jour où Shezira avait tenté de l’émasculer. Il enfila une robe de chambre et alla se poster devant une fenêtre. Vale était là, quelque part. La Sentinelle qui avait mis l’arbalète dans les mains de Shezira avant de lui couper la tête. Il devait être au pied de la tour, en train de crier sur ses hommes et de taper du pied, probablement. À n’importe quel autre moment, Jehal l’aurait fait pendre puis écarteler avant de le laisser mourant dans une cage suspendue devant le portail, vieux rituel que Zafir avait joyeusement remis au goût du jour. Mais j’ai besoin de lui, et il a besoin de moi, et même si nous rêvons de la même chose, trancher la gorge à l’autre, nous ne pouvons pas nous passer l’un de l’autre pour l’instant. Je dois remettre ça à plus tard. Quand la guerre prendra fin, je serai nommé Orateur ou alors ils choisiront quelqu’un d’autre. Si c’est moi, je pourrai lui faire subir tout ce qui me chante. Et si ce n’est pas moi, ça n’aura plus beaucoup d’importance… Alors tant que je le peux, autant profiter du paysage.

Il était de retour dans sa chambre préférée au Palais, tout en haut de la longiligne tour de l’Air, avec sa vue sur la Cour de l’Orateur, la Cathédrale de Verre, la Cité des Dragons, les Lacs Miroirs, l’Éperon Pourpre et plus loin, la Cascade de Diamant. Sauf que ce jour-là, il pleuvait des cordes et qu’on ne voyait pas grand-chose. Pendant quelque temps, il avait investi les quartiers d’Hyram, mais ça l’avait rendu nerveux. Bien trop lugubres à son goût. L’atmosphère y était pesante. Trop de fantômes, trop de traces d’échec, de maladie, de décrépitude. Il était donc retourné à l’endroit qu’ils préféraient Zafir et lui, l’endroit où il avait passé les meilleurs moments de sa vie. Mais c’était dur. Depuis Evenspire, il pensait à elle presque tout le temps. Bizarre. Elle lui manquait bien davantage maintenant que lorsqu’elle était encore en vie.

Soyons honnêtes : c’est ici que je me suis le plus amusé au lit. D’ailleurs, en parlant de ça…

Il l’avait choisie avec soin. Ses lèvres et sa langue faisaient des miracles, lui avait-on dit, et c’était effectivement le cas. Certes, il avait eu atrocement mal, comme si on lui avait planté entre les jambes une aiguille terriblement longue, une aiguille chauffée à blanc enfoncée lentement mais sûrement, mais quelque chose s’était passé. Quand la femme avait arrêté son manège, il haletait, perdu entre l’extase et l’agonie. Elle lui avait effleuré les lèvres du bout de sa langue et il avait senti le goût du sel. Il s’était goûté lui-même sur elle. Elle voulait qu’il sache.

Après ces ébats, il palpitait toujours ; des pulsations douloureuses, qui le faisaient grimacer et semblaient ne pas vouloir s’atténuer. Mais il jubilait. Je suis toujours un homme ! Je connais enfin la réponse ! Shezira n’a pas réussi à me châtrer !

Tant mieux. Il n’aurait pas à pousser cette femme par la fenêtre pour l’obliger à garder son secret. Bien au contraire ! Maintenant qu’ils savaient, lui et elle, il pouvait la laisser partir. L’Orateur était entier ! Elle se ferait un plaisir de répandre la nouvelle. Gloussant tout bas, il commença à s’habiller. Le soleil était levé depuis des heures. Jehal avait probablement des tas de choses à faire.

C’est ça. Les petites choses triviales du Palais dont Jeiros et Tassan ne daignent pas se charger parce qu’ils sont trop occupés à sauver les royaumes. Rien ne presse, j’imagine. Si ?

Au moment où il songeait à enfiler ses bottes, les vagues de douleur s’étaient atténuées, ne lui laissant que le souvenir des élancements qui l’avaient tourmenté plus tôt. De doux ronflements s’élevaient des fourrures. Jehal les écarta et laissa son regard vagabonder sur les courbes de la jeune femme. Nous pourrions recommencer, pour voir. Et si ça me faisait moins mal la deuxième fois ?

Il méditait encore sur la question lorsque quelqu’un cogna à sa porte. Au même moment, un dragon passa comme l’éclair devant ses fenêtres. L’air déplacé par ses battements d’ailes balaya les balcons ouverts avec tant de force que Jehal chancela. Arraché de son support, l’un des rideaux de soie plongea dans le vide, aspiré dans le sillage du dragon. L’Orateur oublia aussitôt la femme dans son lit et se rua d’instinct dans l’escalier. Nous sommes attaqués !

Vale l’attendait en bas. Évidemment ! Il exécuta sa courbette une fraction de seconde trop tard, un soupçon trop haut et avec un peu trop de désinvolture.

— Votre Sainteté…

Un vague sourire aux lèvres, il déchiffra l’expression de Jehal.

— Ce n’est pas une attaque, rassurez-vous. Si c’était le cas, vous ne me trouveriez pas ici, mais sur les remparts pour superviser notre défense. Dois-je vous faire porter des souliers ? ajouta-t-il après un coup d’œil aux pieds nus de Jehal.

— Seulement si vous n’avez rien de mieux à faire, répliqua sèchement son interlocuteur. C’est un scandale qu’un dragon passe si près de mes appartements ! Son écuyer devrait être pendu !

— Vos désirs sont des ordres, répliqua Vale avec un vague haussement d’épaules. Mais il s’agit de vos hommes… Je leur avais demandé d’éviter le Palais, au cas où mes Gardes ne les reconnaîtraient pas et leur tireraient dessus par erreur. Je crains un incident, voyez-vous. Mes hommes s’entraînent beaucoup au scorpion, et ils visent vraiment très bien.

Jehal n’avait aucun mal à le croire. À la demande de Vale, des soldats à cheval galopaient de jour comme de nuit autour du Palais en traînant derrière eux des cerfs-volants attachés à leur selle. Dans la plaine de la Montagne Affamée, les zones à portée de tir étaient jonchées de carreaux de scorpion, à tel point qu’il avait fallu cesser l’entraînement pendant une journée et promettre un sou par carreau à tous ceux qui en rapporteraient au Palais. Ils en avaient récupéré des tombereaux.

— Cette bête transportait un messager, votre Sainteté.

Jehal demeura silencieux, et la Sentinelle reprit :

— Les dragons se massent au nord de l’Éperon Pourpre. Mais, si c’est vraiment ce que vous souhaitez, je serais ravi de faire un exemple en pendant son écuyer.

Pendant un court instant, Jehal resta cloué sur place, foudroyé par la peur :

— Hyrkallan, Sirion, ou les deux ?

— Les deux, répliqua Vale d’un air impassible, mais avec un soupçon d’allégresse dans la voix.

Nous savons vous et moi que si l’un d’eux devenait Orateur, vous en profiteriez aussitôt pour vous débarrasser de moi. Mais c’est impossible… Sirion est le cousin d’Hyram et Hyrkallan n’est qu’un parvenu ! D’accord, ce parvenu m’a botté les fesses au-dessus d’Evenspire, mais ça ne veut pas dire que vous pouvez en faire un Orateur.

Jehal s’autorisa ce léger sourire affecté qu’il réservait à Vale pour le faire sortir de ses gonds. Si quelque chose peut le faire sortir de ses gonds…

— Alors ? Que veulent-ils ? Nous présenter leurs respects ? Rendre un hommage à nos morts ? Si c’est le cas, j’espère que vos hommes ne chôment pas, dans les aires ! J’espère qu’ils fouillent de fond en comble la merde des dragons, histoire de retrouver la trace de Zafir… S’il en est resté quelque chose, ça a dû ressortir, depuis le temps !

Qu’est-ce que ça chiait, un dragon ? Parce que ça chiait, ça, il en était sûr. Quand un écuyer-dragon avait la malchance de servir d’en-cas à un dragon, que devenaient ses os, son armure ? Jehal n’en avait pas la moindre idée. La digestion réduisait tout en cendres, sûrement. Meteroa. Meteroa connaissait forcément la réponse à cette question, lui. Meteroa savait tant de choses sur ces monstres…

Vale le gratifia d’une nouvelle petite courbette insolente.

— Le grand maître Jeiros a ordonné que l’on forge un nouvel anneau. À mon avis, nous ne retrouverons jamais celui que portait Zafir.

— Et la Lance ? Nous devrions avoir moins de mal à mettre la main dessus, non ?

Sauf que quelqu’un l’avait emportée, il le savait. À ce propos, Jeiros doit agir sans attendre.

— Sire Hyrkallan et le roi Sirion souhaitent parlementer, si j’ai bien compris. Avec vous.

— Et pourquoi est-ce vous qui me l’apprenez, Vale Tassan ? Où est le messager d’Hyrkallan ?

— Le messager d’Hyrkallan, comme vous dites, est l’un des écuyers de votre garde capturés au-dessus de l’Éperon Pourpre. Vous le trouverez dans la Cour du Portail, votre Sainteté. Le message scellé qu’il portait m’était adressé. Je ne vois vraiment pas pourquoi il en cacherait d’autres. Hyrkallan précise qu’il vous laisse le dragon comme témoignage de sa bonne foi.

— Il me laisse mon propre dragon, comme c’est aimable ! ricana Jehal en dévisageant la Sentinelle.

Pourquoi ? Pourquoi ne traversent-ils pas les montagnes pour nous tomber dessus comme un essaim d’abeilles ?

— Dites-moi, Sentinelle, si toutes les années du Nord nous attaquent, pouvons-nous tenir ?

— Non, votre Sainteté, répliqua Vale en souriant. Même si les Gardes Adamantins combattent jusqu’au dernier. Par contre, quand le dernier périra, il ne restera plus grand-chose de l’ennemi, soyez-en sûr. C’est peut-être ça qui les inquiète.

Il lâcha un petit rire moqueur et, pendant quelques instants, Jehal se demanda qui était visé par ce rire.

Mais moi, voyons ! C’est à moi qu’il est destiné. À qui d’autre ? Excédé, il poussa un soupir et tourna le dos à la Sentinelle en agitant la main.

— Très bien, qu’ils viennent… Vingt dragons chacun, pas plus, et une centaine d’hommes au total, serviteurs compris. Et garantissez-leur l’hospitalité, si vraiment ils l’estiment nécessaire. Mais ce n’est pas comme si nous étions en guerre, n’est-ce pas ?

Ça m’étonnerait qu’Hyrkallan voie les choses de cette façon…

Vale cilla.

— Votre Sainteté, vous et le conseil restreint êtes invités à vous rendre au pont de Narammed… – puis, sourcil levé – je vous ai mis au courant avant le conseil, mais j’imagine que ses membres vont accepter avec empressement.

Jehal se retourna vers Vale et lui lança, rayonnant :

— C’est parfait !

Oh oui, je crois que je vais m’évanouir de plaisir, tellement c’est parfait. Soit je ne bouge pas d’ici et je laisse le conseil restreint et ces foutus avatars de Shezira nommer un nouvel Orateur des royaumes qui ne sera manifestement pas moi, soit j’accepte leur invitation avec le vague espoir de mettre un terme à leur projet, mais en me plaçant à leur portée, ce qui ne sera pas pour leur déplaire… Il poussa un petit soupir. Bon, d’accord. Tout se passera bien si je reste à bonne distance d’Hyrkallan et de son épée. Il s’efforça de faire bonne figure.

— Acceptons leur proposition, Sentinelle ! Et le plus tôt sera le mieux. J’ai hâte d’en finir avec tout ceci !

Vale s’inclina profondément :

— Peu de choses me plairaient davantage, votre Sainteté.

Jehal le congédia d’un geste et le regarda s’éloigner. Parce que ce qui te plairait le plus, ce serait de me voir un jour me balancer dans l’une des cages de Zafir, pas vrai ? Malheureusement pour toi, après Evenspire, elles ont toutes été décrochées à ma demande !

Jeiros ne lui serait d’aucune utilité, en tout cas. L’alchimiste aurait pu manipuler Vale comme une marionnette, mais ce pauvre homme était trop occupé à regarder ses réserves de potions diminuer lentement dans toutes les aires des royaumes. Au Palais de l’Alchimie, ils en venaient même à envisager une extermination. Ils étaient à deux doigts d’ordonner aux maîtres des aires d’empoisonner tous les dragons. Jehal l’avait deviné seul, personne n’ayant pris la peine de lui en parler. Il n’était que l’Orateur, après tout… Enfin bref, c’était une idée si absurde qu’il avait du mal à s’en faire. En des temps comme ceux qu’ils traversaient, aucun maître de l’aire n’accepterait d’exécuter cet ordre. Que Jeiros puisse y songer, par contre… Il était affolé, manifestement. À un moment ou à un autre, il faudrait demander au maître alchimiste pourquoi il ne pouvait plus fabriquer ses potions.

Nous sommes d’accord sur un point : nous devons absolument mettre un terme à cette drôle de guerre. Mais à mes conditions.

Pendant que Vale préparait le Palais au combat (juste au cas où), Jehal enfila sans se presser ses plus beaux atours, puis se nettoya les ongles et se tourna tranquillement les pouces en regardant soldats et serviteurs s’agiter autour de lui. Quand ils en eurent terminé, il quitta la tour de l’Air en boitillant ; après la matinée qu’il venait de passer, sa blessure à la jambe le faisait souffrir à nouveau. Comme l’équitation était un plaisir dont l’avaient privé – probablement à jamais – l’arbalète de Vale et Shezira, il dut se résigner à un moyen de transport moins amusant pour se rendre au pied de la colline où se dressait le Palais Adamantin : la chaise à porteurs. Un calme étonnant régnait autour du Palais. Les porteurs n’ayant aucune raison de se hâter, il put contempler à loisir la splendide Cité des Dragons, sur la berge du plus proche des Lacs Miroirs, avec ses innombrables petites tours carrées et ses palais surchargés d’ornement. Derrière la ville, les falaises de l’Éperon Pourpre semblaient plus hautes et plus sombres que d’habitude, et la Cascade de Diamant chatoyait dans le soleil du matin, scintillante. Sur toute sa hauteur, dans la poussière d’eau, de fins arcs-en-ciel fugaces se déployaient et se pourchassaient au moindre changement de vent. Un spectacle charmant.

Ou qui l’aurait été s’il n’avait pas plu à verse. Avant, il ne remarquait jamais ce genre de détails. Impossible, quand on galopait à toute allure pour arriver quelque part aussi vite que possible, ou mieux encore, quand on s’y précipitait à dos de dragon. À l’époque où il n’était encore qu’un prince, Jehal n’avait jamais pris la peine de flâner pour admirer le paysage. Aujourd’hui, il était roi, et il avait même hérité de la charge d’Orateur des royaumes. Il se trouvait là où il avait toujours rêvé d’être, alors pourquoi aller ailleurs ? Il n’avait plus de raison de galoper comme un fou. Il n’avait plus qu’à s’arrêter pour contempler ce qui l’entourait.

Et pourtant, dès qu’il se fut perché sur le dos de Spectre, il sentit l’impatience l’envahir. Plongé dans un nuage de vapeur chaude, il attendait Jeiros, Aruch et la Sentinelle. Il n’allait pas tarder à être trempé jusqu’aux os. Ces satanés dragons vous protégeaient du froid, mais gare à vous s’il pleuvait sur votre dragon après une longue chevauchée. Il avait déjà vu des aires entières disparaître dans un brouillard tiède et opaque au point qu’on n’y voyait plus à deux pas. Lorsqu’un brouillard enveloppait une aire, personne ne mettait les pieds dehors, sauf si l’on voulait se faire piétiner, bien sûr.

Il vit soudain surgir Jeiros, qui se hissa sur le dragon et se jucha juste derrière lui. Le grand maître alchimiste des Neuf Royaumes entreprit ensuite de se sangler dans son harnais.

— Ça alors, quelle bonne surprise ! s’exclama Jehal. Vous êtes bien installé, au moins ? C’est drôle, je croyais que nous allions devoir voler chacun sur un dragon différent !

— Est-ce toujours ainsi quand il pleut ? Je n’en avais pas le souvenir. J’ai effectué le gros de ma formation à Bloodsalt, et là-bas, quand il pleuvait, c’était comme si le ciel nous tombait sur la tête !

Le grand maître écarta un voile de brume et ajouta :

— Les membres du conseil restreint ne doivent pas voler ensemble, mais n’importe lequel d’entre nous peut voler en votre compagnie. Et comme c’est moi qui suis arrivé le premier…

Il semblait mal à l’aise.

— Ah, dans ce cas…

Allez-y, faites-moi sentir encore une fois que je ne suis qu’une marionnette sans valeur !

— Le dos de Spectre doit être l’endroit le plus sûr des royaumes, non ?

— Ça dépend qui vous redoutez, maître alchimiste.

Un terrible malheur est si vite arrivé ! Je dois admettre que j’aurais volontiers coupé le harnais de la Sentinelle à quelques milliers de pieds d’altitude, histoire d’assister à une jolie chute…

Jehal lâcha un rire amer.

— Vous, vous n’avez rien à craindre, car c’est grâce à vous que je ne risque pas de me voir extirpé de mon lit au milieu de la nuit par une horde de Gardes Adamantins. Votre présence devrait me combler, j’imagine.

— Vale comprend votre importance, répliqua Jeiros en souriant.

— Certes.

Mais est-ce suffisant ?

— Si c’est un piège qu’on nous tend, Spectre sera une cible de choix pour les écuyers d’Hyrkallan, maître alchimiste.

— Oui, et c’est exactement pour cela que je vais voler avec vous : pour empêcher une telle traîtrise, même si je la crois improbable. Pourquoi ne pas avoir choisi un autre dragon ?

Cette idée l’avait traversé, mais il était Orateur, bon sang ! Pouvait-il vraiment se comporter ainsi ? Se cacher tout le temps ? Pour que ses ennemis se disent qu’il était faible et craintif ? Sûrement pas ! Il en avait assez de se cacher. Il en avait sa claque des poisons et des coups de poignard dans le noir.

— Je ne suis jamais allé au pont de Narammed, et vous ?

— Il n’y a pas grand-chose à voir. C’était déjà le cas avant les exactions des Écuyers Rouges, d’ailleurs. Ils ont incendié cet endroit. Quelques champs, quelques fermes, quelques huttes, une unique maison de pierres… Du temps d’Hyram, il y avait également une belle écurie là-bas, avec des chevaux magnifiques, mais Sirion les a emmenés après la chute mortelle de l'Orateur.

— Il y a vraiment un pont ?

Qu’avez-vous dit ? « Après la chute d’Hyram » ?

— Il y en a eu un, à une époque. J’ignore s’il a résisté aux flammes.

— Vous l’ignorez, vraiment ?

Vous dites « sa chute », et plus « son meurtre » ?

— Pendant un certain temps, ce fut le seul pont sur le fleuve Saphir. Jusqu’à la nomination de Narammed comme premier Orateur. Il servait alors à signaler la frontière du royaume de l’Orateur et le début la route d’Evenspire. Plus tard, Vishmir a fait construire un pont plus grand à la Croisée de Samir. Il y a sans doute des dizaines d’endroits nommés d’après Narammed, dont quelques autres ponts, je suppose. Mais ce qui distingue celui-ci des autres, c’est qu’il est construit à côté d’une aire.

Il fronça les sourcils et ajouta :

— Enfin il l’était, avant que les Écuyers Rouges ne le détruisent. Tout un symbole pour ces hommes, j’imagine. C’est là que Narammed a élaboré sa paix avec les aires du Nord.

— À votre avis, Shezira a tué Hyram ? lui demanda Jehal sur le même ton.

Lâchons ça dans la conversation comme si de rien n’était.

Derrière lui, Jeiros se raidit :

— Cette question arrive un peu tard, vous ne croyez pas ?

— Vous avez raison. Mais elle n’en reste pas moins pertinente, surtout quand on pense à notre rendez-vous au pont de Narammed…

— Le Conseil de l’Oratrice l’a déclarée coupable !

— C’est Zafir qui l’a déclarée coupable, nuance.

Jehal se tortilla sur sa selle et montra les dents au grand maître.

— Il y a quelques minutes, vous avez parlé d’une chute, pas d’un meurtre. Pour vous, c’est un accident. Vous êtes convaincu de l’innocence de Shezira.

— Vale…

— Vale aussi. Et moi également. Et donc, vous aussi, on dirait. Nous savons tous que Shezira n’a jamais porté la main sur Hyram.

Il se tortilla encore plus pour dévisager l’alchimiste.

— J’ai tenté de m’interposer, mais vous et Vale, vous avez laissé Zafir ordonner son exécution.

Les traits de l’alchimiste se durcirent :

— C’est vous qui l’avez mise sur le trône, votre Sainteté !

— Effectivement. Un point pour vous.

Constatant que Jeiros restait impassible, Jehal se détourna. Contrairement à nous, vous n’avez pas grand-chose à vous reprocher, je le sais. Si vous saviez comme elle me manque, maître alchimiste, vous vous poseriez des questions sur ma santé mentale. La mienne et la sienne. Si je pouvais la ramener, je le ferais. Depuis la disparition de Zafir, la douleur de la perte était devenue presque physique. Il devait se pincer pour se rappeler que cette femme aurait fini par assassiner Lystra et probablement, un jour, par les assassiner tous.

Dès que les autres dragons furent prêts, Spectre s’élança dans les airs, pour un vol de quelques heures. Ils allaient contourner l’Éperon Pourpre, direction le pont de Narammed. Les yeux fermés, Jehal s’efforçait d’oublier l’odeur, le goût, la peau de son amante défunte.

Il y parvint à peu près, jusqu’au moment où le grand maître lui demanda de se poser sur une cime déserte. Là, sous la garde des dragons de Jehal qui tournaient en rond au-dessus d’eux, un peu déboussolés, il lui révéla que Zafir avait survécu. Jeiros lui chuchota la nouvelle à l’oreille, pour que personne ne les entende, et Jehal secoua la tête ; il refusait d’y croire. C’est alors que l’alchimiste lui montra ce qu’on lui avait envoyé des Pinacles.

L’anneau de son oncle Meteroa, toujours passé à son doigt.


LE PARIA

Votre façon de vivre n’a rien à voir avec la nôtre. Lorsque votre monde s’effondrera, ne vous attendez à rien de ma part, sauf à des éclats de rire.


12. LA TRAVERSÉE

Sa chute fut d’abord ralentie par la cime d’un arbre, dans une explosion de neige molle. Ensuite, en tombant, il malmena et cassa les branches auxquelles il tentait de s’agripper, arrachant au passage des poignées de brindilles et d’épines, et de la neige, toujours. Heureusement, il portait des gantelets. Quelque chose lui gifla le visage et fit tourner son heaume. Il n’y voyait plus rien. Il fracassa une branche avec tant de force qu’il en eut le souffle coupé. Une chance pour lui, l’armure en écailles de dragon avait encaissé le plus gros du choc. Son épaule heurta une autre branche. La douleur lui foudroya le bras, et il hurla. Le sol blanc et gelé se précipita vers lui, expulsant l’air de ses poumons.

Il n’était pas mort. Il mit un moment à le comprendre, et un autre à sentir qu’il faisait un froid inouï. Et il en rendit grâce à ses aïeux. Le froid engourdissait la douleur.

Par ailleurs, il n’arrivait plus à respirer. Son heaume avait disparu et il avait le visage plaqué dans la neige tassée.

Il s’efforça de bouger. Il devait absolument bouger. Il parvint à lever la tête et avala une grande goulée d’air. Il faisait un froid glacial, certes, mais Kemir avait quand même atrocement mal au bras chaque fois qu’il le touchait. Il était bel et bien cassé, ce bras.

Il réussit à rouler sur le dos. Son autre bras semblait indemne, et ses jambes aussi. Ses côtes et sa colonne vertébrale protestèrent comme si on les avait poignardées cent fois de suite, mais tout fonctionna. Et il ne dégoulinait pas de sang, une excellente nouvelle.

Un dragon venait de le jeter d’une montagne. Pendant quelques secondes, la panique le submergea. À coups de griffes et de pieds, il parvint à s’extraire de la congère ou il avait atterri et se remit maladroitement debout. Tant pis pour la souffrance. Maintenue par les arbres qui poussaient en rangs serrés, la couche de neige était épaisse sur cette pente. Il s’agrippa à un tronc en fermant les yeux de toutes ses forces. Il pleurait de douleur. Mais il avait envie de rire, aussi. Il était vivant ! Balancé du haut d’une montagne par un dragon, mais vivant ! Les branches avaient ralenti sa chute en lui brisant les os au passage, puis la neige et l’armure en écailles de dragon avaient fait le reste. Mes aïeux ! Si ça n’avait tenu qu’à lui, il serait aussitôt retourné tout là-haut, histoire de souffleter ce dragon et de lui crier : Raté !

Mais pour cela, il devait bouger, d’abord. Il avait mal absolument partout, et la douleur devenait insoutenable. Il s’affaissa. Pas question d’escalader quoi que ce soit pour l’instant. S’il n’avait craint de souffrir encore davantage, il se serait roulé en boule et aurait dévalé ainsi le reste de la pente.

Non, non, non… Arrête ! Réfléchis. Tu es un paria. La survie, ça te connaît. La douleur finira par disparaître, mais en attendant, tu dois absolument bouger.

Pour commencer, il devait se dégoter un abri. Un endroit où les dragons ne pourraient pas le repérer. Neige avait-elle eu l’intention de le tuer ou l’avait-elle lancé sans réfléchir ? Il n’en avait aucune idée. Moi et mes congénères… On est si fragiles, hein ? Tu m’as vu, le dragon ? Je respire encore !

Un abri, et de quoi manger. Et de l’eau, aussi ; mais il se trouvait dans l’Épine du Monde, où rien n’était plus simple que de se procurer de l’eau. À bien y réfléchir, il n’aurait pas de mal à dénicher nourriture et abri. Là-bas, là où s’étaient terrés les alchimistes. De nouveau, il faillit éclater de rire.

Il commença la descente au milieu des arbres ; il avançait lentement, péniblement, dans une neige qui lui arrivait largement au-dessus des genoux. Il titubait, trébuchait, s’arrêtait à chaque arbre pour reprendre son souffle. Après quelques pas, comme il finissait toujours par perdre l’équilibre et s’étaler, il s’arrangeait pour tomber le moins douloureusement possible, en protégeant son bras cassé. Ensuite, il fallait se relever. Quand il parvint en bas de la côte, il était épuisé et à bout de souffle. Il avait l’impression d’avoir marché pendant des heures. Aucun dragon ne s’était montré, en tout cas. Neige n’était pas venue le chercher.

Il était près du lac, ou ce qu’il en restait. Le pont découvert la nuit précédente avait disparu, de même que le joli petit canal bien entretenu creusé en dessous, tous les deux emportés par le courant. Là où s’était dressée l’écluse, il n’y avait plus qu’une immense mare de boue et de vase. Ici et là, une dizaine de filets d’eau coulaient dans de nouveaux sillons tracés dans la terre. De l’eau qui voulait elle aussi se frayer un chemin vers le pied de la montagne. Il ne restait rien, sauf le poteau enfoncé dans le sol qui avait soutenu l’une des extrémités de l’écluse. Un poteau, et une énorme couche de glace, saupoudrée d’une fine pellicule de poudreuse et fracassée en gros éclats épais comme le poignet de Kemir. Le paria contempla un long moment cet endroit. Il avait vidé le lac. Il l’avait fait pour Neige. Dans une communion d’esprit consistant à détruire et à carboniser toute chose.

Moi, un ingrat ?

Il jeta un coup d’œil derrière lui, vers la forêt de conifères plantée sur cette pente abrupte et le château, tout en haut. Il s’était bagarré avec les arbres et la neige pendant ce qui lui avait paru des heures, mais le château n’était pas très loin, en fait. Les quatre dragons s’y trouvaient encore. Kemir vit l’un d’eux pousser les débris d’une tour par-dessus bord, en haut de la pente. Des blocs de pierre gros comme des chevaux dégringolèrent dans la pénombre, sous les arbres. La forêt frissonna. Des morceaux de maçonnerie assez massifs pour aplatir une maison basculèrent les uns après les autres, provoquant devant eux une avalanche miniature. Un arbre craqua puis se coucha, libérant un nuage de neige. Un Kemir à l’équilibre précaire courut en claudiquant vers les ruines qui signalaient la cachette des alchimistes. Quelques plaques de neige et de glace s’attardaient encore dans le coin, mais le plus gros avait fondu, transformé en bouillie sale. Il devait avoir une mine atroce, se dit-il avant d’écarter cette pensée. Son bras cassé plaqué contre lui, en chancelant plutôt qu’en courant, il finit par atteindre l’escalier et entama sa descente sur les fesses. Il se laissait glisser d’une marche à la suivante. Ce n’était ni très gracieux ni très digne, mais au moins, il ne trébucherait pas, ce qui lui éviterait une chute et une mort probable.

Il comprit qu’il était arrivé en bas parce que l’air avait changé d’odeur ; ça sentait la terre calcinée, maintenant. Sa main valide tendue devant lui, il explora prudemment les ténèbres. Il découvrit un mur, puis un autre, puis le tas de décombres qui bloquait en partie le passage. Il l’escalada, le moindre geste lui arrachant des larmes. Neige lui avait dit qu’il y avait encore quelqu’un tout au fond. Un autre alchimiste, probablement. Jusqu’à cet instant, il avait refusé d’y penser, se concentrant sur ce qu’il devait faire d’abord. Se mettre à l’abri au plus vite, par exemple. Le moment était venu d’y réfléchir à nouveau, se dit-il dans le noir. Quelque part sur la pente près du château des dragons, il avait perdu son arc. Et toutes ses flèches, pendant sa chute. Il n’avait plus qu’un bras valide. Quant aux dagues… Il lui suffisait de poignarder l’intrus dans la nuque en s’approchant à pas de loup, puis d’attendre ici que les dragons s’en aillent, que son bras guérisse ou que la nourriture s’épuise. On verrait bien ce qui se produirait d’abord.

Il avait égaré l’une de ses deux dagues, aussi. Probablement sous les arbres, quelque part dans la neige.

Heureusement, il avait toujours la deuxième. Une seule lui suffirait, surtout avec une seule main valide.

Heureusement, il apercevait toujours cette lumière, au loin, à des centaines de pieds de distance. Mais cette fois-ci, elle ne vacillait pas. Il se traîna dans le tunnel en prenant appui contre le mur. Il s’efforçait de faire le moins de bruit possible. Il avait peur de trébucher sur l’un des débris qui jonchaient le sol. Il passa devant les autres tunnels, tous trois noirs et sans vie, le troisième avec ces marches menant… où menaient-elles, ces marches ? Les dieux seuls le savaient. Alors qu’il approchait de son but, il entendit un bruit, une sorte de son rauque, de halètement. Il prit sa dague dans la main valide, la gauche – la mauvaise, hélas – puis jeta un coup d’œil dans le refuge.

L’endroit était tel qu’il l’avait laissé. Des lits, une table, des pots pour pisser. Il restait de quoi manger, et quelques lampes, aussi. Et trois cadavres allongés par terre, les flèches de Kemir plantées dans le corps. Et une femme. Assise à la table, la tête entre les mains, elle lui tournait le dos. Elle n’avait pas remarqué son arrivée. Son poing se resserra sur la dague. S’il choisissait la facilité, l’option la plus sage, il allait s’approcher d’elle sans un bruit et s’en débarrasser comme il s’était débarrassé des autres. Comment avait-il pu ne pas la voir la première fois ? Elle avait dû se cacher tout au fond, dans le noir. Elle, elle l’avait vu, probablement. Elle se souviendrait de lui. Ceux qui s’étaient aventurés dans ces tunnels n’étaient sans doute pas très nombreux…

Écuyers-dragons, alchimistes, c’est du pareil au même… Il voulut faire un pas, hésita… Il n’avait jamais tranché une gorge de la main gauche. Il n’avait jamais tranché une gorge d’une seule main. Comment devait-il s’y prendre ? Et s’il lui plantait sa dague dans le dos ? Ou dans la nuque ? Mais à l’idée de poignarder dans le dos une femme qui pleurait, il sentit sa résolution vaciller. Ses pieds et ses mains refusaient de lui obéir.

D’accord, c’est une femme, et alors ? Qu’est-ce que ça peut faire ? Ne prends surtout pas de risque.

Elle n’était peut-être pas alchimiste. Elle n’était peut-être qu’une servante qu’ils avaient traînée en bas avec eux pour s’amuser un peu en attendant le départ des dragons.

Oui, mais si c’est une alchimiste ? Allez, vas-y !

Il était toujours cloué sur place. Il dut faire du bruit sans s’en rendre compte, car soudain, la femme se retourna et le dévisagea. Elle repéra la dague, cilla, se leva d’un bond de sa chaise et détala de l’autre côté de la table. Elle était terrorisée. Il chercha à croiser son regard. Quand il y parvint, il n’y lut que du vide. C’étaient les yeux d’une femme qui venait de s’apercevoir que quelqu’un s’avançait vers elle à pas de loup, une dague à la main.

Bons dieux, il était épuisé… La dague trembla dans sa main. En gémissant de douleur, il s’affaissa contre le mur.

— Peut-être que tu…

Peut-être que quoi, Kemir ? Allez, dis ce que tu as à dire ! Il ferma les yeux un instant et eut du mal à les rouvrir. Bons dieux, où était partie la lumière ?

— Tu peux m’aider ?

— Qui êtes-vous ? répliqua-t-elle, les yeux écarquillés, le regard fou.

— Tu es alchimiste ?

Quand il eut enfin réussi à relever les paupières, il ne put que constater la jeunesse de cette femme. Or, pour être alchimiste, il fallait être vieux, pas vrai ? Mais l’étrange et faible luminosité qui régnait dans l’abri, diffusée par les lugubres lampes alchimiques, brouillait peut-être ses perceptions.

Elle secoua la tête.

Il y avait à manger sur la table. Des aliments un peu vieux et rancis, mais c’était toujours mieux que rien. Kemir tituba jusqu’à une chaise et s’y laissa tomber. Il était affamé.

— Tu es la seule personne encore en vie que j’ai aperçue dans le coin. Les dragons ont tout détruit.

Il toussa. Mauvaise idée : des douleurs inédites lui déchirèrent la poitrine. Neige ne lui avait peut-être pas cassé qu’un bras.

— Vous…, ânonna-t-elle sans quitter la dague du regard.

Kemir jeta un coup d’œil à son arme. Une très bonne lame pour tuer. Elle avait déjà trucidé en son temps, d’ailleurs. Cette femme ne lui poserait aucun problème. Elle était petite, fragile et terrorisée. Malgré son épuisement, Kemir n’aurait aucun mal à se débarrasser d’elle. Pour la deuxième fois, il réfléchit à la façon dont il allait s’y prendre.

Écuyers-dragons, alchimistes, c’est du pareil au même.

Sauf qu’il n’en pouvait plus de tuer les gens.

Par terre, les cadavres hérissés de ses flèches lui dirent qu’il mentait, qu’il aimait toujours autant ça. Il avait peur, voilà tout. Il avait peur de se retrouver seul. Il avait peur de mourir sans personne pour lui tenir la main. Quelque chose dans le genre…

Il lâcha la dague et la poussa sur la table.

— Je ne veux pas te faire de mal, lança-t-il à la femme.

Puis il l’observa, en espérant qu’elle le croirait. Elle ne prononça pas un mot. Elle se contentait de le fixer, et Kemir haussa les épaules. Inutile d’en rajouter.

— Tout a commencé quand le toit s’est effondré sur moi. J’ai passé la nuit sous les décombres, dans le noir. J’ai réussi à me dégager, et j’ai vu qu’il y avait des dragons au château. Ils y sont toujours, ils démolissent tout. Le lac a disparu. Il s’est vidé. Tout a été réduit en miettes, tout a brûlé.

Les yeux plissés, il regarda les trois cadavres et leurs flèches, et ajouta :

— Tu les as vus, ceux qui les ont tués ?

La dague était toujours là, à portée de sa main, au cas où.

Elle fit « non » de la tête.

— Moi, à part ce, toit qui s’est écroulé sur moi, j’ai rien vu. Quand je suis ressorti, les dragons étaient déjà sur la montagne. Et c’est tant mieux. Je ne suis pas en état de me battre.

Kemir ferma les yeux. Il crevait d’envie de s’allonger. Il devait se reposer, et se reposer longtemps. Ensuite, il se résoudrait peut-être à examiner les dégâts plus sérieux que Neige avait pu lui infliger. Il pensait à ses anciennes fractures, en particulier. Il poussa un soupir et se leva.

— Alors, tu peux m’aider ?

Elle le regardait comme un lapin tétanisé.

— J’ai le bras cassé. Je dois le redresser. Avec ton aide, j’y arriverais plus facilement. Vous, les alchimistes, vous savez faire ce genre de choses, non ?

— Je ne suis pas alchimiste !

Enfin… Quelques mots, et des vrais. Elle ne lui crachait plus sa haine…

— Tu sais comment poser une attelle ?

Il ne lui soutira qu’un hochement de tête réticent. Il alla arracher les flèches des cadavres allongés par terre. De bons traits bien solides, parfaits pour éclisser un membre fracturé. Quel dommage de devoir les casser en deux ! Mais nécessité fait loi pour le roi d’Argent… En songeant à ce vieil adage, il fronça les sourcils. Le roi d’Argent, les hommes d’argent… Qu’avaient-ils à voir avec tout ça ? Était-ce de ce roi d’Argent-là que parlait le dicton ? Forcément… Mais qu’est-ce que ça voulait dire ? Qu’il revenait ? Et qui était-il, d’abord ? Un démon ? Les parias ignoraient tout de ces légendes.

Pour l’instant, il refusait d’y penser. Il avait d’autres sujets de préoccupation.

Elle l’observait toujours. Elle ne l’aidait pas, elle l’observait, c’est tout. Il ôta les chemises des cadavres et les découpa en bandes qu’il noua les unes aux autres. Avec une seule main valide, c’était une tâche ardue, et il devait tenir la dague entre ses dents. La femme ne l’aidait toujours pas, mais il finit par arriver à ses fins.

— Approche, dit-il en lui tendant les flèches et les bandes de tissu.

La femme secoua la tête, toujours clouée sur place. En le voyant serrer le poing, elle recula de quelques pas sans le quitter des yeux. Elle mentait peut-être, elle aussi. Si elle l’avait reconnu, elle allait profiter de la première occasion pour le tuer.

Bon, très bien. Si c’est comme ça, je me résigne. J’ai déjà connu pire. Grimaçant de douleur, il attacha sa main droite en haut d’un des pieds de la table. Chaque fois qu’il faisait un geste, la douleur empirait. Quand il eut terminé, il la regarda. Et fit une dernière tentative.

— S’il te plaît…

De nouveau, elle secoua la tête. Et s’éloigna d’un pas.

D’accord. Il s’enfonça une boule de tissu dans la bouche, puis cala ses pieds et son bras valide contre la table et poussa de toutes ses forces, pour séparer les deux parties brisées de son bras. Et il hurla. Il hurla à n’en plus finir. Vaguement, à travers les murs de souffrance qui le cernaient, il eut l’impression que son bras valide faisait preuve d’une certaine efficacité. Il éclissa la fracture et immobilisa le bras cassé en serrant le bandage aussi fort qu’il le pouvait… Une couche après l’autre.

Ça faisait du bien de hurler. À un moment, il dut parvenir à ses fins, ou il abandonna, peut-être. Il se détacha seul, mais ne conserva aucun souvenir de cet instant. Ses hurlements se muèrent en sanglots, en gémissements, et il oublia complètement la présence de la femme. C’était une vague silhouette floue à l’autre bout de la pièce, pas plus importante que la nourriture sur la table ou les cadavres par terre. Il tituba jusqu’à un lit de camp et se laissa tomber dessus en pleurant. La souffrance le submergea. Il venait de découvrir brutalement qu’il avait bien plus de raisons de hurler que ce seul bras cassé.

Le sommeil l’emporta enfin.
13. L’ÉCAILLEUSE

Kemir… Il était parti très longtemps. Très longtemps et très loin. Et pourtant le dragon l’avait retrouvé.

Kemir…

— Tu as essayé de me tuer.

Si j’avais vraiment voulu te tuer, tu serais mort.

— Pourquoi ne m’as-tu pas achevé, dragon ?

Et si je te dis que je peux me montrer magnanime ?

Cette réflexion le fit rire. D’ailleurs, elle riait, elle aussi.

Magnanime, toi ? Ça m’étonnerait ! Glousser lui faisait du bien. Ça l’aidait à repousser le chaos qu’un raz de marée de peur, de chagrin et de regrets avait laissé derrière lui.

C’est donc que telle n’était pas mon intention. Mais peu importe. Au revoir, Kemir.

— Sale ingrate ! lui cria-t-il dans son rêve.

Tu es toujours en vie, Kemir. C’est ce que tu voulais, non ? Il faudra t’en souvenir, lorsque je détruirai les royaumes.

Il sentit le dragon blanc s’élever dans les airs et s’éloigner sans un battement d’ailes, ses pensées s’effaçant en même temps que lui. Qu’avait-il à lui répondre ? Pas grand-chose, à vrai dire. Il n’avait plus réponse à rien. Plus de famille, plus d’amis, plus de Sollos, plus de Nadira, je n’ai plus aucune raison de vivre sauf l’écuyer Bâton-dans-le-cul, pour le tuer dès que je l’aurai retrouvé. Et ensuite, quoi ? Je n’ai plus de haine, je n’ai plus envie de me venger, je n’ai plus rien.

Mais il se mentait à lui même. Il lui restait cet océan de souffrance, en particulier dans le bras. Il s’assit et le regretta aussitôt. Il avait encore ses deux jambes, c’était déjà ça. Il avait du mal à respirer, à recouvrer son souffle. Sa poitrine lui faisait mal. Il avait mal partout, de toute façon. Qu’est-ce que ça puait, ici ! Il se leva. Il voulait absolument sortir. Il avait peut-être rêvé la voix de Neige dans sa tête, mais il était sûr d’une chose : elle était bel et bien partie. Entourée de ses congénères, elle avait disparu dans les montagnes.

Pourquoi y a-t-il si peu de lumière ? Les lampes alchimiques semblaient moins efficaces que dans son souvenir. Elles faiblissaient, n’allaient pas tarder à s’éteindre. L’autre bout de la pièce était déjà plongé dans la pénombre. Il allait se retrouver piégé dans les ténèbres.

La femme s’était éloignée de lui à reculons. Sans se préoccuper d’elle, il repartit aussitôt vers la surface, le souffle court. Il voulait de l’air frais et un ciel au-dessus de sa tête. Quand elle vit qu’il s’en allait, son expression changea. Elle avait peur. Elle avait peur qu’il l’abandonne. Elle avait peur de se retrouver toute seule.

J’ai failli te tuer. Cette pensée horrifiait Kemir.

— Les dragons sont partis, lui expliqua-t-il.

Il remonta le tunnel aussi vite qu’il le pouvait en titubant, puis escalada le tas de décombres, gravit les marches et émergea dans un froid magnifique, heureux d’être dehors malgré la souffrance occasionnée par cette escapade. Le soleil du petit matin avait grimpé assez haut dans le ciel pour éclairer toute l’aire, mais en contrebas la pénombre noyait toujours la vallée. Debout au milieu des ruines, il inspira à pleins poumons, les yeux levés vers le ciel. Il se sentait beaucoup mieux, tout d’un coup. Le froid soulageait sa souffrance. Il en émoussait le tranchant, en tout cas. Et Kemir avait vu juste : les dragons étaient partis. Il s’accroupit au milieu des gravats, en se demandant ce qu’il allait faire. Il avait perdu son épée, il avait perdu son arc… Et il n’avait même plus de dague, constata-t-il soudain. Il avait dû l’oublier en bas, et la femme l’avait récupérée, probablement. Aucune importance. S’il fouillait les décombres, il finirait bien par mettre la main sur un couteau.

Je vais emmener très loin d’ici mes frères et mes sœurs endormis, en un lieu où personne ne nous retrouvera jusqu’à leur réveil. C’est le délai dont tu disposes pour te sauver le plus loin possible avant que je reparte à ta recherche. Qu’est-ce qu’elle entendait par « délai » ? Des semaines ? Un mois, peut-être ? Les épées et les arcs, il s’en moquait, en fait. Il avait une bourse bien pleine et toute une sacoche de Poussière d’Âme, de quoi s’amuser comme un fou pendant au moins un mois. Comme ça, il pourrait mourir le sourire aux lèvres, perspective bien plus alléchante que celle de passer ses derniers jours à éviter les coups d’épée et les flèches. Surtout avec un bras cassé.

Et ensuite ? Il périrait dans les flammes, comme tout le monde ?

Et s’il se rendait à Furibouche en bateau, puis embarquait sur un navire taiytakei après avoir négocié la traversée ? Il y avait forcément des terres de l’autre côté de la mer des Tempêtes ! Les Taiytakei venaient bien de quelque part, pas vrai ? Ces gens ne vivaient pas sur leurs navires, quand même ! Il repensa aux îles que Neige avait découvertes. Et même si les Taiytakei vivaient sur leurs vaisseaux, ce serait un sort plus enviable que de finir grillé dans l’estomac d’un dragon. À quoi s’intéressaient-ils, ces étrangers ? Il avait de l’argent et de la Poussière d’Âme, mais ce serait sans doute insuffisant. Ils achetaient des esclaves mais, s’il leur en vendait, il ne vaudrait pas mieux qu’un chevalier-dragon. Les dragons, c’est ça ! Les Taiytakei voulaient des dragons, tout le monde le savait. Et comme ils n’arrivaient pas à s’en procurer, ils cherchaient à apprendre les secrets des alchimistes…

Les alchimistes, encore eux. Il éclata de rire, c’était plus fort que lui. D’un côté, le destin lui pissait dessus, mais de l’autre, il lui sauvait la mise. Cette femme… il n’avait qu’à la faire passer pour une alchimiste ! Elle possédait forcément certaines connaissances, sinon pourquoi se serait-elle retrouvée dans ces tunnels avec les huit autres ? Il pouvait l’échanger contre le prix de la traversée. Et il y avait peut-être d’autres choses intéressantes cachées dans les tunnels. Des potions, des recettes, n’importe quoi…

Écuyers-dragons, alchimistes, c’est du pareil au même. Son mantra, de nouveau. Un mantra pas vraiment efficace.

Kemir aussi finirait esclave, probablement. Mais c’était mieux que la mort, pas vrai ? Car contrairement aux morts, les esclaves pouvaient encore rêver de liberté.

Il jeta un coup d’œil vers le ciel. Neige était partie, mais il la sentait ; elle était là, au loin, elle planait au-dessus des glaciers de l’Épine du Monde ou des sommets arides de l’Éperon Pourpre. Si j’étais un dragon, c’est là que j’irais. C’est complètement désert, cette contrée.

Pour grimper jusqu’au château en ruine, il fallait emprunter une piste interminable, un sentier trop étroit pour un chariot, et à peine assez large pour un homme à cheval. Dans une forêt noire et sinistre aux arbres inclinés, le sentier serpentait jusqu’en haut de la pente. La neige était propre, sans empreintes. Visiblement, personne n’était descendu ici depuis des jours. On accédait sans doute au château par un escalier souterrain, ou alors il y avait quelque part un système de câbles et de poulies pour hisser des charges depuis l’aire. Pas besoin d’une route, en fait. Sauf si quelques dragons de passage fracassaient votre escalier et mangeaient tous vos esclaves.

Il poussa un soupir. D’un côté, il n’avait vraiment pas la force d’escalader des montagnes. De l’autre, son bras ne resterait pas toujours dans cet état. Tôt ou tard, il lui faudrait une épée et un arc. Il pensait à ce jour où Neige reviendrait embraser le monde. Bon. En attendant, il n’avait qu’à oublier le bras qui lui faisait atrocement mal en pensant à ses côtes et à son dos, horriblement douloureux, eux aussi. Ou à ses jambes, ou à ses genoux, ou à la morsure du vent sur sa nuque, ou à ses orteils qui s’engourdissaient insidieusement. Il n’avait que l’embarras du choix.

Quand il atteignit le premier tournant, il avait l’impression d’avoir couru toute la journée. Il s’appuya contre un arbre et reprit son souffle en tendant l’oreille. Rien. Pas un bruit. Aucun oiseau. Pas même le frémissement du vent dans les branches. Le silence. Un silence absolu, sous une couverture neigeuse qui étouffait tout.

En temps normal, la montée jusqu’au château ne lui aurait pas pris plus d’une heure, mais il y passa la moitié de la journée. La neige et les blocs de maçonnerie projetés sur la route et dans la forêt pendant la destruction du château l’avaient beaucoup ralenti. Tout en haut, il récupéra son arc à l’endroit exact où il l’avait laissé tomber. L’arme n’avait subi aucun dommage, et il en remercia ses ancêtres. C’était un bel objet, sculpté dans l’omoplate d’un dragon mort depuis longtemps. Les chevaliers-dragons adoraient les arcs de ce genre. Et d’ailleurs, celui-ci avait appartenu à un chevalier-dragon à qui Kemir avait tranché la gorge. Ils en avaient récupéré chacun un, lui et son cousin Sollos. Emballé avec soin, celui de Sollos se trouvait toujours sur le dos de Neige, pour ce qu’en savait Kemir. L’arc qu’il avait prélevé sur le cadavre encore chaud de son cousin le jour où sa route et celle de Neige s’étaient croisées. L’arc qu’il avait juré d’employer pour se venger du chevalier-dragon qui avait assassiné son cousin. Ou bien était-ce celui qu’il tenait, et le sien qu’il avait laissé sur le dos du dragon ?

Ouais, exactement. Il pouvait aussi passer les derniers mois de son existence à poursuivre un ultime écuyer-dragon pendant que le monde se consumait autour d’eux.

Il secoua la tête. Il avait besoin de se reposer, de s’allonger, de dormir encore un peu, si possible pendant des jours, mais ici, pas la peine d’y penser. Il n’y avait rien, sauf ce soleil aveuglant qui faisait scintiller les pentes autour des ruines, ces gravats noircis, cette terre retournée, labourée, malmenée par des serres géantes, et les squelettes calcinés des arbres pris dans les flammes du dragon blanc.

Sur une immense superficie, la neige avait fondu, puis gelé à nouveau pendant la nuit. Tout était dur, froid, étincelant, implacable. Il s’assit sur un rocher plat ; la faible chaleur du soleil lui réchauffa les os, et il s’assoupit. Lorsque les ombres des pierres et des arbres massacrés commencèrent à s’allonger, il se força à se lever et à fouiller les ruines, alors qu’il rêvait de s’étendre pour dormir. Il ne trouva rien d’autre. Sa venue n’avait été qu’une perte de temps. Il repartit péniblement dans la forêt. Il avait son arc, au moins. C’était mieux que rien, mais il allait devoir se passer d’une épée. Les flèches, il les ramasserait en chemin. Au pire, il en fabriquerait. Une dague ! Il lui fallait absolument une bonne dague, sinon il n’irait pas très loin.

Il allait devoir récupérer la sienne dans le refuge souterrain. Et y rassembler un maximum de provisions et tout ce qu’il pouvait porter, parce qu’il serait dans l’incapacité de chasser pendant un long moment. Il ne pouvait pas s’attarder ici indéfiniment. Tôt ou tard, des gens reviendraient. Qu’est-ce qui était le pire, les gens ou les dragons ?

Quand il arriva dans l’aire, le soleil avait replongé derrière la montagne, et toute la zone semblait figée dans une ombre glaciale. De l’autre côté de la vallée, les cimes luisaient toujours, rosâtres. La femme l’attendait. Elle attendait quelque chose, en tout cas. Comme lui quelques heures plus tôt, elle s’était assise sur une pierre et contemplait les décombres. Elle frissonnait. Il alla s’asseoir près d’elle et sentit sur sa peau, malgré le froid mordant, la chaleur qu’elle dégageait. Elle semblait ne pas s’être aperçue de son arrivée, mais lui, qui n’avait plus approché un être humain depuis longtemps sans devoir se montrer agressif, il faillit fondre en larmes. Une sensation étrange, pour quelqu’un qui avait été à deux doigts de la tuer et qui envisageait encore de la vendre comme esclave. Étrange, mais indéniable. Ils se rendraient à Furibouche ensemble. Il devait la convaincre de le suivre avant que les dragons ne quittent leur cachette. Il ferait ce qu’il faudrait pour y parvenir, et pour la suite, on verrait bien. Il n’avait pas le choix, de toute façon.

Une fine poudreuse recouvrait l’aire, insuffisante pour dissimuler quoi que ce soit. Une poudreuse tombée la nuit précédente, probablement. Le ciel était resté limpide toute la journée. Limpide et froid.

— Nous devons partir, marmonna-t-il au bout d’un moment.

La femme n’eut pas la moindre réaction. Kemir n’insista pas et redescendit seul dans le refuge, lentement, péniblement. Heureusement, sa compagne avait dégoté quelques lampes supplémentaires. Un peu mieux éclairé, cet endroit n’était plus aussi lugubre. Du coup, se sentant moins oppressé, il avait moins de mal à respirer. À un moment, il s’allongea, le temps que les pulsations dans son, bras se calment. Il s’endormit. Quand il se réveilla, la femme était de retour. Dans l’un des entrepôts, le plus loin possible de lui, elle s’était fabriqué un nid douillet en empilant des couvertures et des fourrures. Elle ronflait, et c’est en l’entendant qu’il comprit qu’elle était revenue.

Il ressortit au milieu de la nuit. Il neigeait à nouveau, et il faisait si froid que Kemir avait l’impression de respirer de la glace. Sous terre, il perdait toute notion du temps. Il redescendit. Il voulut se rendormir, mais il ne se sentait plus fatigué du tout. Son bras lui faisait mal comme si quelqu’un tapait dessus avec un marteau, mais la douleur, il s’en moquait. Le froid… le froid pouvait tuer, par contre.

Plus tard, lorsqu’il remit le nez dehors, le soleil s’était levé. En fouillant un peu, Kemir découvrit une charrette à bras dans la boue gelée du lac. Il la chargea de toutes les couvertures et toutes les fourrures qu’il trouva. Et de provisions, aussi. Ensuite, il s’engagea sur le sentier longeant le lac gelé pour voir où il menait. Il descendait dans la vallée, comprit le paria. Heureusement, le torrent ne l’avait pas emporté. C’était un bon sentier, inégal, mais pavé de grosses dalles de pierre, comme tous ces vieux chemins qui sillonnaient la montagne. Il crut le voir continuer au loin, creusé dans le flanc gris et abrupt d’un autre sommet. Où menait-il ? Kemir n’en avait pas la moindre idée. Des chemins comme celui-ci, il y en avait partout dans l’Épine du Monde, et la plupart semblaient ne pas avoir de destination précise. Ils serpentaient ici ou là, si anciens que personne ne se rappelait à quoi ils servaient, qui les avait tracés et pour quelle raison. Si anciens que plus personne n’avait d’histoires à raconter sur eux.

Kemir voulait descendre, et ce chemin ferait l’affaire. Le paria retourna au refuge et dormit le reste de la journée. Lorsqu’il eut dormi tout son content, il remonta à la surface pour attendre le coucher du soleil. La nuit tomba, et Kemir ne tarda pas à ressentir à nouveau la morsure du froid. Dans un ciel limpide, les étoiles scintillaient, innombrables, et une demi-lune d’argent éclairait le cadavre de l’aire. Des nuits comme celle-ci, Kemir en avait connu d’autres, longtemps auparavant. À l’époque, il n’avait jamais vu de dragons. Des nuits mordantes, étincelantes, belles et d’un froid mortel.

La température avait encore chuté quand il s’estima prêt à quitter les lieux.

Il secoua l’Écailleuse pour la réveiller.

— Habille-toi, nous partons ! lui lança-t-il.

Elle se déroba en pleurnichant, et Kemir recula. Il lui jeta une pile de couvertures et de fourrures. Dès qu’elle fut rassurée sur ses intentions, elle reprit cet air absent.

— Allez, nous partons ! insista-t-il.

Puis, en désignant deux sacs remplis de provisions :

— Toi, tu porteras ça. Et enfile ces fourrures, il fait très froid.

Elle le suivit docilement sans prononcer un mot. Visiblement, elle ne comprenait pas ce qu’il faisait, et elle s’en moquait.

— Nous avons un long chemin à faire, lui expliqua-t-il, les sourcils froncés. Nous partons de nuit parce que nous avons accumulé de la chaleur. Si nous ne nous trouvons pas un abri avant la fin de la journée, nous continuerons à marcher. À la montagne, c’est la seule façon de procéder.

Il lui tapota gentiment l’épaule, en espérant obtenir une réaction.

— Il vaut mieux mourir debout que dans son sommeil, tu ne crois pas ?

Elle ne cilla même pas. Il haussa les épaules et s’éloigna. Au moins, elle finit par le suivre.

Ce furent ses orteils qui s’engourdirent en premier. Évidemment. Il avait noué plusieurs bandes de fourrures autour de ses bottes, mais rien n’y faisait, le froid trouvait toujours le moyen de s’insinuer jusqu’à ces maudits orteils. Ensuite, ce fut le tour de ses doigts, de ses pieds dans leur totalité, et de son visage. Pourtant, lorsque le soleil se hissa lentement à l’est, embrasant les cimes les unes après les autres, il marchait encore. Malgré ses jambes qui protestaient amèrement. Mais le pire, c’était son bras cassé. Il avait enfoui sa main dans les fourrures en espérant la préserver du froid. La femme le suivait toujours sans un mot.

Le chemin ne les aidait pas. La surface irrégulière les faisait trébucher et il y avait les marches. Des tas de marches, partout. Ça montait et ça descendait dans tous les sens. Des marches conçues pour des hommes agiles aux jambes solides, pas pour des infirmes et des pleurnichardes. Lui qui avait l’habitude des chemins serpentant en terrain plat dans les vallées, il n’avait pas prévu ces marches. Cela faisait longtemps qu’ils avaient abandonné la charrette et presque toutes les couvertures. Malheureusement, ils n’avaient pas vraiment le choix, sauf s’ils décidaient de dévaler des éboulis de roches noires aux arêtes coupantes, entre des arbres dégarnis retenant des monceaux de neige.

Les bords émoussés des dalles du chemin trahissaient leur antiquité, et les marches avaient été creusées par des siècles de piétinements. Il y avait de la mousse et de l’herbe dans les fissures, pourtant. Ce chemin n’avait plus vu de pieds depuis très longtemps. En tout cas, ici, plus personne ne le fréquentait.

Quand le soleil fut enfin assez haut pour les réchauffer un peu, Kemir s’arrêta sur un tas de rochers dont il balaya la neige. Ils allumèrent un petit feu et firent bouillir un peu d’eau. Avec une seule main et des doigts engourdis, ces simples opérations lui parurent presque insurmontables. Il passait presque tout son temps à genoux, pour retrouver à tâtons dans la neige les objets qu’il laissait tomber.

La femme l’observait, le fixant de ses yeux absents.

— Tu pourrais m’aider, tu sais, grommela-t-il.

Autant parler à une sourde. Le bras de Kemir lui faisait si mal que, dès qu’il eut mis un pot de neige sur le feu, il s’écroula sur le dos, haletant, le souffle court. Et le monde se mit à tourner.

Quand il reprit connaissance, il vit l’Écailleuse accroupie à côté de lui. Elle lui soulevait la tête pour verser un liquide bouillant entre ses lèvres. Hébété, il la repoussa, et elle fit un bond en arrière. Quand il se fut assis, elle lui tendit une coupe en bois.

— Ma parole, mais tu t’es réveillée, on dirait ! lui lança-t-il d’un ton dur, sans quitter la coupe du regard.

Qu’est-ce qu’elle voulait ? L’empoisonner ?

Elle frissonna.

— Tu as froid ? Pas étonnant !

Il avait l’impression de tanguer. Il se sentait léger, léger, comme s’il flottait dans les airs, et en même temps si lourd qu’il allait finir par s’enfoncer dans le sol. La coupe de bois s’agita de nouveau sous son nez.

— Qu’est-ce que c’est ?

La femme ne lui répondit pas. Après un moment de réflexion, il prit la coupe et avala son contenu. Si l’Écailleuse avait voulu le tuer, les occasions ne lui avaient pas manqué jusque-là.

— Je m’appelle Kemir, lui dit-il en lui rendant la coupe.

Elle hocha la tête d’un air las, toujours sans lui répondre. Un air las, c’était mieux qu’un air absent.

— Où sommes-nous ? Tu as une idée ? insista-t-il en parvenant enfin à se remettre debout.

Ce qu’elle lui avait fait boire se diffusait dans tout son corps. Une chaleur, une énergie… Si elle l’avait empoisonné, il allait mourir agréablement, au moins.

Elle haussa les épaules.

— Au bout de ce chemin, il y a forcément un lieu où nous pourrons nous asseoir, manger et dormir sans crever de froid. Forcément.

Oh oui, dormir, quelle bonne idée… Il repoussa cette pensée dangereuse, mais trop tard. Ses jambes l’avaient entendu et elles s’endormaient déjà, sans tenir compte du reste sa personne. Et ils n’étaient qu’en milieu de matinée ! Ses hanches douloureuses le suppliaient de s’allonger pour les débarrasser du poids de son corps. Il était dans un état encore pire qu’il croyait. Il espérait toujours trouver un abri tout en bas, mais ce chemin ne tenait pas ses promesses, et l’inquiétude le gagnait. Là-haut, dans l’aire, il avait repéré sur ce chemin des traces de charrettes à bras, mais elles s’arrêtaient devant quelques maisons écrabouillées et incendiées par les dragons méticuleux. Plus loin, le sentier longeait le lac, puis s’incurvait pour devenir ce petit lacet étroit et rocailleux serpentant à flanc de montagne, sans montée ni descente franche. Et tout autour, la neige, des affleurements noirs et un grand silence vide.

— Personne n’emprunte jamais cette route, on dirait, fit-il remarquer à sa compagne. Ils apportaient tout à dos de dragon, je suppose. Mais où sont les fermes ? Pour nourrir les dragons, je veux dire ?

Mais elle était de nouveau rentrée dans sa coquille. Il s’éloigna un peu et observa la vallée en contrebas. Il n’y remarqua aucun signe de vie. Aucun signe d’une vie civilisée, en tout cas. Des arbres, encore des arbres, toujours des arbres… Et sans doute aussi des rochers et des petites rivières à ne plus savoir qu’en faire… Pendant quelques instants, il songea à faire demi-tour. Il leva les yeux vers le haut de la pente et s’aperçut qu’ils avaient parcouru un bon bout de chemin. À la simple idée de se remettre à grimper, il faillit fondre en larmes et se laisser tomber à genoux.

Nous n’avons pas le choix, il faut continuer. Il avait passé la moitié de son existence dans des vallées comme celle-ci. Il y avait survécu et, parfois même, prospéré. S’il le fallait, il pouvait porter la femme comme un poids mort… mais pas avec son bras cassé. Et les objets rescapés de la charrette à bras lui pesaient déjà bien assez. S’il les abandonnait, ils n’auraient plus rien à manger, plus de bois pour le feu, et rien pour s’abriter. Et comme il n’était pas en état de s’en procurer…

Même si plus personne ne l’empruntait, ce chemin n’en restait pas moins un chemin. Il allait forcément quelque part.

— Tu veux retourner au refuge ? marmonna-t-il en lançant un coup d’œil à la femme, histoire de voir sa réaction.

Mais dans quel but ? Pour attendre d’autres dragons, en espérant que ceux-ci auraient des écuyers sur le dos ? De toute façon, ils le tueraient ! Surtout s’ils comprenaient qui il était.

— Non ! s’écria-t-elle.

Elle venait de prononcer un mot, enfin !

— Quoi ?

— Non ! répéta-t-elle en le fixant. Je ne veux pas y retourner !

Il hocha lentement la tête, étonné.

— Je ne veux pas mourir dans la vallée. Si nous n’y trouvons pas un abri et de l’aide, c’est ce qui va se passer.

Il désigna son bras d’un air entendu.

— Donne-moi ta dague !

— Quoi ?

— Donne-moi ta dague !

D’un geste brusque, elle tendit la main vers lui. Lentement, avec précaution, Kemir y plaça son arme. Il la regarda mélanger des herbes, des champignons et des petits bouts d’une substance noire qui ressemblait à de la viande séchée, puis verser le tout dans de l’eau bouillante. Pour terminer, elle s’entailla la main et laissa goutter son sang dans l’infusion. Elle posa la coupe par terre et la poussa vers lui.

— Qu’est-ce que c’est ? lui demanda-t-il, le nez plissé de dégoût.

— Bois ça !

— J’ai déjà vu des gens pratiquer la magie du sang, figure-toi ! Pour faire parler un mort ! Mais moi, je ne suis pas mort et je peux encore parler, alors tu vas me dire ce que c’est, alchimiste !

— Je ne suis pas alchimiste ! cracha-t-elle.

— On ne dirait pas, ricana-t-il en regardant la coupe.

— C’est pour ton bras ! Il guérira beaucoup plus vite si tu bois ça.

Elle semblait prête à s’enfuir au moindre geste de Kemir. Comme il ne bougeait toujours pas, elle recula encore d’un pas.

— Il y a des gens. Dans les bois, lui expliqua-t-elle. Il y a des abris le long de ce chemin. Des lieux anciens. Tu ne dois pas dire que nous venons de la montagne. Ne leur dis rien.

Kemir comprit en un éclair. Sa peur la trahissait. Elle avait peur de lui.

— Tu veux dire des parias ?

À son expression, il comprit qu’il avait vu juste. Oui, des parias.

— Tes dragons s’en nourrissent. Vous les chassez, n’est-ce pas ?

Elle tenait la dague à bout de bras, la pointe tournée vers lui. Elle tremblait comme une feuille et, malgré son bras cassé, il avait du mal à se sentir en danger. Pendant une seconde, l’envie le reprit de la tuer… mais il avait besoin d’elle comme monnaie d’échange avec les Taiytakei. Une très mauvaise raison de ne pas la supprimer, mais pour l’instant, ça ferait l’affaire.

Il prit la coupe et but la potion préparée pour lui. Le goût était atroce. Il s’assit et dévisagea la femme.

— Mettons que ce soit du poison. Dans combien de temps ferait-il effet ?

Partagée entre l’envie de rester et celle de fuir, elle le regarda sans mot dire, et il perdit patience :

— Si tu veux t’en aller, rends-moi ma dague, s’il te plaît. Et si tu restes, nous devons absolument nous remettre en route ! Ce froid va sucer toute la chaleur de notre corps si nous ne bougeons pas ! Allez, je recommence. Moi, c’est Kemir.

Il la dévisagea avec attention. Ses yeux étaient embués de fatigue, mais elle n’avait plus la bouche ouverte tout le temps. Elle avait perdu son air absent. Comme elle ne faisait toujours pas mine de bouger, il haussa les épaules et se leva pour reprendre seul la descente. Elle ne tarda pas à le rejoindre.

— Kataros, lui dit-elle. Je m’appelle Kataros. Kataros. Kemir tourna un peu la tête pour qu’elle ne voie pas son visage, et sourit. Kataros. Content de te rencontrer, Kataros.

— Kataros. Mais c’est un nom d’alchimiste, ça !
14. JUSTICE ET VENGEANCE

Ils firent une autre pause tard dans l’après-midi. La descente serait encore longue. Ils venaient d’entrer dans une forêt, toujours au-dessus de la limite des neiges. Quelques ruines très anciennes se dressaient à proximité. Oh, pas grand-chose : un ou deux murets arrivant à hauteur d’homme, et un cercle de pierres disposées avec soin que traversait le sentier. Kemir regarda la pseudo-alchimiste fouiller les alentours avec une certaine frénésie. Elle cherchait quelque chose. Des grottes, probablement. Un abri pour la nuit.

— Tu n’en trouveras pas, lui dit-il.

Au cœur des royaumes, partout où il y avait des ruines, il y avait également des grottes, mais pas dans les montagnes, où les ruines dataient d’avant l’arrivée des dragons. C’est en tout cas ce que racontaient les vieux villageois des montagnes. Avant l’arrivée des dragons, personne n’avait besoin des grottes. Pour quoi faire ? expliqua-t-il à la femme. Elle le regarda un instant comme s’il était fou, et reprit ses recherches. Oui, peut-être qu’il était fou, finalement. Avant l’arrivée des dragons ? Mais il y avait toujours eu des dragons !

La nuit tombait. Dans les vallées, elle venait plus vite qu’ailleurs, et avec elle, un froid intense. Kemir alluma un feu, Kataros concocta sa potion, et ils reprirent leur marche. Kemir ne tenait debout que grâce à cette boisson et à sa maudite obstination. Grâce à ça, et aussi parce qu’il savait qu’en cas de chute, il ne se relèverait pas. Le froid le tuerait.

Il ne conserva aucun souvenir de cette nuit-là. Plus tard, il ne devait se rappeler que le soleil s’infiltrant à nouveau dans la vallée là où un fleuve large et profond coulait au milieu des arbres. La neige avait disparu, il faisait presque chaud et le sentier poursuivait sa route, à peine visible, presque enfoui sous l’herbe, les fougères, la mousse et les sarments. Il se remémora ce lever du soleil parce que ce fut le moment où ses jambes le lâchèrent. Mort de fatigue, trop épuisé pour allumer un feu, il s’écroula près du fleuve. Dans son bras, la sensation de brûlure l’emportait sur les effets de la potion. Et ces marches… Encore et toujours des marches. Des marches innombrables, des tas de marches qu’il fallait descendre, grandes, inégales et abruptes, des marches débordant de malice qui voulaient le pousser dans le vide… Un cauchemar.

— Allume un feu…, gémit-il.

Debout à côté de lui, Kataros le regarda d’un air impuissant. Pourquoi une alchimiste aurait-elle appris à allumer un feu en pleine nature ? Il s’en chargea à grand-peine, en sanglotant presque de fatigue, puis s’emmitoufla dans un tas de fourrures et sombra dans le sommeil. Il avait chaud, enfin.

Quand il se réveilla le lendemain dans l’après-midi, il ne se sentait pas beaucoup mieux. Ils reprirent leur marche quand même, et renoncèrent le soir, lorsque le soleil se coucha, cédant la place aux ténèbres. La lune et les étoiles brillaient mais, sous ces grands arbres, la lumière du firmament leur parvenait à peine à travers les feuilles et les branches. Mieux valait ne pas s’aventurer à l’aveuglette sur le sentier sommaire et ses dalles inégales, soulevées par les racines, descellées par l’érosion ou manquantes, tout simplement. Un bras cassé, c’était une chose ; une cheville foulée, par contre, équivaudrait à une mort quasi certaine. Et puis à cette altitude, leurs fourrures suffisaient à les tenir au chaud pour dormir. S’il ne pleuvait pas, bien sûr. Les averses étaient fréquentes dans l’Épine du Monde.

Et s’ils ne s’attardaient pas trop.

Il se réveilla complètement frigorifié. Kataros s’était pelotonnée contre lui pour profiter de sa chaleur. Elle refusait toujours de lui parler, il la terrifiait toujours, mais au moins, elle avait compris qu’il n’avait pas l’intention de la violer ou de l’assassiner. Ce jour-là, ils traversèrent un endroit où une énorme coulée de boue avait tout emporté sur son passage. Le lac, ou autre chose ? se demanda-t-il. À quelle distance de l’aire se trouvaient-ils ? Il avait du mal à réfléchir. La fatigue, sans doute. Il était trop exténué pour penser. Ils avaient quitté l’aire avec des provisions pour une semaine ou deux. L’eau, ils la puisaient dans le fleuve. Et leurs fourrures les protégeaient du froid. Et s’ils se reposaient un peu ? Ils pouvaient se construire un abri contre la pluie et se détendre un moment…

Cette nuit-là, il fit des rêves étranges. Il rêva de dragons. Comme si, subrepticement, il entrait par intermittence dans les pensées de Neige…

Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demanda-t-elle. Elle volait très haut dans le ciel, et tout en bas, les champs de neige scintillaient au clair de lune. Une douzaine de dragons l’entouraient. Des dragons furieux. Ou contrariés, plutôt. Voler la nuit, ils n’aimaient pas ça.

Tu es mourant.

Il les laissa. Un peu plus tard, il se glissa à nouveau parmi eux. Les dragons s’étaient posés dans une vallée. Elles se ressemblaient toutes, à la montagne, et Kemir ne put l’identifier. Ce devait être celle où tout avait commencé, se dit-il sans trop savoir pourquoi. Celle où les écuyers d’un seigneur-dragon fou avaient attaqué les hommes de la reine Shezira pendant qu’elle séjournait au Palais Adamantin. Celle où Kemir avait fui le feu des dragons et où Neige s’était envolée libre pour la première fois, grâce à son Écailleux. L’homme qui avait pris soin de Neige depuis son éclosion l’avait poussée à fuir, et elle l’avait entraîné avec elle.

Il faisait jour. Les potions. Il ne se souvenait pas avoir allumé un feu ou rompu le jeûne, mais il avait dû le faire, parce que son ventre était plein et que des flammes crépitaient devant lui. Ils reprirent leur marche, puis tout se brouilla. La nuit suivante, il eut l’impression que Kataros s’adressait à lui, mais il ne l’entendit pas. Il rêvait trop des dragons. Ils étaient revenus, encore plus présents cette fois-ci. Neige, Cendre et les autres. Heureux d’être libres, frémissants de rage, ils fonçaient dans le ciel. Leur joie et leur colère le firent sourire.

Une autre journée avait dû s’écouler. C’était la nuit, à nouveau. Kataros l’avait secoué pour le réveiller, ça, il s’en souvenait. Pas de feu, mais il s’en moquait. Ses rêves basculaient de plus en plus dans le réel.

Ils survolent l’océan. Kemir, Neige et les dragons qu’elle a libérés survolent l’océan, puis s’enfoncent entre les sommets de la côte, là où des vagues titanesques s’écrasent contre d’immenses falaises qui disparaissent dans les nuages. Sur une cime glacée qu’aucun écuyer-dragon n’a jamais explorée, Kemir médite au-dessus d’une carte…

Neige vole dans les ténèbres…

Kemir sur le dos, elle n’ose pas s’approcher… des aires creusées dans la roche, gardées par des centaines de scorpions…

Frustration, rage.

Une douzaine de cavaliers traversent au galop les vallées d’altitude. Une bonne surprise, ces cavaliers : les dragons ont faim. Ils ont tout le temps faim. Kemir assiste au massacre, il regarde les dragons s’amuser avec les cavaliers. Des dragons qui reviennent tout joyeux. C’est le plaisir de la chasse, ou le goût de la peur des humains, se dit-il, mais en fait, pas du tout. Le roi de la Montagne a envoyé ses dragons dans le Sud, lui explique Neige. Il a presque vidé ses aires les plus éloignées de la mer. Kemir s’en moque, à vrai dire. La vue de ces écuyers a fait resurgir en lui toutes les raisons pour lesquelles il agit comme il le fait. La douleur, la haine, la rage… Le meurtre de son cousin, auquel il a assisté, impuissant. Comme il a assisté, impuissant, à l’incendie de sa maison.

Tu es l’un des nôtres, lui dit Neige. Ils survolent à nouveau le cœur glacé et stérile de l’Épine du Monde.

Était-il en train de revivre le passé ?

— Qu’est-ce que tu dis ?

Il cligna les yeux. Il marchait sur une piste, près d’une rivière, dans une vallée boisée. Il ne se rappelait pas du tout comment il était arrivé là. En tout cas, il avait retrouvé sa lucidité. Kataros le secouait.

— Eh, ça va ? Tu divagues…

— Qu’est-ce que je fais ici ? Je ne comprends pas !

Ce court instant de lucidité s’enfonça sous les vagues.

Il avait mal. Il souffrait.

Tu es mourant, je te dis.

La nuit, de nouveau. Les dragons sont plus nombreux, maintenant.

Je te vois, Kemir.

Viens me chercher, alors.

Le jour se leva. Parfois, il voyait Kataros flotter dans ses rêves. Elle le tirait par le bras. Et il voyait des arbres. Des arbres innombrables. Et de la boue. Le sentier changea sous ses pieds. Les pierres inégales disparurent. Le sol était collant et mou, maintenant. De la boue. Et il y avait ce goût chaud et amer dans sa bouche. Tout ce qui l’entourait lui semblait irréel. Neige, elle, elle était réelle.

J’ai une surprise pour toi. Viens…

Il avait l’impression de voler. Et de voler à une vitesse démentielle, de sauter à toute allure d’un endroit au suivant. Il dansait dans les souvenirs du dragon. Il parcourut la région déserte s’étirant entre l’Épine du Monde, le Dédale et l’Éperon Pourpre. Des pics rocheux stériles, des torrents furibonds enfermés entre de sombres parois à pic, dérivaient sous lui. Il n’y avait aucune vie ici ; il n’y avait que ces aiguilles gigantesques, ces rideaux de roches rougeâtres… Même les écuyers-dragons n’avaient aucune raison de survoler cet endroit.

Allez, viens voir !

Ils s’enfoncèrent dans l’Épine du Monde, entre les cimes qui défilaient à toute vitesse, bientôt couronnées de neige à nouveau. Un écho parvint à ses oreilles, fendant l’air glacé, se répercutant d’un sommet stérile au suivant : quelqu’un parlait, au loin. Des mots teintés de colère et de désespoir fusaient dans le silence.

— Kemir !

L’écuyer Semian. Kemir le savait parce qu’il avait reconnu le goût de ses pensées sous son crâne. Le froid était si terrible que le cri de Semian aurait dû geler sur ses lèvres, se dit-il, surpris. Et il n’y avait pas le moindre souffle de vent. Semian avait beuglé, et sa bravade avait résonné haut et fort. Toujours muettes, les montagnes et l’Épine du Monde le narguaient.

— J’ai un destin ! hurla-t-il à nouveau, et Kemir l’entendit clairement.

Il sauta du flanc de la montagne où il s’était posé et glissa dans le vide. Il planait en silence, à la recherche d’un courant ascendant. Il ressentit l’appel de la guerre. Il vit des hommes et des dragons, des aires, des châteaux, des cités et des palais, et tout cela partait en fumée. L’attente serait brève. Il battit mollement des ailes, une fois, deux fois, puis les déploya et s’éleva vers le sommet de la montagne. Il distinguait parfaitement bien Semian, à présent. L’écuyer était là, les bras grands ouverts. Mais il regardait dans la mauvaise direction. Tu n’auras rien ! Tu ne seras rien ! À mort ! Tu vas crever dans les flammes !

— Kemir !

Il avait l’impression de flotter vers Semian, de dériver mollement vers lui avec une détermination mortelle. Le soleil brillait derrière lui, aveuglant et purificateur. Au moment précis où Kemir surgissait au-dessus du sommet, son ombre tomba sur l’écuyer, l’incitant sans doute à se retourner. Gigantesque, ses ailes déployées occultant le ciel, il se profila devant le soleil dans un halo de feu. Il entendit alors les pensées de l’écuyer tétanisé, une véritable litanie : Du soleil surgira un dragon blanc, du soleil…

Il se rapprocha, un grand sourire aux lèvres. Et il ouvrit la gueule, découvrant la centaine de crocs aiguisés, luisants et longs comme des épées qui allaient emporter Semian vers son destin. Et ce dragon s’appellera Vengeance…

— Kemir ! Kemir !

À MORT ! Il planta ses crocs dans Semian. Ses pensées s’éteignirent, remplacées par le goût merveilleux du sel et du fer.

Et soudain, en pleine extase, alors qu’il savourait son triomphe, il sentit qu’on l’arrachait à cette scène de mort sur fond de ciel bleu limpide. Qu’on le tirait en arrière, vers un endroit sale et trouble au goût atroce. Et il n’arrivait plus à respirer.

À mort ! Tue-le, Neige ! Tue-le !

Sois en paix, Petit Être.

Sa voix était faible et inconsistante. Lointaine.

— Kemir !

L’Écuyer Rouge et le dragon blanc. Justice et Vengeance…

— Kemir !

Quelqu’un le secouait sans ménagement. Il avait un goût de terre et de sang dans la bouche. Ça sentait la fumée et il était allongé sur le dos, Kataros penchée au-dessus de lui. C’était elle qui le secouait.

— Kemir ! lui cria-t-elle.

Cette voix, il l’avait entendue dans le vent. C’était elle qui l’avait ramené ici. Plus douce, à présent, mais c’était la même voix.

— Oh mes aïeux, merci ! souffla Kataros.

Étourdi, hébété, il s’assit. Et constata avec horreur qu’ils ne se trouvaient plus du tout à l’endroit dont il se souvenait. Ils étaient encore plus bas. L’aire était loin derrière eux, et définitivement hors de vue.

Ils avaient rejoint une route. Une vraie, pas l’une de ces pistes que personne n’empruntait plus. Une bonne vieille route avec de la boue, des empreintes de sabots et des ornières creusées par les roues des charrettes.

— Où… Où sommes-nous ?

L’Écailleuse haussa les épaules.

— Combien… combien de temps je suis resté comme ça ?

— Tu avais de la fièvre depuis des jours, lui expliqua-t-elle en s’asseyant près de lui. Tout d’un coup, tu es tombé en marchant, et j’ai cru que tu allais mourir.

Ça aurait sûrement été mieux pour nous deux. Il se frotta la tête. Il se sentait nébuleux, mais aussi étrangement bien. Glissé dans une écharpe, son bras ne lui faisait presque plus mal. Il n’avait aucun souvenir de l’écharpe.

— J’étais avec les dragons. Ceux qui ont détruit l’aire…

Kataros le considéra d’un air méfiant.

— Comment tu sais que c’étaient ceux-là ?

— Il y avait un dragon blanc parmi eux, comme dans le groupe de ceux qui l’ont détruite.

— Et tu as vu qui les montait ?

— Personne ne les montait.

— Tu as bu l’eau du lac, je parie…, lui lança-t-elle comme si cela expliquait tout. Quand on boit cette eau, on peut voler avec les dragons.

— Je n’ai pas bu l’eau de ce lac.

— Dans ce cas, la fièvre a été causée par tes blessures. Tu as eu des visions, et ce n’est pas étonnant. J’ai eu énormément de mal à te faire revenir.

Elle avait changé. Elle s’exprimait différemment. Elle s’adressait vraiment à lui, pour commencer… Et son regard n’était plus vacant. Elle était bien là, avec lui. Elle n’écarquillait plus les yeux, il ne la terrorisait plus.

— Quand avons-nous quitté l’aire ?

Elle haussa les épaules :

— Il y a une semaine. Ou plus. J’ai perdu le compte.

— Quoi ? Une semaine ?

— Oui. Nous avons suivi le sentier et découvert une route. Tu nous as fait du feu, tu nous as construit des abris. Mais nous n’avons presque plus rien à manger. Il y a des parias dans le coin. Ils passent souvent par cette route. Tu dois leur parler. Je suis désolée.

— Et pourquoi es-tu désolée ? Qu’est-ce que tu m’as fait, alchimiste ?

— Je t’ai gardé en vie. J’ai empêché le froid de te tuer et j’ai fait tomber ta fièvre. Je ne sais pas ce qui l’a déclenchée, mais puisque tu me dis que tu n’as pas bu l’eau des dragons…

Il n’y avait pas grand-chose à rajouter. Chacun avait sauvé la vie de l’autre. Quant à Semian, Kemir avait-il vraiment assisté à sa fin ou l’avait-il rêvée ?

On va dire que l’écuyer est mort, décida-t-il. C’était la meilleure chose à faire.
15. L’ARRACHEUR

Kithyr, le mage de sang, avait donc volé la Lance de l’Orateur. Dès le lendemain, il quitta la Cité des Dragons et s’enfonça à cheval dans les plaines de la Montagne Affamée, avec une douzaine de chariots et plus d’une vingtaine d’hommes réquisitionnés chez le marchand. Quand il se faisait passer pour un vérificateur, Kithyr s’en sortait bien : il était précis et repérait tout de suite ceux qui cherchaient à le berner. Il refusait les pots-de-vin mais, lorsqu’il croisait un fermier vraiment dans le besoin, il savait se montrer tolérant. Enveloppée dans son drap de soie noire, la Lance Adamantine reposait au fond d’un chariot croulant sous le grain. L’Arracheur était là, lui aussi. D’ailleurs, c’était lui qui tenait les rênes, le charretier étant tombé malade fort à propos juste avant leur départ. Kithyr s’efforça d’oublier la Lance en se concentrant sur la tâche qu’il était censé accomplir. Dès qu’ils auraient obtenu un chargement de grain suffisant, ils le transporteraient jusqu’à la gorge du Furie. Arrivés à Abordeau, ils le précipiteraient vers le fleuve en contrebas, où il serait embarqué sur les barges en attente dans la Baie de Plague. Où se rendraient-elles ensuite ? Il n’en avait pas la moindre idée. Elles remonteraient le fleuve, probablement. Par contre, il savait très bien où allait la Lance. Elle descendrait le fleuve jusqu’à Furibouche et finirait aux mains des Taiytakei et des demi-dieux qu’ils avaient amenés avec eux.

Le mage de sang croyait avoir envisagé toutes les hypothèses, mais il en avait oublié une : et si personne ne remarquait le vol de la Lance ? Lui, il s’était imaginé que dès qu’il aurait franchi le portail du Palais les gardes iraient prévenir la Sentinelle, et que celle-ci se ruerait à son tour chez les alchimistes. La tête du grand maître quand on lui apprendrait la supercherie ! Tout le monde saurait alors qui il était vraiment, et dans tout le Palais retentirait ce cri Un mage de sang ! Un mage de sang ! Brutalement tirés de leur sommeil, les Gardes se lanceraient à sa poursuite, avec à leur tête la Sentinelle en personne. Ils fouilleraient de fond en comble la Cité des Dragons, arrachant de leurs gonds les portes de toutes les auberges et de tous les asiles de nuit. Trop tard… Le grand maître découvrirait alors la disparition de la Lance et chacun comprendrait la portée du crime de Kithyr.

Il s’attendait donc à ressentir de la peur, et s’y était préparé. Un homme moins courageux aurait tenté de rejoindre le fleuve aussi vite que possible, mais ce n’était pas son genre. Sous les averses et les ombres projetées vers l’ouest par l’Éperon Pourpre, Kithyr, l’Arracheur et leur caravane parcouraient donc sans hâte les plaines de la Montagne Affamée et leur succession de champs dorés, au sud de la vallée du fleuve Saphir. Tous les jours, un nouveau chariot de grain se joignait aux autres et, certains jours, deux ou trois. Chaque fois qu’ils faisaient étape, la caravane grandissait. Quand ils s’arrêtaient et montaient leur camp pour la nuit, Kithyr se tournait vers le sud, dans l’air embaumé du crépuscule. Tout en contemplant les nuages pourpres qui éclaboussaient le ciel, il songeait à la balafre encore invisible de la gorge du Dragon qui Plane, dont ils n’étaient plus qu’à quelques jours de distance. Il pensait à la Baie de Plague, où il embarquerait sur le Furie pour entamer le long voyage vers Furibouche, au Sud, aux Taiytakei, et aussi à ce pouvoir dont il rêvait depuis toujours. Rien ne l’empêchait de courir tout de suite à Furibouche, mais il s’y refusait. Tant que les Gardes Adamantins et leurs dragons ne se seraient pas dispersés aux quatre coins des royaumes à la poursuite de la précieuse Lance, il resterait à proximité du Palais et de la Cité des Dragons. Il attendrait leur départ et ensuite seulement commencerait son voyage vers le sud.

Mais s’il attendait le départ des Gardes Adamantins, il allait errer dans ces plaines pendant très longtemps, venait-il de comprendre. Il n’avait provoqué aucun tollé au Palais, et personne n’avait constaté la disparition de la Lance. Il n’y avait aucun soldat galopant à fond de train sur les routes pour répandre la nouvelle : Un mage de sang en fuite ! Il s’estimait presque insulté. Le soleil se coucha, et Kithyr se sentit des fourmis dans les pieds. Il avait hâte de quitter ces plaines. Hâte de refermer cette page.

— Pour moi, quand la victime ne s’aperçoit pas qu’elle a été volée, le cambriolage est réussi, oui, lui fit remarquer l’Arracheur, un sourire rusé aux lèvres.

Il observait Kithyr qui contemplait toujours le firmament, tourné vers le sud.

— Je suis transparent à ce point ?

L’Arracheur hocha la tête.

— Presque aussi transparent que si sur ton visage tes pensées étaient tatouées, oui. Tu devrais prendre un air moins troublé, si je puis me permettre ? Mais moi, je sais des choses que les autres ignorent, oui ?

Il parlait de tous ces charretiers conduisant leur chargement vers le fleuve. Rien ne distinguait cet homme de ceux qui l’entouraient, mais Kithyr savait à quoi s’en tenir. Malgré sa peau claire, l’Arracheur était un sbire des Taiytakei. Et il possédait sûrement des pouvoirs, même si Kithyr ne l’avait jamais vu en faire usage. Cet homme lui avait été envoyé pour l’aider, mais aussi pour s’assurer de son honnêteté. En témoignaient les étranges poignards aux lames invisibles qui ne le quittaient jamais.

Le magicien se força à sourire pour effacer au moins ponctuellement le froncement de sourcils qui lui creusait le front en permanence.

— Si seulement nous étions certains que personne ne s’est aperçu du vol…

— Prudent, tu as été ? insista l’Arracheur.

Sa façon de s’exprimer trahissait son ascendance taiytakei. La plupart des gens lui trouvaient un accent amusant et des constructions de phrases un peu tordues, mais en voyant sa peau claire ne soupçonnaient pas ses origines. Il fallait l’écouter avec attention pour comprendre qu’il avait traversé l’océan.

Le sourire de Kithyr s’évanouit.

— Cette question ne mérite que mon mépris et mon dédain.

— Efficacité, oui. Mais prudence ? Ce n’est pas la même chose, non. Peut-être tu as laissé une piste assez large pour que même un écuyer la repère, répliqua l’Arracheur en mâchouillant une tige de paille prélevée à l’arrière de l’un des chariots.

— C’est faux !

— Alors, arrête de t’inquiéter, pas la peine.

Le mage de sang se leva et s’approcha du chariot de l’Arracheur, celui où ils avaient caché la Lance ; il s’immobilisa juste à côté.

— Ne t’approche pas de mon chariot, lui souffla l’autre d’un ton à présent vaguement menaçant.

J’ai des pouvoirs, dont je peux me servir quand il faut… L’une des premières choses que lui avait dites cet homme quand ils s’étaient rencontrés, des années auparavant.

Eh oui, des années… À l’époque, Kithyr n’était qu’un amateur ; l’Arracheur était entré dans sa vie comme si de rien n’était, pour lui faire une offre qu’il ne pouvait pas refuser. Toi et moi, certaines choses nous devons faire pour satisfaire mes maîtres. Ils ont traversé l’océan, oui, et ils te laisseront accéder à quelques secrets, avec le temps. Ils avaient tenu leur promesse, et il était devenu le mage de sang le plus puissant depuis l’Édit de Vishmir et les purges qui s’étaient ensuivies.

Mais il recevait ses ordres d’un voleur…

— Pourquoi veulent-ils la Lance ? demanda-t-il soudain.

Kithyr avait compris tout seul qu’elle allait finir aux mains des Taiytakei, et l’Arracheur n’avait jamais pris la peine de lui en expliquer la raison.

— À ton avis ?

— Elle possède des pouvoirs ?

— Beaucoup d’objets ont des pouvoirs, oui ? Elle, c’est parce qu’elle soumet les dragons, dit-on.

— Il ne faut pas se fier à ces vieilles histoires.

L’Arracheur, qui mâchouillait toujours sa tige de paille, haussa les épaules.

— Les vieilles histoires, ce sont les meilleures, oui. Dignes d’admiration elles sont. Comme les vieux soldats. Elles ne sont pas toujours jolies, mais elles ont quelque chose que plein d’autres n’ont pas, toutes celles qui finissent oubliées au bord du chemin. C’est ce besoin de continuer, de se perpétuer, de trouver des gens qui les racontent. Elles ont du cran. Et quoi de mieux qu’une graine de vérité en son cœur pour garder vivante une histoire ?

— Dis-moi, la magie coule-t-elle dans ton sang, comme elle coule dans le mien ?

Après toutes ces années ensemble, il ne lui avait jamais posé la question. Je devrais le savoir, depuis le temps. Quand je t’ai rencontré, c’était toi le plus dangereux de nous deux. Mais si tu savais tout ce que j’ai appris sans ton aide…

— Une différence cela ferait ?

— Pas vraiment.

— Je préfère garder le mystère, oui ? Tiens, autre chose qu’elles aiment, les bonnes histoires. Le mystère, oui.

Soudain, Kithyr trouva ce ton désinvolte terriblement contrariant, et il s’éloigna du chariot. L’Arracheur avait raison sur un point : inutile d’attirer l’attention quand ce n’était pas nécessaire. Le mage de sang traversa le campement dressé au bord de la route en donnant des petits coups de main à droite et à gauche, aidant les gens à allumer les feux, par exemple, tout en devisant tranquillement avec les fils du marchand de grain et les quelques charretiers qui l’appréciaient. Il avait enfilé ce masque d’homme affable qui lui allait si bien et occultait tout le reste.

Les voix se manifesteraient plus tard. En plein cœur de la nuit, quand tout le monde dormait sauf ceux qui faisaient le guet, au son des ronflements sonores des caravaniers, les voix lui parlaient. Chaque nuit, la Lance s’adressait à lui. La première fois, il l’avait entendue en rêve, mais maintenant, elle lui parlait avant qu’il s’endorme. Elle ne parlait qu’à lui.

Mage de la Terre.

Lance de la Terre.

Ne forment plus qu’un.

Nous connaissons le goût de ton sang.

Nous te servirons.

Si tu nous libères.

Parfois, en fermant les yeux, il se retrouvait loin d’ici, ou à une autre époque, ou peut-être les deux. Des armées d’envahisseurs s’écrasaient les unes contre les autres comme la mer se brise sur les rochers. Des dragons se combattaient, des dragons qui transportaient des hommes d’argent aux reflets brillants. Il voyait parfois des monstres encore plus gros, des créatures grandes comme des villes. Et il voyait aussi les sorciers de la Lune Noire, avec leurs armures d’acier noir, appelant à eux les puissances de la nuit et du jour, des ténèbres et de la lumière. Il voyait tout d’en haut parce qu’il décrivait des cercles dans le ciel. Puis il tombait, il plongeait au cœur des combats.

il était le Sorcier Noir, le mage des ténèbres portant la Lance Adamantine, et il possédait tous les pouvoirs de la Terre. Il traversait les armées comme un colosse majestueux, écartant brutalement ceux qui se trouvaient sur sa route. Quand les dragons arrivaient, il levait la Lance et les monstres pliaient devant lui. Les magiciens d’argent tombaient, eux aussi réduits à l’impuissance, comme si la Lance aspirait leurs pouvoirs et ajoutait leur force à la sienne.

Et là, en plein champ de bataille, apparaissait le roi de Glace. Ils se jetaient l’un contre l’autre et leurs hurlements d’allégresse fracassaient le monde.

Il se réveilla. Il se réveillait toujours au moment où ils se précipitaient l’un vers l’autre, puis les voix revenaient, chuchotaient, suppliaient. Libère-nous. Nous te servirons…

Quelques hommes faisaient le guet à chaque bout du campement. Assis autour d’un feu, ils parlaient et plaisantaient tout bas sans trop surveiller ce qui se passait autour d’eux. Il faut dire que les bandits de grands chemins qui sévissaient dans d’autres parties des royaumes ne se montraient jamais dans ces plaines. De temps à autre, des éclats de rire rompaient le calme, en contrepoint des ronflements cadencés. Chaque nuit, Kithyr offrait aux gardes une bouteille d’eau de vie, « pour leur tenir chaud », disait-il, et chaque nuit, ils buvaient cet alcool. Ce qu’ils ignoraient, c’est qu’ils absorbaient en même temps une goutte de son sang. Il les asservissait chaque nuit un peu plus. Il n’avait rien à craindre d’eux. Ne me regardez pas… Il lui suffisait de penser ces quelques mots pour qu’ils lui obéissent et détournent le regard vers les ténèbres de la nuit. La seule personne que redoutait Kithyr, c’était l’Arracheur. Cet homme ne buvait que l’eau fraîche qu’il puisait lui-même dans les cours d’eau, les puits, et parfois, quand ils étaient en ville, dans les abreuvoirs ou les fontaines. Un jour, Kithyr l’avait même vu se mettre à quatre pattes et se désaltérer à même une flaque. Et il se comportait de la même manière avec la nourriture. Il ne mangeait rien de ce qu’un autre avait touché. Ainsi, malgré tous ses efforts, Kithyr n’avait jamais réussi à lui faire boire son sang.

Mais pour l’instant, l’Arracheur dormait. Kithyr se leva et s’approcha du chariot. Parfois, les voix se taisaient quand il effleurait la Lance, les mains enfoncées dans le grain. On aurait dit qu’elles s’apaisaient à son contact. Puis il percevait autre chose, un autre pouvoir dont il ne connaissait pas la nature. Vaste comme le ciel, longtemps endormi, il se réveillait lentement. Un pouvoir terrifiant par sa démesure absolue.

Prends-nous, nous t’attendons. Nous te montrerons. Libère-nous.

Cette fois, lorsqu’il toucha la Lance, elle se fit plus pressante. Cette fois, ses doigts se refermèrent d’eux-mêmes sur la hampe.

Pourquoi la laisser à d’autres ? Pourquoi nous confier à ces marins, à ces hommes ?

Parce qu’ils lui avaient promis le pouvoir des rois d’Argent, voilà pourquoi.

Mais nous sommes les rois d’Argent, mage de sang ! La Lance nous a tués dans le chaos de la fin du monde. Nous pouvons te transmettre ce pouvoir que nous avons connu, si c’est ce que tu veux. Rien ne t’oblige à te séparer de nous !

Pourquoi feriez-vous cela ? Il en avait la tête qui tournait.

— Si j’étais toi, je ne les écouterais pas, non, murmura l’Arracheur en ouvrant les yeux.

Il fixait Kithyr sans un geste.

— De quoi tu parles ? marmonna le mage en lâchant la Lance.

Les voix poussèrent un sifflement déçu.

— D’elles, des voix de la Lance… Tu les entends, toi aussi ?

— Non, mais je sais que toi, tu les entends, oui. D’elles il faut se méfier, paraît-il. Les voix qui cherchent à nous berner. Quand elles nous promettent le pouvoir…

Mieux vaut ne pas les écouter. Tu devrais retourner te coucher.

Comme ça, pendant que tu rêveras, il te tranchera la gorge. Il sait. Il nous veut. Il nous entend. Il parle avec nous.

Il va nous prendre.

Il ne te laissera rien.

Kithyr effleura discrètement la lance en jetant un coup d’œil aux hommes qui faisaient le guet autour de leur feu. Très dociles, ils n’accordaient toujours pas la moindre attention à ce qui se passait dans le camp.

— Qui es-tu ?

— Je suis l’Arracheur, voilà qui je suis. Je suis chargé de m’assurer que toutes les parties leurs promesses tiennent.

Les doigts de Kithyr se resserrèrent sur la Lance. Si j’étais un vrai sorcier, je te détruirais en un clin d’œil. Voilà ce que cette chose peut m’offrir. Il envoya son esprit vers les sentinelles et les toucha là où lui seul pouvait les toucher grâce au sang qu’ils avaient bu. L’Arracheur… Cet homme est un voleur ! Il faut lui donner une leçon. Il doit servir d’exemple ! Livrons-le en pâture aux corbeaux !

Oui ! jubilèrent les voix de la Lance. Les sentinelles se figèrent toutes en même temps, et celles qui parlaient restèrent bouche bée en pleine phrase. Elles se retournèrent vers les chariots en se grattant la tête d’un air perplexe.

— Tu n’as rien fait de stupide, j’espère ? s’écria l’Arracheur, toujours sans faire un geste.

— Ne bouge surtout pas, c’est un conseil, chuchota Kithyr. Je crois que je ne vais pas emporter la Lance à Furibouche, finalement.

— Tiens donc ?

L’Arracheur se redressa très lentement, en s’enroulant dans son manteau.

— Si très vite tu changes d’avis, je peux faire comme si rien je n’avais entendu, ajouta-t-il. Réfléchis bien, mon ami.

— Ma décision est prise !

— Quelle tristesse ! Mais tu es sage et cultivé, oui ? Imprégné de livres et de connaissances ? Tu as donc sûrement des Élémentaires entendu parler ?

— Oui. Des tueurs. Tout un tas de sornettes mystiques.

— Par exemple « avec la terre ils fusionnent », « en air et en eau ils peuvent se transformer », oui ? Ce genre de choses ?

— En effet.

Kithyr sentit sa gorge se serrer. Les sentinelles se déplaçaient bien trop lentement, parce qu’elles n’avaient pas encore assimilé la contrainte placée en elles. Trop d’hommes à la fois. J’aurais dû en choisir un, puis un autre, puis le suivant. Il se concentra sur le plus proche, et la contrainte qu’il lui imposait se métamorphosa insensiblement en ordre : Tue-le ! Maintenant !

— Des sornettes mystiques, vraiment ? ricana l’Arracheur.

Brusquement, il s’enfonça dans le sol, et la couverture qui le protégeait une seconde auparavant tomba par terre. Il avait disparu. Kithyr sentit un coup de vent dans son dos, une présence toute proche, puis une sensation de brûlure fugace à la gorge.

— Pas aussi mystique que tu le penses !

Quelque chose se déplaçait près de lui, mais lui ne pouvait pas bouger. Cloué sur place, il n’osait même pas tourner la tête. La voix dérivait ; elle était sous le chariot, maintenant.

— De nous on raconte que chaque fois que nous agissons ainsi nous perdons un an de notre vie. Un an, mage de sang ! Que cela pèse sur ta conscience !

Soudain, Kithyr sentit du sang couler dans son cou, sur sa gorge. Il toussa, et cette toute petite quinte transforma le filet de sang en flot impétueux.

— Nos lames sont si fines que le soleil brille au travers ! Elles ne projettent pas d’ombre. Mais une chose il y a dont nous sommes incapables : nous ne pouvons pas nous emparer de cette maudite Lance nous-mêmes. J’ai déjà essayé, oui. Ça ne s’est pas très bien passé.

C’était ton rôle et tu l’as bien rempli, magicien. Dommage que nos routes se séparent ici. Bah, cachée dans un chariot plein de grain, cela fera l’affaire.

Kithyr s’écroula, et toute sa force le quitta, emportée par un torrent rouge.

Non !

Il était mage de sang. Le sang lui obéissait, et il lui ordonna de ne pas le quitter. Le flot s’arrêta et s’inversa. Kithyr tourna la tête et vit l’Arracheur accroupi sous le wagon où reposait la Lance.

— Tu es devenu fort, oui, siffla son adversaire.

— Et toi, tu vas mourir ! ricana Kithyr.

Il recueillit quelques gouttes de sang sur sa gorge et les lança vers l’Arracheur. Elles le rongeraient comme un acide, le consumeraient en quelques secondes, le…

Kithyr cligna les yeux. L’Arracheur avait disparu. Encore une fois, il s’était volatilisé. Affolé, le mage se retourna, mais son ennemi n’était nulle part en vue.

Il est parti, et bon débarras, pensa le mage, glacé d’effroi malgré tout. Le sang l’a sûrement touché avant qu’il disparaisse. Il a dû… Brusquement, il sentit un regard sur sa peau, et tous ses poils se hérissèrent. Son ennemi était là, dans les ténèbres. Bien vivant. Estropié, peut-être, mais pas mort. Les Élémentaires… Ils ne peuvent être que dix en vie. Dès que l’un d’eux rend l’âme, les cinq suivants sur la liste se battent à mort pour prendre sa place. Des histoires de Taiytakei, qu’il ne fallait sans doute pas prendre pour argent comptant. Et c’était certainement l’Arracheur qui les lui avait racontées, d’ailleurs. Mieux valait donc les considérer comme suspectes. En tout cas, cet homme était clairement une sorte de magicien. Un mage de sang, ou autre chose ? Pour le peu qu’en savait Kithyr, les Élémentaires n’existaient pas, mais dans les mythes qui leur étaient consacrés, on les décrivait comme les chasseurs les plus implacables du monde. Une seule personne avait échappé à leurs griffes. Un sorcier, un marin que plus personne n’avait jamais revu, un homme qui avait pris la mer pour les fuir.

En effet, pour une raison obscure, les Élémentaires ne pouvaient pas traverser l’eau…

Le fleuve ! Il ne pourra pas m’atteindre si je plonge dans l’eau !

Le fleuve, donc. Droit devant lui. Tant pis pour les chariots et le grain ; ils n’avaient qu’à pourrir sur place, Kithyr s’en moquait. S’il le fallait, il porterait lui-même la Lance.

Il crevait d’envie de prendre ses jambes à son cou, mais se retint. Fuir ne lui servirait à rien. Jusqu’à maintenant, l’Arracheur n’avait jamais eu aucun mal à le retrouver. Mais ici… En regardant autour de lui, il vit les hommes qui se dirigeaient vers lui d’un pas hésitant. Son sang coulait dans leurs veines, et ils n’attendaient que son appel pour le servir. Ils étaient prêts, enfin. Ils ne parviendraient jamais à arrêter un tueur de l’envergure de l’Arracheur, mais ils pourraient le retarder. Ils ne mourraient pas pour rien. Et si l’Arracheur ne pouvait utiliser son pouvoir qu’à quelques reprises…

Quand les hommes rejoignirent Kithyr en se grattant la tête, tracassés par ce quelque chose qu’ils étaient censés faire, ils lui appartenaient corps et âme.
16. POUSSIÈRE ET CITÉ DES DRAGONS

Après une demi-journée de marche, ils croisèrent un chariot qui les accepta à son bord. Des marchands, des vieux parias, et tant mieux. En général, les jeunes voulaient se battre dès qu’ils en avaient l’occasion. Par contre, les vieux n’avaient qu’une obsession : devenir encore plus vieux. Comme les alchimistes du refuge, les pauvres. Kemir leur tendit un peu de l’argent découvert dans l’aire. Les parias le jaugèrent de pied en cap, vêtements, arc, bras, dague, puis examinèrent les piécettes et la femme et décidèrent d’accepter son argent sans faire d’histoires. Ils se rendaient dans un campement établi au bord d’un fleuve. Quel fleuve et quel campement, Kemir l’ignorait, et il ne prit pas la peine de le leur demander. Ça n’avait aucune importance. Tous les fleuves coulaient dans la même direction, pas vrai ? Et laquelle ? Furibouche. La mer.

— Nous y serons dans trois jours sauf en cas de tempêtes. Vous pouvez partager notre feu. L’eau, autant que vous voulez, mais je n’ai pas assez à manger pour vous. Vous mangerez quand on aura atteint le fleuve ; le vieux Hanzen y veillera, si vous avez quelque chose à lui offrir en échange. Vous pouvez supporter la faim ?

Kemir hocha la tête.

— Dès que nous serons arrivés, nos routes se sépareront. Faudra vous débrouiller tout seuls. D’ici là, c’est plutôt tranquille, sur cette piste. Il n’y a presque personne. Mais quand vous serez au bord du fleuve…

Le vieil homme émit un bruit désapprobateur et ajouta, en secouant la tête :

— Avec votre dégaine, vous allez vous attirer des ennuis, vous deux. Que vous le vouliez ou non.

Et ce fut tout. Les marchands ne leur adressèrent plus la parole jusqu’au campement.

Les chariots traversèrent plusieurs vallées en suivant la même route que les fleuves de montagne. De plus en plus larges et rapides, ces cours d’eau enflaient parfois jusqu’à devenir de grands lacs. De temps à autre, Kemir apercevait à leur surface des petits bateaux de pêche. Des radeaux, en fait, rien de plus. Eux, ils roulaient le plus souvent entre des falaises abruptes dressées vers le ciel qui semblaient ne jamais devoir se transformer en collines. Mais à mesure de leur progression, les forêts se densifiaient. L’odeur de résine était si forte sous ces pins d’un vert profond serrés les uns contre les autres qu’on pouvait à peine respirer, et les sommets couronnés de neige qui les dominaient étaient de plus en plus difficiles à distinguer.

Quand ils s’arrêtèrent pour camper, Kemir envisagea d’abord de passer la nuit sans dormir. Les parias étant du genre versatile, ces vieux marchands pouvaient très bien l’assassiner dans son sommeil, si l’envie leur en prenait. Mais en fait, il s’en moquait. Il avait atrocement mal au crâne, et il laissa sa ration à Kataros. Qu’ils le tuent, après tout. La mort, ça n’était sûrement pas si mal.

Il se secoua. Pas question de renoncer ! Il devait rester éveillé. Il devait vivre.

Il dut tout de même s’endormir, parce que soudain il entendit Neige le railler.

Pourquoi tiens-tu tant à vivre, Kemir ?

Parce que c’est ce que font les parias, et que je suis un paria. Nous vivons. Nous vivons quel qu’en soit le prix. Parfois, pour vivre, nous devons commettre des atrocités, mais en tout cas, nous nous battons pour vivre. Nous nous battons pour être libres.

Comme nous, Kemir.

Il voulait lui tourner le dos, il voulait qu’elle s’en aille. Et elle finit par s’en aller, d’ailleurs. Il sentit l’allégresse du dragon résonner en lui longtemps après son départ. Il se réveilla. Personne ne l’avait tué dans son sommeil. Et lui, qu’aurait-il fait, à leur place ?

Pendant le reste de la journée et tout le jour suivant, il plut. Les averses de l’Épine du Monde : rien de dramatique, mais une pluie constante et implacable. Impassible, le cocher scrutait du regard la route qui se déroulait devant eux. Assis à l’arrière, Kemir contemplait les cimes qui s’éloignaient en même temps que les lacets. La pluie glaciale s’infiltrait dans les fissures de son armure volée et dégoulinait sur sa peau. La route se mit à descendre, pente légère qui s’accentua le dernier jour de leur périple. Ils s’enfoncèrent dans un canyon aux parois abruptes arrivant du cœur de l’Épine du Monde, balafre boueuse sillonnée par une centaine de ruisselets qui bondissaient sur ses pentes rocailleuses en éclaboussant tout au passage. Le soleil plongea vers l’horizon, mais cette fois-ci le cocher poursuivit jusque tard dans la nuit. Jusqu’au bout de cette gorge dans les montagnes. Ils avaient sous les yeux un vaste campement grouillant de monde et de bêtes, avec d’innombrables tentes et feux de camp. Un grand fleuve le délimitait, surplombé sur l’autre berge par une falaise dont le sommet se perdait dans la nuit. Kemir comprit où il se trouvait : au bord du fleuve Furie.

Le vieux marchand arrêta son chariot.

— Voilà, vous y êtes. Le Camp de Hanzen. Moi, je ne vais pas plus loin. D’ici, vous pourrez continuer en bateau.

Il fixa Kemir sans ciller, comme surpris de le voir encore là.

Fataliste, Kemir sauta du chariot sans chercher à entraîner la femme à sa suite. À toi de choisir. Eux ou moi. Je te conseille de les suivre, ils veilleront sur toi. Jusqu’à l’arrivée des dragons, du moins. Mais au moment même où cette pensée lui traversait l’esprit, elle se laissa tomber à côté de lui. Le vieillard se détourna, aboya un ordre à ses bêtes et disparut lentement dans la foule.

— J’avais entendu parler de cet endroit, dit Kemir d’un ton calme.

Il comprit qu’il ne s’adressait pas à Kataros, mais à son cousin mort. Sollos aurait adoré ce lieu. Il s’y serait senti comme un poisson dans l’eau. Il y avait des feux partout, du bruit, des tentes, des cabanes. Assez de monde pour peupler une ville, et tous ces gens chantaient ou se soûlaient méthodiquement. Certains faisaient même les deux choses à la fois.

Il s’enfonça dans le chaos. Il zigzaguait entre les feux lorsque soudain il aperçut des Dentus. Des Dentus apprivoisés, à sa grande surprise. C’était la première fois qu’il en voyait. Cou tendu, griffes et gueule dégoulinantes de sang, ils montraient les crocs et grognaient, excités par les types qui les entouraient et leur roucoulaient des gentillesses. Le visage peint, les vêtements ornés de plumes, des hommes étranges circulaient parmi eux, s’attirant au passage des petits hochements de tête déférents. Ils portaient des sacs de poudre à la ceinture, poudre dont ils assaisonnaient de temps à autre les tranches de viande rance que les spectateurs lançaient aux Dentus.

Des alchimistes ! Ils se comportent comme des alchimistes… Les Dentus sont leurs dragons et la poudre est semblable à la potion qui abrutit les dragons. Il se trompait peut-être, mais son raisonnement semblait tenir la route. Bien futilement, il imagina la même scène sans ces types emplumés, avec des Dentus dont l’instinct de chasse n’aurait pas été étouffé par une drogue. Tous les gens qu’il voyait disparurent du décor. Un jour, Kemir avait tué deux de ces sales bestioles, mais il avait eu de la chance, et il le savait : le terrain était favorable et ses flèches avaient touché leur cible.

Bon, et maintenant, dotons-les d’une paire d’ailes. Supposons qu’ils soient cent fois plus gros et qu’ils puissent cracher du feu. Cette pensée suffit à le glacer d’horreur, et il secoua la tête. Il examina discrètement les hommes qui l’entouraient : des bandits, des vagabonds, des marchands de Poussière… Qu’est-ce que vous allez faire quand les dragons se réveilleront ? Qu’est-ce que vous allez faire quand Neige surgira des montagnes ? Vous croyez que vous vous débrouillerez mieux que les autres ? Ils vous mangeront, comme tout le monde ! Mentalement, il les transforma en chevaliers-dragons. Neige arrivait et le carnage commençait, bien plus satisfaisant ainsi.

Il s’éloigna et se dégota un petit coin où dormir. La femme l’avait suivi en silence comme un corniaud perdu, mais il savait que ça ne durerait pas. Lui, il voulait trouver un bateau qui l’emmènerait au cœur des royaumes, et elle, elle l’abandonnerait dès qu’elle en aurait l’occasion, il en était persuadé. Pour une raison ou une autre, cette pensée l’attrista. Il serait tout seul, à nouveau.

Non, Kemir. Plus jamais.

Neige n’était jamais très loin, et ni l’un ni l’autre ne comprenait pourquoi. Depuis que Kataros avait fait boire à Kemir cette potion pour soigner sa fièvre, le dragon se taisait, mais Kemir percevait sa présence en permanence, comme si on lui chatouillait la cervelle avec une plume.

Dès que le soleil se leva, Kemir réveilla sa compagne, et ils se frayèrent un chemin jusqu’à la berge. Une flottille de bateaux venait d’apparaître sur le fleuve, des bateaux qui accepteraient à leur bord tous ceux qui pourraient payer en or sonnant et trébuchant le trajet jusqu’à la Cité des Dragons. Kemir prit sans réfléchir la main de Kataros et l’entraîna dans la foule, au milieu des cargaisons en attente. Il choisit un bateau un peu au hasard, et marchanda la traversée sans réel enthousiasme. Puis il s’assit à bord, le regard perdu dans le vide. Quelques instants plus tard, le fleuve les emportait à toute allure vers leur destination. Gonflé par la fonte des neiges, le débit du Furie était haut. Le fleuve sait ce qui va se passer. Même l’eau veut se sauver, pensa Kemir. De temps à autre, l’envie lui prenait de parler, mais il ne trouvait pas ses mots. Pour dire quoi ? Que, dans quelques semaines, ce serait la fin du monde ? Qu’ils allaient tous mourir ? Pour la supplier de rester avec lui parce qu’il voulait la vendre comme esclave aux Taiytakei ?

Elle s’ennuya très vite et partit se promener parmi les autres passagers. Elle revenait toujours, elle ne s’éloignait jamais trop, et s’installait toujours près de lui quand le soleil se couchait. Il la vit même sourire, à des moments où elle croyait qu’il ne la regardait pas. Elle semblait détendue, et cela faisait très longtemps qu’il n’avait pas vu cette expression chez quelqu’un. Son cœur se serra à l’idée de lui dire ce qui les attendait. Il préférait se taire.

Au cours de leur première nuit sur l’eau, elle lui demanda, en s’asseyant :

— Où allons-nous ? À la Cité des Dragons ? J’ai grandi dans la Cité des Dragons. Au Palais de l’Alchimie… Mais je n’ai jamais visité le reste de la ville. Ensuite, on m’a emmenée dans les montagnes.

Son odeur parvint aux narines de Kemir et il eut soudain envie d’elle, mais il repoussa cette pensée.

— Tu peux aller où tu veux, mais moi, je vais à Furibouche, répliqua-t-il.

— Ah…

Elle avait l’air déçue.

— Je veux voir la mer, tu comprends ? continua-t-il en réprimant un rire nerveux. Et si tu as un peu de bon sens, viens avec moi ! Nous embarquerons à bord d’un grand navire et nous irons dans un pays où il n’y a pas de dragons, ni de chevaliers-dragons ! Moi aussi, je connais la Cité des Dragons. Ce n’est pas un endroit pour moi.

Elle le dévisagea avec une insistance curieuse, comme pour le pousser à lui en raconter davantage.

— Tu veux savoir ce que j’en pense ? C’est une ville pleine de gens riches qui méprisent tous ceux qui le sont moins qu’eux et rampent aux pieds des seigneurs et des princes. Et il y en a beaucoup, là-bas.

Beaucoup trop. Il se rappelait comme si c’était hier son premier séjour dans cette ville. C’était aussi la première fois qu’il chevauchait un dragon.

— C’est mon point de vue, en tout cas, conclut-il.

Elle ne réagit pas, et il comprit à son expression qu’il avait parlé avec amertume.

— J’y suis allé avec Sollos, mon cousin. Nous avions une mission à effectuer. Un assassinat à commettre, mais ça s’est mal terminé et ça m’a valu l’une de mes plus jolies cicatrices.

Sans y penser, il se toucha la poitrine. Il avait l’impression que tout cela s’était passé des siècles auparavant.

— Alors non, je ne tiens pas particulièrement à remettre les pieds dans la Cité des Dragons. Mais c’est une jolie ville, je le reconnais.

Difficile à oublier, la première vision qu’il en avait eue. Assis sur le dos d’un dragon de guerre, il avait vu les cimes de l’Éperon Pourpre céder la place aux vastes plaines désertes de la Montagne Affamée. Tout au bout de l’Éperon, de l’eau scintillait : les légendaires Lacs Miroirs.

— C’était la première fois que j’y allais, et je n’avais jamais vu le Palais Adamantin, reprit Kemir à voix basse. Mais à force de vendre nos services à des chevaliers-dragons, nous connaissions déjà ces histoires sur la splendeur de la Cité vue d’en haut. Et c’était vrai.

Nichée au pied des contreforts contre une falaise abrupte qui devait mesurer au moins une demi-lieue de haut, elle scintillait au soleil. Tout en haut de la falaise, la Cascade de Diamant plongeait vers elle et, grâce à toute cette eau, il régnait en permanence une certaine fraîcheur dans ses rues. Par beau temps, il y avait toujours des arcs-en-ciel suspendus entre les tours peu élevées de la ville. Un vague sourire aux lèvres, Kemir reprit :

— Oui, de loin, c’est probablement le plus bel endroit au monde. Mais quand on gratte un peu, tout est d’une laideur repoussante.

Les tours de la Cité brillaient de tout leur éclat ce jour-là, leur beauté rehaussée par les lambeaux d’arc-en-ciel qui flottaient entre elles. Et pourtant, ce joyau d’argent qu’était le Palais de l’Orateur les avait toutes éclipsées.

Mais c’est son univers, pas le tien, se rappela-t-il. Sans compter qu’il était censé la traîner avec lui jusqu’à Furibouche, puis la vendre comme esclave en échange de sa traversée.

Exactement ce que ferait un chevalier-dragon.

Ferme-la, bon sang !

Il se leva et écarta Kataros. Il avait besoin d’un peu d’air pour chasser les souvenirs de sa tête.

— Un bel endroit à l’extérieur, mais complètement pourri à l’intérieur. Après la flèche qui m’avait frappé l’année d’avant dans les marais, j’aurais dû me méfier, reprit-il en frissonnant. Nous avions donc pour mission de tuer un homme. Il s’avéra que ce type était l’ami d’un mage de sang. Nous avons eu de la chance de nous en tirer ! Et tu sais quoi ? Nous n’avons pas réussi à avoir sa peau, mais nous avons repéré un mage de sang en plein cœur de la Cité ! Et que fait la maréchale de la reine Shezira ? Elle le dénonce ? Elle lance ses hommes à sa poursuite ? Elle le fait pendre ? Non, bien sûr ! Elle lui donne de l’or, celui de la reine !

Il se rassit et leva la main en geste d’excuse :

— Je l’ai revu un an plus tard au Guet. Je les ai revus tous les deux, là-bas. Dans l’aire de la reine ! Le mage de sang, qui se faisait passer pour un alchimiste, et l’Arracheur. C’est comme ça qu’on l’appelait, le type qu’on devait tuer. Un fieffé gredin, tu peux me croire, conclut-il dans un soupir.

— Je ne veux pas devenir Écailleuse, lui dit-elle.

Mais cette réflexion tomba dans l’oreille d’un sourd.

 

Le lendemain matin à l’aube, le bateau s’arrêta devant un autre campement miteux établi sur la berge. Kemir et Kataros débarquèrent pendant que le capitaine préparait son embarcation au long trajet qui l’attendait entre la gorge du Dragon qui Plane et la Baie de Plague. Une fois à la Baie, si l’on voulait se rendre à la Cité des Dragons, il fallait emprunter une route qui serpentait à travers les terres sur des centaines de lieues. Kataros le quitterait à la Baie de Plague, se dit-il. Et il ne ferait rien pour l’en empêcher.

Je n’ai qu’à me vendre moi-même comme esclave…

Il jeta un coup d’œil en amont. Ici, la gorge était déjà profonde, mais il apercevait toujours au loin les cimes de l’Épine du Monde. Au fil de leur progression, les montagnes avaient cédé la place à des collines rocailleuses. Devant eux s’étirait le Dédale : plus d’une douzaine de fleuves creusant chacun leur route depuis les sommets de l’Éperon Pourpre. Comme les montagnes retenaient les nuages, le Dédale était une région désertique, un chaos de rochers stériles et de sable sur une terre poussiéreuse où il ne pleuvait absolument jamais. Mesas élevées, aiguilles de pierre, canyons, fleuves, rapides, chutes d’eau et crues… Personne ne vivait dans cette région. Personne, sauf de sacrées canailles.

Il examina ses doigts d’un air absent. Il ne portait pas d’anneau. Une bonne chose, car le Dédale était le repaire des membres de l’Ordre du Doigt, baptisé ainsi parce que le bruit courait qu’ils appréciaient particulièrement les anneaux…

Le dragon blanc s’y trouvait aussi. Neige. Il était incapable de s’expliquer comment il le savait, mais il le savait. Dès qu’il pensait à Neige, il sentait bouger le lien qui les unissait. Si elle décidait d’abandonner sa cachette et de carboniser les bateaux, personne n’en saurait jamais rien.

D’accord, amène-toi, le dragon ! Je t’attends, bon sang ! s’impatienta-t-il tandis que le bateau quittait la rive et se laissait emporter par le courant. Il crevait d’envie de regarder tout ce qu’il laissait derrière lui, et ce ne fut qu’au prix d’un gros effort de volonté qu’il se dirigea vers l’avant du bateau. Il contemplait l’eau que fendait l’étrave lorsque Kataros s’approcha de lui.

— Toute ma vie est là-bas, derrière moi, lui expliqua-t-il.

Cette femme s’en moquait sûrement, mais il avait besoin de dire tout haut certaines choses, même si le vent seul l’écoutait.

— Tout ce que j’ai été a disparu. La seule chose qui compte, maintenant, c’est de m’éloigner d’ici au plus vite. Il n’y a plus rien d’autre. Rien du tout…

À sa grande surprise, elle lui prit la main. Pourquoi faisait-elle ça ?

— Je sais, murmura-t-elle en la serrant affectueusement.

— Tu crois qu’il y a beaucoup de choses à voir entre ici et la mer ? Je ne suis jamais allé dans le Sud.

— Je crois qu’il va y avoir une guerre, répondit-elle.
17. LE PONT DE NARAMMED

Penché sur l’épaule de Spectre, Jehal contemplait ce qui restait des champs où les dragons se posaient jadis. Jeiros lui avait parfaitement décrit cet endroit : un sol noirci, une herbe qui commençait tout juste à repousser. Les bâtisses qui se dressaient naguère dans ces champs avaient toutes été réduites en miettes et la végétation avait envahi les décombres. À une demi-lieue à l’ouest, en cette heure tardive de l’après-midi, les gigantesques falaises à pic de l’Éperon Pourpre allongeaient des ombres immenses sur la bordure septentrionale des plaines de la Montagne Affamée. D’innombrables filets de neige fondue dévalaient ces falaises pour se jeter dans un dédale de ruisseaux et de petits cours d’eau qui convergeaient tous vers l’entaille aux parois abruptes traversant cette terre : la vallée du fleuve Saphir, dernière eau avant les déserts du Nord.

Le pont lui-même était toujours intact. Plus à l’est, là où la vallée du Saphir perdait de son relief, Vishmir en avait fait construire un autre pour une raison évidente : celui de Narammed n’était qu’un assemblage de planches suspendues par des cordes au-dessus des eaux tumultueuses, le tout se balançant doucement dans le vent. Jehal se sentait vaguement déçu. Il s’était attendu à une vision grandiose. Ainsi, c’était ici que Narammed avait forgé la paix de l’Orateur…

Le pont le décevait, certes, mais pas les dragons qui le guettaient à son extrémité nord. Les hommes d’Hyrkallan avaient pu voir arriver Jehal et son escorte à des lieues de distance. Ils avaient compté ses bêtes, puis étaient retournés prévenir leur maître que l’Orateur et le conseil restreint venaient honorer la trêve. Jehal repéra là-bas deux des plus gros dragons des royaumes : B'Thannan, celui d’Hyrkallan, et Malédiction, qui appartenait à Sirion. Presque aussi gros que le monstre que chevauchait le prince Tichane lorsqu’il est venu assister au conseil au cours duquel Zafir a fait condamner Shezira. Presque. À côté d’eux, les autres dragons, troupe hétéroclite de chasseurs et de dragons de guerre, faisaient pâle figure. Il s’accorda quelques instants pour examiner les chasseurs, mais ne repéra aucune robe vraiment originale parmi eux. Aucun d’eux ne méritait de figurer dans ses aires.

Dans celles de Meteroa, plus exactement. Contrairement à son neveu, Meteroa s’était passionné pour l’élevage.

Jehal demanda à Spectre de se poser côté sud, et le mena jusqu’au pont. En apercevant ses congénères de l’autre côté du gouffre, le dragon se tendit, leva la tête et leur montra agressivement ses dents. C’était bien les dragons, ça. Toujours à chercher la bagarre.

Qui donc avait pu se donner la peine de construire un pont ici ? Et pour quelle raison ? Probablement une compagnie quelconque de Gardes Adamantins, tout simplement parce qu’ils le pouvaient. Jehal ne savait que ce que Jeiros lui avait raconté : Narammed était venu ici vers la fin de sa vie. À l’époque, il tenait presque tous les royaumes sous son emprise et il s’agissait pour lui d’arracher une paix définitive aux rois du Nord après avoir trahi leur confiance en faisant la paix avec le Sud. Un peu comme maintenant. Mais à l’époque, quand Narammed les a rencontrés au milieu du pont, il était assez fort pour les obliger à plier. Alors qu’Hyrkallan… qu’est-ce qu’il espère plier ? Mon cou, peut-être, s’il parvient à y poser les mains.

La vision du doigt coupé de Meteroa le hantait.

— Personne d’autre n’est au courant, lui avait précisé Jeiros dans l’Éperon, à l’abri des oreilles indiscrètes. Valmeyan est sorti de ses montagnes, et Zafir est vivante. Ils ont pris les Pinacles, et Furibouche aussi, probablement. Ils vous envoient ce présent.

Pour lui délivrer ce message, Valmeyan lui avait envoyé l’un des écuyers de Meteroa montant l’un de ses dragons, mais l’alchimiste avait réussi à les intercepter tous deux avant qu’ils ne rejoignent Jehal. De même, la Sentinelle avait eu connaissance avant lui de ce message arrivant du Nord. Comme pour lui cracher au visage qu’il était vraiment de trop.

Il descendit de son dragon. Sa mauvaise jambe se manifestait à nouveau, et il eut du mal à conserver son équilibre sur ce terrain meuble. Des silhouettes en armures s’étaient déjà avancées de l’autre côté du pont ; on l’attendait. Ou du moins, on attendait quelqu’un. Il claudiqua dans leur direction.

Zafir… Tant pis pour son oncle. Après tout, perdre un doigt, ce n’était pas si grave. Et comme tout roi-dragon qui se respectait, Valmeyan traitait bien ses prisonniers. Jehal allait peut-être devoir sacrifier une petite fortune pour espérer revoir un jour son maître de l’aire, mais il savait que ce dernier reviendrait bien gras et en pleine forme. Il n’avait aucun souci à se faire pour Meteroa. Par contre, Lystra et Zafir… Valmeyan les retenait-il prisonnières toutes les deux ? Jeiros semblait penser le contraire. Zafir était vivante… Jehal tenta d’analyser ce qu’il ressentait. Était-ce de l’espoir ou de l’épouvante ? Il était parti à Evenspire pour se débarrasser d’elle, mais il avait fondu en larmes quand quelqu’un d’autre s’en était chargé à sa place.

Lystra, Zafir, Zafir, Lystra… Il arriva au milieu du pont. Ce maudit machin bougeait autant qu’un cheval au galop, et il avait du mal à conserver son équilibre. Hyrkallan et deux autres écuyers venaient à sa rencontre. Jehal jeta un coup d’œil vers le bas et le regretta aussitôt, pris de vertige : il était au-dessus d’un abîme et d’une rivière déchaînés. Par ailleurs, il était convaincu qu’il allait tomber s’il perdait de vue ce qui se trouvait sous ses pieds. Quel endroit aberrant pour négocier la paix ! Une grosse rafale de vent et nous basculerions tous par-dessus bord ! La moitié des royaumes n’aurait plus qu’à se choisir de nouveaux rois. Cette perspective avait forcément traversé l’esprit d’Hyrkallan. Sirion et lui avaient peut-être l’intention de pousser l’Orateur dans le vide, histoire d’en venir aux choses sérieuses en s’adressant à ceux qui comptaient vraiment. Quelle ironie, quand on pensait à ce qui était arrivé à Hyram !

S’il ne voulait pas prendre ce risque, autant se retirer sur-le-champ. Hyrkallan et Valmeyan finiraient bien par se détruire l’un l’autre. Et quand tout serait terminé, Jehal n’aurait plus qu’à passer à l’attaque et à ramasser les morceaux.

Devant lui, il reconnut soudain le roi Sirion, et juste à côté, Hyrkallan. Visiblement, ce dernier mourait d’envie de lui cracher au visage. Mes aïeux, mais qu’il est grand, ce type !

— Tiens, la Vipère ! ricana Hyrkallan.

À gauche de Sirion se tenait la reine Almiri, l’air deux fois plus âgée que dans ses souvenirs. Elle était si pâle qu’on ne voyait que les cernes sous ses yeux. Les bonnes nuits de sommeil se font rares quand votre royaume est réduit en cendres, n’est-ce pas ?

Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle siffla :

— Fils de catin !

Puis, en se tournant vers Sirion :

— Mais nom d’un chien, que fait-il ici, celui-là ?

Jehal croisa son regard. Elle lui jeta au visage tout le mépris dont elle était capable, mais il le lui renvoya aussi sec.

— Je suis l’Orateur, ne l’oubliez pas !

Derrière lui apparaissaient Jeiros et la Sentinelle, mais Aruch, le vieux prêtre, les attendait assis par terre, au milieu des dragons. Comme il tenait à peine sur ses jambes, il avait renoncé à s’aventurer sur le pont.

Excédée, Almiri s’avança d’un pas et lui cria au visage :

— Vous êtes un traître et un assassin ! C’est à cause de vous qu’Evenspire a brûlé !

— Vraiment ? susurra Jehal.

Il avait subi ces insultes avec un petit sourire, et il n’avait pas du tout l’intention de se laisser faire.

— C’est drôle, je croyais que c’était Zafir qui avait incendié votre château… Je ne me serais donc pas battu contre elle, en l’occurrence ? Je me fais des idées, peut-être ? Allons ! Vous et vos hommes aviez déjà déguerpi trop loin pour assister à ce combat…

Si Sirion n’avait pas retenu la reine en lui agrippant l’épaule, se dit Jehal, elle se serait sûrement jetée sur lui pour le déchiqueter à mains nues, et tous deux auraient basculé dans les eaux tumultueuses du Saphir. Elle hurla :

— Espèce de résidu de fausse couche ! Vous n’êtes qu’un…

— Ça suffit, la coupa Sirion sans même élever la voix.

Almiri s’interrompit aussitôt. Fascinant ! Jehal savait maintenant qui tirait les ficelles de la reine, ce qui pouvait s’avérer utile à l’avenir. Donc, ce n’était pas sa sœur. Tiens, en parlant de sœur, je me demande où se trouve la petite Jaslyn. Elle n’est pas venue, on dirait.

— Nous sommes ici pour exiger la tenue d’un conseil des souverains. Nous devons élire un nouvel Orateur, reprit Sirion d’un ton glacial, avec un coup d’œil implacable à Jehal. Quel dommage que nous ne soyons que quatre ! À cinq, nous aurions pu le tenir ici et maintenant.

— Comment ça, quatre ? s’étonna Jehal avec un petit sourire affecté. Ah, vous voulez dire que Sire Hyrkallan s’est réservé la cadette de Shezira, c’est bien cela ? Voilà qui répond à ma question…

Il se tourna vers Hyrkallan :

— Félicitations, cher frère ! Mais je persiste à croire que, parmi toutes les filles de Shezira, c’est moi qui ai décroché le gros lot.

— Jaslyn est une vraie reine du Nord, grommela Hyrkallan entre ses dents.

— Ah bon ? répliqua Jehal, goguenard. Moi, j’ai eu l’impression de me retrouver en face d’une gamine froide et dure qui s’intéresse beaucoup plus à ses dragons qu’à son peuple. Mais à bien y réfléchir, vous avez sûrement raison. Telle mère telle fille, comme on dit.

Il se força à sourire et reprit :

— J’imagine que les alchimistes vont placarder sous peu un avis dans la Cathédrale de Verre… Avez-vous apporté les sceaux de votre royaume, votre Sainteté ?

Les autres souverains seront sûrement ravis d’apprendre que le Nord a un nouveau roi !

— Nous ne sommes que fiancés, roi Vipère. Le mariage n’a pas encore eu lieu.

— Oh. Dans ce cas, il y a ici une reine et deux rois, pas trois. Et moi qui espérais pouvoir comparer les sœurs grâce à vous ! soupira Jehal d’un air faussement déçu. Lystra prend très à cœur l’accomplissement de ses devoirs conjugaux, figurez-vous. Une excellente surprise ! Elle est très enthousiaste, parfois même elle frôle l’obscénité la plus crue. Je me demande si son aînée manifeste des appétits similaires… Ou peut-être a-t-elle quelques penchants secrets d’une nature bien différente ? On pourrait le penser, à la voir, non ?

Furieux, Hyrkallan s’empourpra. Peuh, c’est vraiment trop facile avec les types comme vous, constata Jehal.

— La reine Lystra et la reine Jaslyn sont très proches, après tout, continua-t-il. Mon maître de l’aire m’a rapporté la rumeur qui circule à leur propos : elles seraient… – petite moue dubitative très, très proches. Si une alliance devait être conclue entre nos deux royaumes, je propose que nous la scellions d’une façon très particulière… – coup d’œil à Sirion – d’autant que pendant son règne comme Orateur Hyram s’est fait fabriquer quelques lits excessivement larges, dont je me demandais justement quoi faire…

Hyrkallan poussa un rugissement et se jeta lui. Jehal tenta de s’esquiver, mais sa jambe blessée le trahit et se déroba. Il tituba, tomba en arrière, se prit dans les cordes du pont qui se tordait sous lui. Hyrkallan dégaina son épée, bien résolu à s’en servir. Ni Sirion ni Almiri ne semblaient prêts à s’interposer. En vérité, ils avaient l’air positivement ravi. Un estropié qui harcèle un chevalier en armure ? Il va falloir qu’on ait une petite discussion, ma langue et moi. Jehal ferma les yeux en attendant le coup de son ennemi, mais rien ne se passa. Soudain, il entendit un bruit de fer croisant le fer, et il rouvrit les yeux. Vale était debout devant lui. Il avait arrêté la lame d’Hyrkallan.

— Je ne peux pas permettre une chose pareille, Sire.

— Les royaumes se porteraient mieux sans lui, vous le savez très bien, grogna Hyrkallan en grinçant des dents.

— Je ne peux pas le permettre, c’est ainsi, répéta la Sentinelle sans bouger d’un cheveu.

Il s’était exprimé lentement, avec une grande circonspection, et Jehal poussa un gros soupir de soulagement. Ceux de ses ancêtres qui lui avaient envoyé cet homme, cette Sentinelle intransigeante qui accomplissait son devoir sans se poser de questions, avaient droit à tous ses remerciements.

— Sentinelle, le seigneur Hyrkallan a levé son épée sur l’Orateur ! haleta-t-il quand il eut à peu près recouvré son sang-froid. Il doit le payer de sa vie, il me semble !

— Vous n’avez subi aucune blessure, répliqua sèchement Vale.

— Je suis tombé sur le dos ! cracha Jehal. À cause de cette chute, je suis couvert de contusions ! Ah non, il n’est pas assez intransigeant à mon goût.

— Vous êtes tombé parce que vous êtes estropié.

La faute à qui ? pensa Jehal. La fureur l’aida à trouver la force de se remettre debout.

— Mais son intention était claire, Sentinelle ! insista-t-il.

Hyrkallan écumait de rage. Cet abruti veut vraiment se battre, ma parole ! Avec un peu de chance, si quelques coups étaient échangés, Vale allait devoir le tuer.

— Regardez-le, Vale ! Il s’imagine qu’il peut vous battre.

— Il n’y aura pas de duel, intervint Jeiros.

— Hyram vous a surnommé la Vipère, mais vous ressemblez davantage à nos lézards du désert dont la morsure est un poison lent, ricana Hyrkallan. Ils frappent, puis suivent leur proie jusqu’à sa mort, en se terrant comme des lâches…

Il fit mine de s’approcher de Jehal, mais Vale ne céda pas :

— Partout où il y a une couronne, quelqu’un doit la posséder, Sire. Peu importe ce que nous pensons du roi Jehal : tant qu’un conseil des rois n’aura pas décrété le contraire, ou tant que l’Oratrice Zafir ne sera pas revenue d’entre les morts, c’est lui qui portera cette couronne. La couronne que j’ai fait le serment de défendre, quelle que soit l’identité de celui ou celle qui la détient.

« Tant que l’Oratrice Zafir ne sera pas revenue d’entre les morts » ? Je comprends mieux pourquoi ce cher Jeiros fait tant de mystères ! Il ne veut pas que Vale apprenne… Grands dieux ! Quelle exquise constatation !

C’était vertigineux. Soudain, il se découvrait un allié. Il ignorait pourquoi Jeiros l’aidait, mais c’était une question qui pouvait attendre. Il cracha aux pieds d'Hyrkallan.

— Devons-nous écouter nos dragons nous casser les oreilles jusqu’à ce que nous soyons sourds ou pouvons-nous remballer les épées et les menaces ? Je suggère que nous reprenions la discussion qui est la raison de notre venue ici ! Dans le cas contraire… – il se tourna vers le roi Sirion. Vous êtes bien silencieux, votre Sainteté ! Avez-vous quelque chose à ajouter ? Je serais ravi d’échanger des insultes sur ce pont avec quiconque le souhaite et aussi longtemps qu’il le faudra ! J’adore ce genre de petit jeu, vous savez…

— Assez ! s’exclama Jeiros en frappant vigoureusement le pont du bout de son bâton.

Jehal se figea, perplexe. Même Hyrkallan tressaillit, sans doute surpris par la véhémence de l’alchimiste toujours si calme d’habitude. Seul Vale resta impassible.

Jeiros, qui s’était avancé entre Vale et Hyrkallan, écarta prudemment leurs épées.

— J’ai des choses à vous dire, alors écoutez-moi bien. Je suis le maître de l’Ordre des Écailleux, ne l’oubliez pas ! C’est nous qui matons vos dragons, et personne d’autre. C’est grâce à nous qu’ils sont ce qu’ils sont, et nous seuls pouvons les briser ! Mais vous, mes seigneurs, qu’êtes-vous sans vos dragons ?

Il se tourna vers Jehal.

— Que seriez-vous sans vos dragons, votre Sainteté ? Que deviendriez-vous si vous deviez vous passer d’eux ? Vous ne seriez plus rien !

Il s’adressa ensuite à Hyrkallan et Sirion, sans laisser à Jehal le temps de lui répondre.

— Et vous, nobles souverains ? Combien de temps pourriez-vous régner sans vos dragons ? Vous êtes conscients que des dragons rebelles errent à nouveau dans les royaumes ? Ils s’en sont déjà pris à mon Ordre, qui n’est plus que l’ombre de lui-même, et vous, vous ne pensez qu’à la guerre ! C’est de la folie ! Vous ne vous arrêterez que lorsque tout sera perdu !

— Il n’y a qu’un seul rebelle, la Blanche, ricana Sirion. Elle n’est même pas encore adulte, et rien ne nous dit qu’elle a survécu…

— Un seul dragon rebelle ? lui cria Jeiros au visage. Un seul, vous dites ? Je frémis en pensant à ce qu’a déclenché Zafir ! Ils sont quatre depuis plus de deux mois, Sirion ! Vous le sauriez si vous aviez pris la peine d’assister aux séances du conseil, du moins aux farces qui en tenaient lieu sous le règne de Zafir ! Six semaines se sont écoulées depuis la victoire du roi Jehal sur les Écuyers Rouges, mais tous n’ont pas été éliminés ! Où sont les survivants ?

Il pointa le doigt vers Almiri :

— Vos dragons vous sont-ils tous revenus, votre Sainteté ? Vous dont l’appétit de pouvoir et la soif de vengeance les ont tant aidés ?

Il se retourna vivement vers Jehal :

— Les avez-vous pris sous votre protection, après avoir trahi à Evenspire l’Oratrice en personne, votre amante ?

Puis ce fut le tour d’Hyrkallan.

— Jaslyn les héberge-t-elle dans ses aires, cette reine folle qui réveille les dragons par caprice ? Dois-je vous rappeler comment les Syuss ont tout perdu ? Vous êtes des rois et des reines, bon sang ! Grâce à nous, vous savez tout ce qu’il y a à savoir sur les dragons ! Et pourtant vous n’écoutez pas… Mais je vous dis ceci : trouvez un moyen de faire la paix entre vous. Mettez un terme à cette guerre. Si vous n’y parvenez pas, j’exterminerai vos dragons ! Oui, tous, jusqu’au dernier !

En entendant ces absurdités, Jehal sentit une sourde indignation l’envahir. Puis il vit la tête d’Hyrkallan et gloussa intérieurement. Le grand guerrier avait failli s’étrangler. Et Sirion était tout aussi scandalisé.

— Vous n’avez pas intérêt à faire ça, grommela le roi du Désert de Sel.

— Si je n’ai pas le choix, je le ferai, croyez-moi ! Quand les dragons se réveilleront dans tous les royaumes, vous m’aiderez de votre plein gré, vous verrez. Sauf si vous êtes des imbéciles…

— Nos chers souverains ne sont pas très chauds, on dirait, ricana Jehal.

— Vous préférez perdre la moitié de vos dragons ou les perdre tous et tout le reste avec ? insista Jeiros. Vous n’êtes pas aveugles, pourtant !

— Alchimiste, votre Ordre a pour mission de soumettre nos dragons, pas de les supprimer, lui lança sèchement Almiri.

— C’est faux ! Mon Ordre a pour mission de protéger les royaumes. Si, dans ce but, je dois massacrer des dragons, je le ferai.

— Hors de question !

— Il le fera, intervint Vale d’un ton très calme. Vos Saintetés, si Jeiros en donne l’ordre et si vous refusez de l’exécuter, j’enverrai discrètement mes hommes dans vos aires. Nous n’y connaissons rien en potions, certes, mais nous savons manier le marteau et nous écraserons tous les œufs que vous possédez et tous ceux que nous trouverons en chemin.

Jeiros secoua la tête, excédé.

— Taisez-vous, Sentinelle ! Plus de menaces.

De nouveau, il s’adressa à Sirion et Hyrkallan :

— La Rebelle Blanche nous a déjà causé de sérieux problèmes. Comme je vous le disais, l’Ordre a perdu un grand nombre de ses membres, mais ce n’est pas tout. Les dégâts causés par la fumée que les dragons rebelles ont soufflée dans les cavernes où nous fabriquons nos potions sont considérables. Nous n’en produisons plus assez, et nos énormes réserves ont été complètement détruites. Dans toutes les aires des royaumes, mes alchimistes s’affolent en voyant fondre leurs stocks. Des semaines de réserves, détruites par les Écuyers Rouges ! Et des quantités encore plus importantes parties en fumée à Evenspire…

Il semblait accablé.

— Et moi qui croyais que cette guerre démente était derrière nous…, reprit-il. Mais voilà que le roi Valmeyan quitte ses montagnes et s’attaque aux Pinacles. Cela doit cesser et cela doit cesser maintenant !

Elle était tout à fait réjouissante, cette lueur meurtrière dans les yeux d’Hyrkallan, se dit Jehal. Jeiros retourna au guerrier un regard également implacable.

— Faites ce que vous voudrez, mais sachez que l’Ordre a décidé d’agir. Nous n’enverrons plus aucun stock de potion dans vos aires jusqu’à ce que cela cesse.

— Il faudra vous contenter des marteaux, conclut Vale avec un grand sourire.

Jehal les dévisagea tour à tour. Almiri semblait au bord de l’explosion, Hyrkallan serrait les dents, Sirion était livide.

— Moi qui suis votre Orateur, commença-t-il lentement d’un air faussement affable, je suis prêt à accepter toutes les suggestions de notre grand maître. Si vous acceptez vous aussi.

— Mais pour qui… ? grommela Hyrkallan en faisant un pas vers lui.

Sirion posa une main apaisante sur l’épaule du guerrier et intervint à son tour :

— Vous nous avez donné de quoi réfléchir, grand maître. Des dragons en liberté, le roi des Cimes aux Pinacles… Valmeyan sait-il que vous songez à exterminer les dragons ? Il est d’accord ? À vous voir, la réponse est non, c’est évident. Très bien. J’ai une proposition à vous faire. Nous sommes ici depuis trois jours, nous pouvons bien nous attarder un peu. Nous allons nous retirer dans notre campement et réfléchir à ce que vous venez de nous apprendre. Retournez au Palais et revenez dans deux jours. Vous aurez notre réponse.

Il regarda Jehal et ajouta :

— Puisque vous vous prétendez Orateur, comportez-vous en Orateur. Organisez un conseil et convoquez-y tous les royaumes. Nous devons régler ce problème ensemble.

Sirion, Hyrkallan et Almiri repartirent de leur côté, et Jehal se retrouva seul sur le pont avec Jeiros et Vale.

— Ma foi, ça s’est bien passé, vous ne croyez pas ? leur lança-t-il. Ils ne m’ont pas étranglé à mains nues… Et vous aussi, vous vous en sortez bien ! Après votre explosion de fureur, j’ai craint le pire, je vous l’avoue. Vous ne vous imaginez quand même pas qu’ils vont vous laisser tuer leurs dragons, si ? Je suis l’Orateur des Neuf Royaumes, mais pour qu’on m’écoute, je dois me comporter en bouffon. Heureusement que Meteroa n’est pas là ! Grâce en soit rendue à la Grande Flamme ! Quel savon il me passerait !

Prudemment, en regardant le moins possible l’eau qui rugissait tout en bas, il repartit vers ses dragons. Lentement, une planche à la fois, en boitillant. Parvenu sur la terre ferme, il rejoignit Aruch, qui les attendait non loin des dragons, et reprit son souffle, adossé au tronc d’un arbre calciné. Il envisageait déjà toutes les possibilités. Complots et plans variés se bousculaient sous son crâne sans lui demander son avis. En fait, il n’avait qu’une envie : s’allonger dans une pièce obscure et mâcher de la Feuille de Rêve jusqu’à ce que s’effacent les douleurs qui pulsaient dans sa cuisse.

Il respira un grand coup et se lança :

— Quand j’étais petit, mon père m’a raconté des tas d’histoires sur Vishmir et Narammed, mais aussi sur le premier des alchimistes et le dernier des mages de sang. Je me souviens en particulier de cette légende consacrée à la Lance de Narammed. La Lance appartenait à un roi magicien fait de vif-argent…

Jeiros le dévisagea, l’air triste et épuisé.

— Oui, le roi d’Argent. Il y a très longtemps, quand il n’y avait encore ni alchimistes, ni mages, ni rois, ni reines, quand seuls les hommes et des dragons couraient le monde… Les hommes vivaient dans la peur, car les dragons mangeaient les hommes et incendiaient leurs demeures. Vos histoires commençaient-elles ainsi ?

Malgré lui, Jehal sourit à ce souvenir.

— Oui, plus ou moins. Le roi d’Argent arrive et promet aux hommes de régler le problème, de les sauver des dragons. Il prétend posséder une potion magique qui peut forcer les dragons à obéir aux humains, mais il faut concevoir un moyen de la faire ingérer à ces monstres. Les hommes demandent au magicien comment il compte opérer pour obliger les dragons à boire sa potion magique, et le magicien leur montre sa lance, la Lance de Narammed, la Lance Adamantine, dont il frappe trois fois le sol. Partout dans le monde, tous les dragons entendent son appel et y répondent immédiatement en prenant leur envol. Si cette légende est vraie, conclut Jehal en se frottant les mains, cette lance me serait bien utile pour retrouver vos rebelles, maître Jeiros.

L’alchimiste poussa un soupir.

— Et l’on dit qu’à Dragondale, Narammed a tué un dragon d’un seul coup de cette lance. Effectivement, si ces récits racontent la vérité, cette lance pourrait être le moyen idéal de résoudre tous nos problèmes à la fois. Une arme très commode, je vous l’accorde. Mais qu’est-ce que vous croyez ? Nous y avons déjà pensé, voyons ! Hélas, aucun membre de mon Ordre n’a jamais réussi à extraire la moindre magie de la Lance de l’Orateur. Pas la plus petite goutte ! Sa pointe est incroyablement aiguisée, certes, mais si elle a un jour possédé d’autres qualités, ce temps est bel et bien révolu.

— Et pourtant, elle a disparu… Je dois vous avouer que cette idée me met mal à l’aise. Vous n’aviez pas oublié, j’espère ?

— Qu’est-ce qui vous semble le plus probable, Jehal ? Que la Lance ait été volée sous notre nez ou que Zafir l’ait emportée avec elle à la guerre ?

— Quand je suis allé là où elle se trouve d’habitude, elle avait disparu, et il y avait une bougie par terre.

— Je parie que Zafir la tient en ce moment même, répliqua Jeiros.

Sans ajouter un mot, il partit rejoindre Spectre et ses congénères. Jehal le regarda s’éloigner.

J’en doute, Jeiros. Et je vous ai expliqué qui l’a prise. Mais si ce n’était qu’une lance ordinaire… Jeiros pouvait-il se tromper à ce sujet ? Jehal repensa au mage de sang qui lui avait sauvé la vie en échange de la Lance. La vie d’un roi-dragon avait plus de valeur qu’une vulgaire pièce de métal ordinaire, pas vrai ?

— Vous avez oublié quelque chose, dit Vale juste derrière lui. Les hommes demandent au magicien comment il compte forcer les dragons à boire sa potion. Et le magicien leur explique qu’il ne va pas s’attaquer directement aux dragons. Les bras levés, il profère une incantation, puis explique aux humains que ce sera à eux de la boire. Ainsi, sa magie coulera dans leurs veines. Ensuite, ils n’auront plus qu’à attendre l’arrivée des dragons, puis à se laisser manger, et l’incantation du magicien s’imprimera pour toujours dans la chair des monstres. Et c’est tout. S’ils sont nombreux à accepter le sacrifice, s’ils meurent de leur plein gré, alors les dragons seront asservis. Par contre, s’il n’y a pas assez de volontaires, ce sont les humains qui seront réduits en esclavage. Ces hommes qui ont consenti à mourir pour les autres, ce sont mes ancêtres, votre Sainteté.

Jehal hocha la tête et se propulsa loin du tronc calciné. L’écorce noircie lui avait sali les doigts. Partout où il allait, partout où il regardait, il voyait des signes du passage des dragons. Il rejoignit Jeiros en clopinant. L’alchimiste avait peut-être raison, après tout. Il fallait envisager une extermination. Des dragons de ses ennemis, bien sûr. Une idée fort plaisante.

— J’ai beaucoup de mal à croire à cette partie de l’histoire, Sentinelle, dit-il à Vale, qui le suivait toujours. Si vous voulez mon avis, vos ancêtres n’étaient sûrement pas assez cinglés pour accepter d’ingurgiter le poison destiné aux dragons et de se laisser croquer. Car quand on termine dans l’estomac d’un dragon, on n’est pas en état d’engendrer une descendance, j’imagine.

Aucunement offensé par cette remarque, Vale secoua la tête :

— Vous vous trompez, mais ça ne m’étonne pas. Vous ne pouvez pas comprendre.

Vale avait peut-être raison, après tout, pensa Jehal. Une ancienne loi presque oubliée lui revint brusquement en mémoire : les Adamantins pouvaient prendre toutes les femmes qu’ils voulaient avant de partir au combat. C’était donc bien ainsi qu’ils se perpétuaient ? Sauf si cette loi n’existait que dans les rimes de cette vieille chanson à boire… Il se mit à la siffloter en marchant, et bientôt, la Sentinelle fredonnait à l’unisson :

 

Je combats les dragons, et je n’ai pas de nom, mais je suis un guerrier, c’est c’qui fait mon renom. Je mourrai au combat, mais tant qu’je suis en oie toutes celles que je croiserai partageront mon lit. J’ai une lance énorme, à la hampe bien dure, sa pointe se souvient de toutes mes aventures. Toi, l’épouse ou la fille, innocente ou rombière, toi qui gigotes et cries, qui ne fais pas la fière, je te donnerai les fils qui sauveront nos terres…

 

Le silence retomba. Jehal se retourna et dévisagea Vale. Perdu dans ses pensées, il semblait à mille lieues de là. Quand il vit que l’Orateur le regardait, il le gratifia d’une courbette, et Jehal haussa pensivement les épaules. Il y avait des avantages à être un Garde Adamantin, finalement. Du moins, si l’on ne tenait pas compte de cette mort presque systématiquement atroce…

— Je n’ai pas vu Zafir quitter le Palais avec la Lance, votre Sainteté, lui fit tranquillement remarquer Vale.

— Dans ce cas, j’aimerais que vous vous mettiez à sa recherche.

Jehal grimpa laborieusement l’échelle qui lui permettait de se hisser sur le dos de Spectre.

— Recherchez un mage de sang, Vale. Un homme qui se fait appeler Kithyr.

En voyant l’expression de la Sentinelle, il comprit que ce nom ne lui était pas inconnu. Typique. Tout le monde en sait plus que moi.

Il ferma les yeux et somnola pendant que son dragon le ramenait au Palais. Où l’attendait un deuxième messager des Pinacles.
18. NÉCESSITÉ FAIT LOI

Un homme en moins bonne forme aurait atteint le sommet en haletant, le souffle coupé, ou aurait grimpé la centaine de marches à une allure plus tranquille. Vale Tassan, Sentinelle de la Nuit, commandant des Gardes Adamantins, s’élança dans l’escalier avec entrain et arriva plutôt revigoré tout en haut. Avant même de parvenir sur le toit, il fut accueilli par de bonnes odeurs : pierre humide, acier chaud, huile. Sur le toit de la tour du Portail, il vit une vingtaine de scorpions au garde-à-vous sous la pluie. Il leva les yeux pour contempler le ciel plombé, habitude que prenaient très vite tous les Gardes Adamantins. Surveiller le firmament. Signaler la moindre arrivée. Par ce temps, il réussissait à peine à distinguer la Cité des Dragons au pied de la colline, mais il scruta quand même le ciel. Une journée parfaite pour la guerre.

Un dragon aurait pu se poser là, les ailes déployées, si la tour avait été assez solide pour le supporter. Sous cette pluie battante, des douzaines de soldats attendaient leur supérieur, figés et stoïques, auprès de leurs armes. Il survola du regard les scorpions et les hommes qui les entouraient. Ils étaient prêts. Aussi prêts qu’on pouvait l’être en cas d’attaque de dragons. Il aurait aimé pouvoir leur offrir l’abri d’un toit de pierre, mais ils allaient devoir se contenter des dais tissés d’écailles érigés au-dessus des scorpions. Quand on en viendrait aux crocs, aux serres et aux queues, ils ne seraient pas plus efficaces que du papier, mais au moins, ils arrêteraient les flammes.

Content de son dispositif, Vale traversa ses troupes d’un pas tranquille pour rejoindre l’observatoire, élégant dôme de pierre posé au milieu des machines de guerre à l’angle du toit. Quelques coups secs à la porte, et il entra avant d’y être invité. Cette partie de la tour était le domaine des alchimistes. Un autre jour, il aurait marqué une pause, pour leur manifester un peu de respect. Un autre jour, il se serait arrêté un instant sur le seuil pour jeter un coup d’œil aux plans, aux cartes du ciel, aux longues-vues taiytakei et à tous ces instruments étranges qu’il ne comprenait pas.

Un autre jour. Aujourd’hui, il entra, se secoua pour se débarrasser de la pluie qui dégoulinait sur son armure, et alla s’asseoir dans le seul fauteuil de la pièce, grommelant un « bonjour » réticent à l’homme qui l’avait convoqué.

— Vous êtes d’humeur un peu maussade, on dirait, constata Jeiros.

Le grand maître paraissait fatigué. Éreinté, même. Vale avait déjà vu ce regard. C’était celui d’un homme engagé dans un combat qu’il perdait lentement. L’Orateur Hyram, vers la fin de sa vie, avait eu lui aussi ce regard. Et d’autres avant lui.

— Mon humeur est fonction de ce qu’exigent de moi les royaumes, répliqua Vale en se forçant à sourire.

Et c’était difficile, d’après ce qu’il avait eu à faire ce jour-là. Il avait dû empêcher Hyrkallan d’étriper Jehal sur le pont de Narammed. Quel dommage… Je l’aurais pourtant applaudi des deux mains. Alors pourquoi me suis-je interposé ? Le devoir, voilà pourquoi. Le devoir et rien d’autre. Évidemment que je suis maussade !

Jeiros grimaça.

— Arrêtez, Vale. Maintenant, vous avez l’air à la fois maussade et constipé.

— Devoir chevaucher les dragons de la Vipère, ça me donne la nausée, maître alchimiste.

Vale reprit son expression revêche et ajouta :

— Mais ce que je pense n’a aucune importance. Vous, en tout cas, vous avez l’air d’un lapin acculé par une meute de renards affamés. Pourquoi m’avoir fait venir ? Que voulez-vous ?

Jeiros prit une carafe et se versa un verre de vin.

— Depuis que le grand maître Bellepheros a disparu, c’est à moi qu’incombe la tâche de protéger les royaumes. Une petite intervention par ici, quelques conseils par là… Quelques suggestions… D’habitude, cela suffit. Nous n’avons jamais eu besoin d’en faire davantage.

Il jeta quelque chose à Vale, qui attrapa l’objet au vol.

— Lisez ceci, vous allez comprendre. Vous auriez fini par le découvrir de vous-même, de toute façon.

C’était un os de dragon évidé pour servir d’étui à des cartes ou des parchemins. De jolies gravures en ornaient la surface.

— Très beau cadeau, constata Vale. Je parie que vous n’en recevez pas souvent, hein, grand maître ? Moi non plus, figurez-vous.

Il ajouta en ricanant :

— Les Orateurs reçoivent des tas de cadeaux, mais celui-ci, Jehal n’a pas dû l’apprécier… Jehal et Meteroa sont deux serpents issus du même nid, après tout.

— Quoi que vous en disiez, Sentinelle, le prince Meteroa était d’abord et avant tout le maître des aires du roi Jehal, répliqua Jeiros, lèvres pincées. Strictement parlant, c’est moi qu’il servait.

— Vous m’en direz tant ! lui lança Vale, soudain hilare.

— Mais ça n’a plus beaucoup d’importance, j’imagine, puisque Meteroa est mort…

— Je ne savais pas que la perte d’un doigt pouvait causer la mort, grand maître. Auriez-vous autre chose à m’apprendre ?

L’alchimiste s’essuya le front.

— Sentinelle, la lettre contenue dans cet étui a été rédigée par Valmeyan aux Pinacles. Il y est dit que Zafir a planté un trait d’arbalète dans le crâne de Meteroa, avant de le décapiter d’un coup de hache. Valmeyan ne nous a envoyé que ce doigt, ce qui est bien aimable de sa part. Je n’ai informé notre Orateur de cette mort qu’après le pont de Narammed. J’ai cru bien faire en ne lui révélant qu’une partie de mes informations. Il n’a pas très bien pris la nouvelle, mais il sait tout, maintenant.

— Si j’avais un cœur, il saignerait sûrement pour notre pauvre Orateur, ricana Vale. Ainsi, le prince Meteroa est mort ? Cette nouvelle ne m’attriste pas particulièrement, à vrai dire.

Il attendit la réaction de Jeiros. Il sentait une sorte d’engourdissement l’envahir et il espérait que les mots du grand maître le sortiraient de sa torpeur. Seul le silence lui répondit.

— Mais Zafir…, reprit-il tout doucement, en chuchotant presque. Vous avez autre chose à me dire, l’ancien ? Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ? Aurait-elle survécu à la bataille d’Evenspire ? Aurais-je dû laisser Hyrkallan nous débarrasser de Jehal ? C’est pour ça que vous m’avez fait monter ici ?

— Il y a une lettre dans cet os. Une lettre qui nous est adressée à tous les deux. Lisez-la, Vale. Lisez-la.

La Sentinelle glissa ses doigts dans l’os creux et lentement, avec précaution, en sortit la missive. Elle portait en effet le sceau de Valmeyan, roi des Cimes. Une minute plus tard, il savait tout. Il avait envie de hurler, mais entre hurler de rire comme un dément ou hurler de rage, il hésitait. Les deux, peut-être ? Furibouche tombée, la reine Lystra prisonnière, le prince Meteroa assassiné, Jehal fini, Zafir en vie… J’aurais pu laisser Hyrkallan le tuer ! Depuis quand, l’ancien ? Depuis quand êtes-vous au courant ?

— Quelles merveilleuses nouvelles ! Je vais demander à mes hommes d’en informer notre soi-disant Orateur et de prendre immédiatement les mesures nécessaires. Dois-je installer sa cage près de celle de Shezira ou de cet imbécile de Sakabian ?

Les cages avaient disparu depuis longtemps, mais il suffisait à Vale de fermer les yeux pour les voir. Il avait la tête qui tournait. Valmeyan fera un Orateur très convenable. Lystra captive… Jehal aux oubliettes… Non. Empalé puis exposé dans une cage. Je m’en chargerai moi-même. C’en était fini de la Vipère !

Vale ne faisait plus rien pour cacher sa jubilation. Un dicton du désert lui revint en mémoire : Quand les ancêtres vous sourient, il faut leur rendre leur sourire.

— Hors de question, Sentin…

La main de Vale sur le cou de l’alchimiste força ce dernier au silence. La Sentinelle montra les dents, menaçante :

— Rien ne me serait plus facile que de vous balancer du toit de la tour, petit homme ! Personne n’assisterait à la scène sauf mes hommes, et nous sommes du genre à respecter les ordres, comme vous le savez. « De la naissance à la mort… », etc. Nous sommes tenus d’obéir à l’Orateur, bon sang ! Depuis quand ? Depuis quand savez-vous que Zafir est vivante ?

Le grand maître émit un borborygme et Vale relâcha légèrement sa prise.

— Je… je n’ai jamais cru à sa mort, haleta Jeiros. Arrêtez de m’étrangler, je n’étais pas plus au courant que vous, Sentinelle ! Je vous le jure !

Vale froissa le message de Valmeyan et le brandit sous le nez de Jeiros.

— Mais ça, vous l’aviez lu, non ? Vous en saviez plus que moi avant le pont de Narammed, pas vrai ? Ne me dites pas le contraire ! Vous avez gardé ces informations pour vous ! J’aurais laissé avec grand plaisir Hyrkallan me débarrasser de la Vipère ! J’ai juré de servir l’Orateur, bons dieux !

— Si Hyrkallan avait tué Jehal, que se serait-il passé ensuite ? Valmeyan ne peut pas devenir Orateur, quand même !

Ce n’est pas à vous d’en décider ! Lentement, prudemment, conscient de sa force et de sa fureur, Vale relâcha l’alchimiste.

— Ce n’est pas vous qui faites les rois, que je sache ! insista la Sentinelle. Vous pensez régner sur les royaumes ? Et de quel droit, alchimiste ? De quel droit bafouez-vous les lois édictées par Narammed ?

Il recula vers la porte.

— Je ne sais pas ce qui m’empêche de m’occuper une bonne fois pour toutes de votre Ordre ! De vous balancer aux oubliettes, tous autant que vous êtes ! Ou de vous suspendre dans une cage à côté de Jehal. Donnez-moi une seule raison de ne pas le faire, Jeiros. Mes aïeux ! Ce monde est devenu complètement fou…

Pétrifié, il fixait l’alchimiste. Les ordres. Les Gardes Adamantins obéissent aux ordres, quels qu’ils soient. De la naissance à la mort. Mes aïeux ! Qu’est-ce qui me prend ?

Jeiros s’humecta les lèvres et, quand il reprit la parole, il chuchotait.

— Valmeyan vend des œufs de dragons aux taiytakei, Vale.

— Qu’est-ce que vous dites ?

Des soupçons, et encore des soupçons… Douter, c’était la mort. Les Gardes Adamantins apprenaient à bannir le doute de leur vie.

— Ce monde est devenu fou, Sentinelle. Comme vous dites.

— Je suis là pour servir l’Orateur. Si Zafir est en vie, je servirai Zafir, déclara Vale d’un ton lugubre, les yeux toujours fixés sur Jeiros.

Il n’avait pas le choix. Le devoir guidait tous ses actes.

— Des dragons rebelles se terrent dans l’Épine du Monde, Vale.

— Et alors ? Je n’y peux rien, grand maître !

Les dragons, c’était l’affaire des alchimistes, et les rois qui se comportaient mal, celle de l’Orateur. Et la Sentinelle servait l’Orateur, point final. Elle n’était que son bras armé. Son rôle se limitait à cela.

— Raison de plus pour châtier Jehal lorsque la véritable Oratrice sera rétablie…, ajouta Vale d’un ton un peu hésitant.

Car Jeiros tremblait. Cet homme était en train de tomber malade, ou alors il lui cachait quelque chose de terrible. Zafir ou Jehal, quelle différence, de toute façon ? Vous connaissez déjà la réponse, n’est-ce pas ? Qui nous a mis dans cette situation, au fait ?

— Alchimiste, vous devriez porter ces accusations lors d’un conseil des souverains. Moi, je ne peux rien y faire. C’est aux souverains de décider. Si, et seulement si, l’Oratrice me l’ordonne, je me ferai un plaisir de capturer le roi des Cimes, de le pendre haut et court et de lui faire respirer la Fumée de Vérité pour découvrir ses intentions.

— Il a suffi d’une seule attaque pour que ces dragons rebelles nous détruisent presque, Vale. Ils ont craché leurs flammes à l’entrée de nos cavernes secrètes, et la fumée a causé des dégâts énormes ! Même si je le voulais, je ne pourrais pas envoyer à tous mes maîtres des aires les potions dont ils ont besoin. Même au compte gouttes. Un jour ou l’autre, ils vont se retrouver privés de potions. Ils en ont encore pour quelques semaines. Pour deux mois, dans certaines aires. Ensuite, les dragons vont se réveiller. Après une semaine sans potion, ils montreront les premiers signes de nervosité. Au bout de deux semaines, on devra commencer à se méfier d’eux. Combien de temps leur faudra-t-il pour redevenir pleinement conscients ? Un mois ? Deux, peut-être ? Cela, je l’ignore. Ça dépend de leur taille, j’imagine.

Après tout, les dragonneaux mangent beaucoup moins que les adultes…, marmonna Jeiros en se tordant les mains. Il n’avait pas écouté un mot de ce que lui avait dit la Sentinelle.

— Une petite intervention par ici, quelques conseils par là… Hélas, Vale, nous avons depuis longtemps dépassé ce stade. C’est Valmeyan qui a décapité Shezira, en un sens. Son vote l’a condamnée. C’est lui qui nous a mis dans cette situation. Alors, que me proposez-vous ? Vous, que feriez-vous, Sentinelle ? Que pensez-vous de nos souverains ? Êtes-vous prêt à me suivre, si je suggère que nous les réduisions à l’impuissance, ou bien leur obéirez-vous aveuglément, comme votre devoir vous l’impose ? Les rois du Nord vont-ils laisser Zafir retrouver son trône sans réagir ? Franchement, je ne crois pas. Vont-ils la laisser exécuter Jehal ? Oui, j’en suis persuadé. Mais sa jeune épouse et son fils ? Ils ne le permettront pas. Zafir peut-elle s’en prendre à Valmeyan alors que sans les dragons du roi des Cimes elle n’est rien ? Bien sûr que non. Et pendant qu’ils se déchirent et combattent, nous allons tous être réduits en cendres ! continua l’alchimiste avec un rire amer.

— J’ai enfin compris le plan de Valmeyan, mais trop tard pour le déjouer. Pour conserver tous ses œufs, il aura mis la main sur ceux de l’À-pic. Ils sont peut-être déjà en train de voguer sur l’Océan Infini à bord de navires taiytakei.

Il frôla Vale en passant à côté de lui.

— Ça y est, vous comprenez, maintenant ? Nous avons dépassé le stade des petits gestes et des mots doux. Nous avons dépassé les problèmes de rois et de reines. Lorsque les dragons se déchaîneront, celui ou celle qui occupera le trône de l’Orateur n’aura plus aucune importance. Désormais, notre devoir est de veiller à sauver ce que nous pourrons le jour où l’orage éclatera.

Pendant quelques instants, il soutint le regard de Vale, puis conclut :

— Voilà à quoi se résume notre rôle.

Il était secoué de tics, et tremblait de plus en plus.

Ce pauvre homme est en train de perdre la tête…

Vale posa une main sur l’épaule du grand maître :

— Alchimiste, je vais oublier vos paroles traîtresses. Si Zafir est vivante, elle est l’Oratrice des royaumes, pour le meilleur et pour le pire, et je suis tenu de lui obéir.

L’alchimiste se tourna vers Vale et s’emporta sous son nez :

— Et si Valmeyan ment, Sentinelle ? Vous y avez pensé ? Et si Zafir est vraiment morte à Evenspire, comme Jehal voudrait nous le faire croire ?

— Je vais envoyer des hommes aux Pinacles. Nous devons nous assurer que Zafir est toujours en vie, comme on nous l’affirme. Et si c’est le cas, nous lui rendrons son trône, grand maître. Les écuyers du Nord n’ont qu’à faire ce que bon leur semble s’ils ne peuvent pas supporter son règne. Convoquez-les donc tous ici, si tel est votre souhait. Qu’ils règlent leurs différends par la parole ou le feu, à leur convenance. Et le roi des Cimes peut faire ce qu’il veut avec ses œufs, ça ne me regarde pas. Pas plus que vos potions.

— Vous semblez vous moquer que tout ce pour quoi nous nous battons puisse être réduit en cendres…

Vale ramassa la lettre froissée.

— Si vous y tenez vraiment, si vous pensez que c’est utile, j’enverrai des Gardes et des marteaux dans toutes les aires des royaumes. Pendant ce temps-là, expédiez vos instructions à vos alchimistes et aux maîtres des aires. Lorsque nos seigneurs et nos rois seront arrivés au Palais pour choisir l’Orateur, vous n’aurez qu’à prononcer un mot. Nous écraserons tous les œufs, et tous les dragons seront empoisonnés. Les royaumes se porteront mieux sans eux. Mais c’est tout ce que vous obtiendrez de moi, maître alchimiste. Je ne vais pas retourner mes hommes contre le trône que j’ai juré de servir. Et les dragons… Ils reviendront toujours, bien entendu.

— Avec le peu de potion qui me reste, j’aurai moins de mal à contenir des dragonneaux que des dragons adultes, Sentinelle.

Vale repartit sous la pluie battante, les narines à nouveau chatouillées par l’odeur des scorpions. C’était un soldat, un homme d’action, et parfois n’importe quelle décision valait mieux que pas de décision du tout. Il avait des choses à faire. Il devait parler à Jehal. Mais d’abord, la Cathédrale de Verre. Il redescendit jusqu’au Portail, traversa une première cour déserte, une deuxième, passa devant la tour de l’Orateur, masse sombre et trapue, et arriva devant la Cathédrale. Il devait voir Aruch, le vieux prêtre cinglé qui passait presque tout son temps à somnoler au pied de son autel. Aruch se taisait depuis le mariage de Zafir et d’Hyram. Certains jours, Vale se demandait si le prêtre n’avait pas été victime d’une attaque sans que personne s’en aperçoive.

En tout cas, maintenant, plus personne ne s’en apercevrait. Vale était trempé jusqu’aux os quand il passa sous les arches de pierre fondue qui ouvraient sur la pénombre sépulcrale de la Cathédrale. Ici, les prêtres ne s’embêtaient plus avec des torches et des bougies. La lumière et le feu avaient quitté cette église depuis très longtemps, tout comme son prêtre, d’ailleurs. Il régnait en ce lieu une torpeur que certains trouvaient attirante, mais que Vale déplorait. La Grande Flamme censée rayonner ici n’était plus qu’une braise presque éteinte.

Il découvrit Aruch exactement là où il s’y attendait : tapi près de son autel, les yeux clos. Il semblait dormir, mais Vale savait à quoi s’en tenir.

— Je viens vous demander votre avis, vieux prêtre. Le conseil restreint doit prendre une décision. Il se pourrait que l’Oratrice Zafir soit toujours en vie. Et des dragons rebelles trament peut-être quelque chose. Vous savez ce que je ferais, si je le pouvais ? J’enfermerais Zafir et Jehal dans des cages l’une à côté de l’autre et je massacrerais tous les dragons que je croise. Je me débarrasserais des souverains et je mettrais les Syuss sur le Trône Adamantin. Qu’en dites-vous, vieux prêtre ? Ai-je votre bénédiction ?

Aruch fut saisi d’une crise de tremblement. En fait, il riait, constata Vale une ou deux secondes plus tard. Très lentement, le prêtre leva la tête et regarda son visiteur.

— Faites ce que vous voulez, Sentinelle. J’ai vu les rêves de Jeiros. Il a compris ce qui va se passer. Au fond de lui, il sait qu’il ne peut rien y faire. Mais vous ? Vous êtes ce que vous êtes. Agissez comme vous l’estimez nécessaire, sans tenir compte de mon avis.

Il s’affaissa de nouveau, comme s’il avait déjà oublié la présence de Vale.

Lui aussi, il est fou ! Donc tout dépend de moi. Étrange, comme cet homme me connaît bien… Vale repoussa cette pensée. Il était soldat, après tout. Que dois-je faire ? La réponse est peut-être évidente…

Bon et maintenant, Jehal. Il n’eut pas trop de mal à dénicher la Vipère. Elle se trouvait là où il l’avait laissée quelques heures auparavant, dans la Salle d’Audience, et elle contemplait le doigt de son oncle. Certains jours, quand les larges fenêtres en arc brisé laissaient pénétrer le soleil, toute la salle brillait comme un joyau ; mais aujourd’hui, seuls la pluie et le vent s’y engouffraient. Vale entra à grands pas dans la salle ; il dégoulinait sur le sol de marbre, mais la Vipère ne leva même pas les yeux. Ils étaient seuls dans la pièce.

— Vous êtes venu pour me tuer ? demanda Jehal à Vale qui s’approchait.

Il regardait toujours le doigt de Meteroa.

Pas un seul mot désagréable ? On va droit au but, pour une fois ? Quelle sollicitude !

— Valmeyan tient votre reine en otage, Orateur.

Jehal grimaça comme si la Sentinelle venait de le frapper.

— Elle s’est peut-être enfuie, insinua Vale. Il y a toujours de l’espoir, comme on dit. Même si dans ce cas…

— Je suis étonné que vous vous intéressiez à son sort, répliqua Jehal en relevant vivement la tête.

Ses yeux flamboyaient et il jeta un regard furieux à son interlocuteur. Si ce regard pouvait couper, je finirais en tranches. Mais j’ai fait baisser les yeux à des dragons, Vipère. N’essayez même pas.

— Il détient aussi votre fils, ajouta-t-il doucement. Au moins, je vous vois enfin souffrir pour de bon.

— Vous êtes venu pour vous délecter de mon chagrin, Sentinelle, ou pour autre chose ? Parce que s’il s’agit de vous délecter, vous allez être déçu. Je suis soulagé d’apprendre qu’ils sont toujours vivants. Je préfère ça à une disparition, ou à la mort…

Vale jeta le message du roi des Cimes aux pieds de Jehal, qui ne daigna pas le ramasser.

— Et Valmeyan affirme que Zafir est toujours en vie.

— Je sais, ricana Jehal. Allez-vous-en, petit homme.

Vale le gifla. Jehal recula sous le coup, la Sentinelle lui fit un croche-pied et il tomba sur le dos, Vale le dominant de toute sa taille. Exactement comme sur le pont de Narammed, sauf que cette fois-ci c’est moi qui pointe mon épée vers ta gorge.

— Je vous ai sauvé la vie à cause du titre que vous portez, siffla Vale. Alors que vous n’en êtes absolument pas digne, d’ailleurs. Et voilà que j’apprends que vous êtes un usurpateur… Vous et Zafir, vous êtes des taches sur l’honneur de Vishmir et de sa lignée ! Vous me dégoûtez, tous les deux, mais je servirai l’Orateur légitime. Et j’ai l’impression que ce n’est plus vous.

Jehal écarta l’épée de Vale.

— Lorsque le moment sera venu, Tassan, il n’y aura pas de mort assez lente ni assez douloureuse pour vous.

Vale Tassan croisa le regard de son ennemi. Il avait l’impression de vouloir obliger un lézard à baisser les yeux.

— Je ne redoute pas la mort, votre Sainteté.

Allez, Vale, tue-le !

Non. Je n’ai pas vu Zafir. Pour l’instant, c’est toujours lui l’Orateur ; C’est toujours lui la créature que j’ai juré de défendre.

Allez, tue-le quand même !

Hors de question.

Il respira à fond et recula. Il allait faire une terrible erreur, il en était presque sûr. Mais si je le tue, je serai un assassin ! Une misérable vermine ! Je ne vaudrai pas mieux que ces gens…

— Allez-vous-en avant le retour de Zafir, Vipère. Allez-vous-en et ne revenez jamais, grommela-t-il en secouant la tête.

Lentement, douloureusement, Jehal parvint à se remettre debout.

— Oh oui, je vais partir, Sentinelle. Demain matin, je partirai dans le Nord. Hyrkallan n’a qu’à occuper ce trône, je m’en moque ! Ou Sirion, ou quiconque le désire. Mes dragons, je les lègue à la reine Jaslyn. Nous irons libérer ma Lystra et ensuite vous pourrez faire ce qui vous chante, vous et les autres.

Vale hocha la tête, les lèvres pincées.

— Je vous prends au mot, Vipère.

Il tourna le dos à l’homme qui se faisait appeler Orateur et repartit sous la pluie.
19. LA REINE-DRAGON ET LA BÊTE

Les dragons se posèrent, et Isentine reconnut aussitôt B'Thannan : ce monstre occultait la moitié du ciel. Quelques autres, ceux qui portaient les écuyers les plus éminents de la reine Jaslyn, il les connaissait aussi. Mais les six autres bêtes qui les escortaient, Isentine ne les avait jamais vues. Ils arrivaient du sud. Ils avaient survolé en rase-mottes les dunes sans fin de la mer de Sable, le lac au pied de la falaise, les courbes majestueuses de l’antique tour de Guet, et atterrissaient enfin dans les champs prévus à cet effet. Leurs battements d’ailes tonitruants faisaient vibrer l’atmosphère. Isentine les suivit des yeux. Il vivait au Guet depuis si longtemps qu’il connaissait depuis l’œuf tous les dragons de la reine Jaslyn ; il les avait élevés. Ces six-là n’avaient pas éclos dans cette aire.

Ils n’appartenaient pas non plus à Sirion, car Isentine connaissait aussi ses dragons. Quelqu’un d’autre alors… Il alerta la garde au cas où il s’agirait d’une personne importante, puis retourna à son poste d’observation. Même dans sa tour, il sentit le sol trembler lorsque B'Thannan s’écrasa dans le champ. Dans les petits parcs à bétail, les bergers devaient déjà rassembler les bêtes disponibles. Plus près de lui, il vit ses Écailleux courir vers les dragons. Eux aussi, il les connaissait tous par leur nom. Ils venaient au Guet comme apprentis, comme alchimistes en herbe. Ceux qui n’étaient pas assez intelligents, pas assez malins ou pas assez raisonnables, ceux-là échouaient. Parfois, certains tombaient amoureux de leurs dragons sans qu’on les y pousse, mais c’était rare. En général, il fallait les aider un peu. Entièrement dévoués, ils devenaient alors de parfaits Écailleux… Tiens, bois ça. Ça aide à lutter contre la Maladie du Dragonneau. Ce qui était vrai, d’ailleurs. Et le remède avait encore bien d’autres vertus. Depuis quelques jours, il se demandait s’il faisait bien d’en prescrire à sa reine. Il pouvait être accusé de trahison, même si c’était pour le bien de tous… Avec un peu de chance, les choses n’en arriveraient pas là.

Hyrkallan approchait. Parmi ceux qui l’accompagnaient, d’autres prenaient leur temps, mais Hyrkallan courait presque, traversant les champs à grandes enjambées, ses loyaux écuyers sur les talons. Isentine s’extirpa de son siège, tout là-haut, sur le balcon de la tour du Guet, et descendit d’un pas mal assuré les quelque cent vingt marches, qui desservaient une gigantesque entrée à l’allure de caverne. Le moindre bruit résonnait dans ce vaste espace quasi désert. Presque tout le monde était parti se préparer à la guerre dans les aires du sud du royaume. Isentine sortit de la tour au moment où Hyrkallan en atteignait le portail. Le vieillard s’inclina, exécutant la petite courbette prévue pour ses égaux. Car Hyrkallan n’était pas roi, pas encore. La reine Jaslyn devait d’abord concrétiser son offre.

— Où est-elle ? lui lança sèchement Hyrkallan, sans rendre le salut. Isentine cilla.

— Votre attitude est déplaisante, Sire, se hérissa-t-il. Oui, je vais bien, merci. À vrai dire, mon dos continue à me poser des problèmes. Etc., etc. Vous nous amenez beaucoup de dragons, dont certains ne sont pas de votre royaume, je le sais. Ils ne resteront pas longtemps, j’espère ? Nous n’avons pas assez de potion, nous ne pouvons leur en fournir. Puis-je vous demander à qui ils appartiennent ?

— À l’Orateur des royaumes, ou plus exactement, à celui qui se fait passer pour tel. Il est ici pour rencontrer notre reine. Ces dragons repartiront très vite, rassurez-vous. Il y a également une légion de Gardes Adamantins, pour vous tenir compagnie… Eux, ils ne bougeront pas après mon départ, à moins que vous ne soyez également à court de vivres ?

— La nourriture, nous en avons en abondance, répliqua Isentine en fronçant les sourcils.

Les soldats des autres n’étaient pas les bienvenus dans son aire. Si on cherchait les ennuis, rien de mieux : un meurtre ou deux par ici, une épidémie d’empoisonnements par là…

— Je ne veux pas d’eux dans mon aire, soupira-t-il.

— Veillez seulement à ce qu’ils n’approchent pas de vos dragons, l’ancien. Bon, reprenons. Où est-elle ?

Un goût amer dans la bouche, Isentine secoua la tête.

— La Maladie du Dragonneau la tient sous son emprise, Sire. Malgré tous nos traitements. Son esprit s’égare. Le dragon la fascine.

— Nous nous marierons aujourd’hui et demain nous repartirons à la guerre. Elle viendra avec nous.

— Je ne vous laisserai pas l’emmener de force.

— Mes aïeux ! s’exclama Hyrkallan en levant les yeux au ciel. Vous voulez l’éloigner d’ici, mais vous ne voulez pas qu’elle parte avec moi ? Décidez-vous, l’ancien ! J’apporte une mauvaise nouvelle qui va peut-être la faire revenir à la raison. Zafir est vivante ! Elle vole en compagnie du roi des Cimes. Ils ont pris Furibouche et ils se sont attaqués aux Pinacles ! La jeune épouse de Jehal est prisonnière de Zafir. L’autre sœur ne suffirait peut-être pas à arracher notre reine à sa démence, mais je suis prêt à parier que nous arriverons à nos fins en lui parlant de celle-ci.

Isentine en resta bouche bée.

— Lystra, vous voulez dire ?

— Oui, la petite Lystra. La plus jolie des trois sœurs, la fillette aux grands yeux, incapable de voir le mal en quiconque. Il y a quelques semaines, nous sommes partis faire la guerre à la Vipère, et voilà que nous combattons à ses côtés, conclut-il avec une moue de dégoût.

C’était à son tour d’avoir un goût amer dans la bouche, à présent. Il ajouta :

— Cette nouvelle va forcément retenir l’attention de notre reine, ne me dites pas le contraire ! Allez la chercher !

— Je n’obéirai à vos ordres que lorsque vous serez roi, Hyrkallan. En attendant, je me dois d’accueillir ceux qui vous accompagnent. Allez la chercher vous-même. Je vais demander à un Écailleux de vous montrer le chemin.

Hyrkallan s’assombrit, mais finit par hocher la tête.

— Soit…

Il décrocha une petite bourse de sa ceinture et la remit au maître de l’aire, en précisant :

— C’est du Regret de la Vierge. Il y en a une bonne dose. Vous m’aviez prié d’en rapporter. Vous savez quoi faire avec ça.

— D’abord, il faudra qu’elle vous dise oui.

Hyrkallan grinça des dents.

— Elle a déjà dit oui. Elle m’a donné sa parole.

— C’est notre reine, Sire. Pardonnez-moi, je vois l’Orateur qui arrive. Vous feriez mieux d’y aller. Soyez patient avec elle, et demandez-lui de sortir. Méfiez-vous de ce dragon. N’entrez pas dans la pièce où il se trouve. Si vous tenez à la vie, du moins.

Il regarda Hyrkallan qui s’éloignait, puis rangea avec précaution la bourse dans sa poche. Certains jours, il avait de la peine pour la reine Jaslyn. Elle était trop jeune et le monde était bien trop grand pour elle. Puis il se rappelait ce qu’elle faisait, là, juste sous ses pieds, et il ne la plaignait plus du tout. Et il n’éprouvait pas la moindre compassion non plus pour l’homme qui claudiquait vers lui sur cette terre désolée : Jehal, le bâtard qui avait privé Shezira, la reine d’Isentine, d’abord de son dû puis de sa vie. L’un des avantages de l’âge, se dit le maître de l’aire, c’est qu’il n’avait plus grand-chose à perdre. Il pouvait agir comme bon lui semblait. Si on décidait de le pendre pour le punir, et alors ? La nature le condamnerait à mort bien assez tôt de toute façon.

Le problème avec la vieillesse, c’est qu’il n’avait plus la force d’étrangler l’Orateur à mains nues. Un coup de poignard, alors ? Pas de chance, il n’en avait pas sur lui.

Donc, en attendant…

Il se laissa tomber à genoux devant Jehal, lui embrassa les pieds, puis se remit péniblement debout.

— Vous avez mal ? lui demanda l’Orateur.

À la grande surprise d’Isentine, Jehal lui avait posé cette question d’un ton empreint de sollicitude, en lui tendant la main pour l’aider à se relever. Et il lui décocha un large sourire douloureux et vide.

— Je ne connais que trop le problème, figurez-vous. Un petit cadeau de votre précédente reine. Je me serais bien passé de cette leçon, moi. Et ce n’était que la première d’une série trop longue.

— Votre Sainteté…

Isentine se résolut enfin à croiser le regard de Jehal. L’Orateur semblait épuisé, presque vaincu. Brisé.

— Maître de l’aire Isentine, je brûlais d’envie de vous voir depuis très longtemps ! dit Jehal en posant ses mains sur les épaules du vieillard. Personne ne maîtrise mieux que vous l’élevage des dragons, pas vrai ? Mon oncle, je le sais, a été extrêmement peiné de ne pas vous croiser à mes noces…

Visiblement, le chagrin de l’Orateur était sincère. Mais c’est l’homme qui vient de causer la ruine de nos royaumes !

Le maître de l’aire s’inclina de nouveau, en ployant légèrement la taille.

— Je vis pour servir votre Sainteté, répondit-il avec son plus beau sourire. Si vous souhaitez visiter l’aire pendant votre séjour ici, je serai heureux de vous servir de guide. Votre Sainteté désire-t-elle autre chose ? La plupart de nos dragons sont absents, de même que nos gens, mais nous pouvons encore vous offrir quelques distractions. Bains parfumés aux huiles, festins de mets délicats provenant de tous les royaumes, hommes et femmes qui rêvent de combler les désirs de votre Sainteté… Mais après ce long vol, vous devez être épuisé…

— Je veux ma femme, maître de l’aire. Je veux ma femme et mon fils. C’est tout. J’ai fait le trajet du Palais Adamantin à Sand en une seule journée, puis de Sand à ici, et je le sens à peine.

Son front se plissa.

— Non, attendez. Maintenant que nous en parlons… Je suis fatigué, c’est vrai. D’accord, je prends tout. Les bains, les festins et ainsi de suite… Tout ce que vous avez. Ensuite, je vous prendrai vos dragons.

Jehal gloussa tristement et reprit :

— Comment sont les catins, par ici ? Celles de l’À-pic sont très douées, et les bordels des environs du Palais Adamantin sont les meilleurs des royaumes. Je crois n’en avoir aperçu aucun dans la région. Des vaches et des champs cernés par le sable qui semble s’étirer à l’infini, et c’est tout. Où sont vos femmes, maître de l’aire ?

Nouvelle courbette du vieillard :

— Elles sont là où elles doivent être, votre Sainteté. Celles qui vivent ici restent cloîtrées à l’abri du mal sous toutes ses formes, et les autres sont très, très loin. Sand vous conviendrait davantage, j’imagine, mais si vous le souhaitez, je peux tout de même faire venir pour vous…

— Non, vous ne pouvez pas.

En un clin d’œil, le sourire de Jehal s’était transformé en une grimace de mépris.

— Je veux ma reine, vous m’entendez ? Personne ne peut soutenir la comparaison avec elle… Mais je vais devoir me contenter de ce que vous avez, j’imagine. Envoyez-moi quelques catins, d’accord. Je vais les regarder s’ébattre ensemble, ce sera amusant. Et qui sait ? Si je parviens à boire suffisamment pour endormir la douleur, je parviendrai peut-être à m’amuser moi aussi.

— Je vais demander à mes serviteurs de vous emmener sur-le-champ à vos appartements. Des femmes y attendront votre bon plaisir.

— Je plaisantais, maître Isentine ! s’exclama Jehal en agitant la main. Je suis venu avec six écuyers et mon valet de chambre, et je m’en contenterai. Je n’ai que faire de vos appartements ou de vos femmes !

Il engloba d’un geste l’énorme espace vide où ils se trouvaient.

— Il va y avoir une noce en ce lieu, ne l’oublions pas. Nous allons sûrement finir par pisser dans nos frocs et sombrer dans l’inconscience à l’endroit même où nous serons assis. Par conséquent, je préfère attendre ici même que votre reine nous honore de sa présence.

Ils traversèrent l’immense vestibule, sombre caverne de pierre ocre occupant tout le rez-de-chaussée du Guet.

— Vous devriez demander à certains de vos hommes de se tenir prêt à jeter des couvertures sur nous lorsque nous ronflerons. Il doit faire froid ici la nuit. Et vous devriez apporter quelques modifications à cette salle, si je puis me permettre. Y creuser quelques fenêtres. Comment pouvez-vous vivre dans cette pénombre lugubre ?

Il marchait en long et en large, extrêmement agité.

— Vous savez, ce lieu me paraît plus vaste que la Salle d’Audience de mon Palais. Je devrais peut-être y déménager mon trône… De toute façon, ici ou ailleurs… Je ne suis plus le bienvenu nulle part, on dirait. En fait, laissez tomber les hommes avec les couvertures. Les soldats de la Sentinelle n’ont qu’à s’en charger. Comme ça, ils se rendront utiles.

— Très bien. D’ailleurs, à ce propos… On m’a dit que vous leur aviez demandé de rester après votre départ, votre Sainteté. C’est très inhabituel.

— Ils sont ici pour des raisons qui leur sont propres, maître de l’aire. N’allez surtout pas croire que j’aie mon mot à dire sur leurs allées et venues, et encore moins sur leurs faits et gestes ! Voyez-vous, je ne suis que l'Orateur des royaumes, leur seigneur et maître. N’allez pas imaginer qu’ils aient des comptes à me rendre.

Isentine s’inclina et hocha la tête, en faisant semblant de l’écouter. C’est bien fait pour vous, cette amertume qui vous habite, se dit-il. J’espère que vous allez vous étrangler avec. Car nous sommes tous amers, et c’est de votre faute. Les serviteurs leur apportèrent des verres d’eau parfumée, et les écuyers de l’Orateur s’alignèrent derrière lui. Ils semblaient plutôt tendus, et même effrayés. Isentine n’eut pas le temps d’écouter discrètement leurs conversations : Hyrkallan était de retour, accompagné de la reine Jaslyn. Isentine n’avait pas vu la jeune femme depuis des jours, et il lui trouva une mine épouvantable. L’air abattu, livide, elle semblait incapable de fixer son regard sur lui. La peau durcie de ses genoux et du dos de ses mains commençait à s’écailler, constata-t-il en l’observant de plus près. Les premières manifestations de la Maladie du Dragonneau, malgré tous les efforts pour la retarder…

Elle se dirigea droit vers lui, le regard fuyant. On aurait dit qu’elle contemplait quelque chose derrière lui ou à travers lui, une chose appartenant à un autre monde, une chose qu’elle était seule à percevoir.

— Soleil du Matin, lui ordonna-t-elle sèchement. Faites-le harnacher et préparez-le pour le vol. Ainsi que tous les autres dragons de l’aire.

Isentine s’inclina du mieux qu’il pouvait.

— Très bien, votre Sainteté. Mais presque tous nos dragons sont déjà à Sand ou au Guet du Sud. Ainsi, vous partez ? Almiri n’aura pas suffi à vous éloigner de l’abomination que vous allez nous laisser sur les bras, il aura donc fallu Lystra… Eh bien tant mieux ! Nous allons pouvoir mettre un terme à cette aberration.

— Exécution ! Préparez tous mes dragons ! Tous, vous m’entendez ? Je les veux prêts à prendre leur envol. Tout de suite !

— Vous partez à la guerre, c’est bien cela, votre Sainteté ?

Au moins, elle avait retrouvé sa lucidité. Certains jours, les potions qu’il lui prescrivait pour retarder la maladie la faisaient babiller comme une folle. Ces jours-là, il s’arrangeait pour que personne ne voie la reine.

— En effet ! Pouvez-vous servir à boire et à manger à tous ces écuyers ?

— Nous sommes en train de préparer le repas, votre Sainteté, lui précisa-t-il avec une nouvelle courbette qu’elle remarqua à peine.

— Je veux que le vin coule à flots ! Il faut qu’ils roulent sous la table. Et vous aussi, d’ailleurs. Je veux me soûler jusqu’à ce que je m’écroule. Je ne veux pas me souvenir de ce qui va se passer.

Elle attrapa une bouteille sur la table la plus proche et en avala goulûment le contenu.

— Hyrkallan ! Mon seigneur ! Rejoignez-moi, je vous prie !

Elle balaya la salle du regard, et ses yeux fous finirent par se poser sur Isentine.

— Allez me chercher la Vipère. Oui, lui aussi, grommela-t-elle.

L’Orateur avait déjà le nez dans un verre quand Isentine le retrouva. Tous deux revinrent vers Jaslyn et Hyrkallan. Le grand guerrier semblait porter un masque de pierre.

— Mariez-nous ! aboya Jaslyn.

— Il nous faut un prêtre…

— Pas vous, lui ! précisa-t-elle en désignant Jehal. Oui, vous, Orateur ! Mariez-nous, vous en avez le droit ! Ensuite, posez une couronne sur la tête d’Hyrkallan et déclarez-le roi !

— Vous croyez ? répliqua Jehal en fronçant le nez. Je ne devrais peut-être pas, si ?

Puis, avec un coup d’œil espiègle à Hyrkallan :

— Y consentez-vous, Sire ? Dois-je vraiment appuyer cette requête ? J’en doute, voyez-vous… Cette jeune fille me semble avoir tout ce qu’il faut pour vous faire cocu, tôt ou tard. On ne sait jamais, vous pourriez trouver mieux ailleurs…

Hyrkallan serra les poings et, pendant un court instant, Isentine songea à repartir à la recherche de ce poignard qui lui avait tant manqué quelques minutes plus tôt. La seule qui restait impassible, c’était Jaslyn. Elle fixait Isentine. Cette expression inflexible… Elle ressemble tant à sa mère ! se dit le vieillard. Elle cache son chagrin de la même façon que Shezira…

— Vous, maître de l’aire, vous serez notre témoin. Vous et les écuyers présents dans cette salle.

Isentine hocha la tête. Jehal haussa les épaules et déclara :

— Et voilà, vous êtes mariés ! Félicitations ! Un bon conseil, Hyrkallan : si elle est comme sa sœur, n’abusez pas du Regret de la Vierge. Sinon, vous n’allez pas fermer l’œil de la nuit, conclut-il en lançant un regard paillard au guerrier.

Qui l’attrapa à la gorge et serra.

— Quand tout ceci sera terminé, nous aurons une petite explication, vous et moi.

— Vous allez devoir attendre, il y a une queue interminable, haleta Jehal en s’étranglant. Quand votre tour arrivera, il ne restera plus grand-chose de moi… Vous voulez votre couronne tout de suite, Altesse ?

— Mais bon sang, lâchez-le… C’est terminé ? Vous n’êtes pas censé nous en dire davantage, Orateur ? marmonna Jaslyn en leur tournant le dos.

Jehal se frotta la gorge et lui répondit :

— La tradition exigerait que vous demeuriez éveillée toute la nuit jusqu’à l’aube, puis que vous prolongiez l’attente jusqu’à ce que le soleil tombe sur votre visage. Ensuite, il vous faudrait supporter les discours, les festins, les bla-bla incessants des prêtres, et ainsi de suite. Mais quel intérêt, franchement ? J’ai pratiqué tous ces rites et je m’en serais bien passé. Vous êtes mariés. Je suis désolé, je n’ai pas de cadeau pour vous. Allez baiser, maintenant. Pondez-nous un héritier. Bon, on peut s’y remettre ? Je ne suis vraiment pas assez soûl et ma jambe me tue…

Il s’éloigna en boitillant.

— Vos dragons seront-ils bientôt prêts ? demanda Hyrkallan à Isentine, qui lui répondit par l’affirmative.

Le jeune marié tendit la main à Jaslyn.

— Venez, ma reine. Suivez-moi.

Elle ne bougea pas d’un pouce. Isentine vit un muscle se contracter dans la mâchoire d’Hyrkallan.

— Dois-je vous traîner de force ? grommela-t-il en lui attrapant le bras.

Jaslyn fit mine de le repousser, puis changea d’avis et pressa sa joue contre celle de son époux. Seul Isentine entendit ce qu’elle lui glissa à l’oreille :

— Si vous osez me toucher sans ma permission, je vous coupe la main.

— Nous avons un devoir à accomplir, ma reine. Pour notre royaume.

— D’accord, si vous me rendez Lystra… Vous la leur reprendrez ?

— Je ferai ce que je peux. Si je n’y parviens pas, c’est parce que j’aurai trouvé la mort en essayant.

Jaslyn lui prit la main et la posa sur sa cuisse.

— Si vous faites votre devoir, je ferai le mien. Laissez-moi un instant. Je vous rejoindrai sous peu.

Hyrkallan ne voulait pas s’éloigner, et Jaslyn dut presque le pousser pour se débarrasser de lui. Il partit à contrecœur, traversa lentement la salle et entama la montée des cent vingt marches menant aux appartements de la reine et au sommet de la tour. Complètement immobile, Jaslyn le regarda disparaître dans l’escalier. Elle ne recommença à bouger que lorsqu’il fut hors de vue.

— Ma sœur est prisonnière de Zafir, dit-elle, comme si cela expliquait tout.

Brusquement, elle entraîna Isentine à l’extérieur du vestibule caverneux grouillant d’écuyers et de serviteurs. Dès qu’ils se retrouvèrent seuls, elle lui prit les mains et se serra contre lui, la tête posée sur la poitrine du vieillard.

— Je dois la sauver… Je compte sur vous pour veiller sur mon cher Silence.

Elle est folle… Isentine recula, chancelant.

— Votre Sainteté… Vous êtes ma reine, mais… mais personne ne doit vous voir dans cet état ! Personne ! Jamais !

Elle avait les larmes aux yeux.

— Puisque je suis votre reine, je vous ordonne de veiller sur Silence. Vous devrez le nourrir vous-même. Je l’ai prévenu. Vous devrez tuer le bétail de vos mains puis le lui apporter. Si vous ne le faites pas, il le saura.

Il s’inclina.

— Très bien, votre Sainteté.

Il mentait, et ça lui faisait aussi mal que s’il s’était planté un poignard dans l’œil. Mais qu’y puis-je ? Ce dragon est une abomination. Il ne doit surtout pas grandir !

— Je vous remercie. Je serai vite de retour. Je veux être seule sur Soleil du Matin. Pas d’écuyers, pas de scorpions. Je tiens vraiment à le monter seule.

— Comme il vous plaira. Ensuite, je vous souhaiterai bonne chance et je vous dirai adieu de loin, en agitant la main… Car avant votre retour votre abomination sera morte, et j’aurais sauté à la chute du Dragon.

Il sanglotait presque. Pas pour lui ou pour les gens du Guet, mais pour la défunte reine Shezira, pour tout ce qu’elle avait accompli et ce qu’il en était advenu. Jaslyn s’apprêtait à partir lorsqu’il lui tendit la bourse d’Hyrkallan.

— Vous allez en avoir besoin. Pour plus tard. Pour cette nuit. Ça atténuera la tristesse.

C’était une façon parmi d’autres de présenter la chose. En lui donnant cette bourse, il avait l’impression de la trahir une deuxième fois.

— Ce n’est pas le mariage que j’aurais souhaité pour vous…

Elle le regarda comme s’il était demeuré.

— Et quel mariage auriez-vous souhaité pour moi, maître de l’aire ? Une grande cérémonie en présence de tous les seigneurs et de toutes les dames des royaumes, je suppose ? Vous êtes comme ma mère ! Avez-vous pensé à ce que moi, je voulais, maître de l’aire ? Je ne voulais pas me marier du tout ! Les hommes ne m’attirent pas ! Ils ne m’ont jamais attirée, jamais, vous m’entendez ? Vous êtes donc trop aveugle pour le voir ? Vous, vous avez toujours été très gentil, je le reconnais. Et il y a eu cet écuyer dans les cavernes des alchimistes… J’ai oublié son nom. Très attentionné, lui aussi. Voilà, deux gentillesses qui m’ont touchée, et c’est tout.

Elle lui arracha la bourse des mains.

— Mais ce que je désire n’a aucune importance, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que c’est ?

Elle ouvrit la bourse et renifla son contenu.

— Ah. La Vierge, bien sûr. Merci pour cette délicate attention. Si je l’absorbe en une seule fois avec le plus de vin possible, je ne conserverai aucun souvenir de cette nuit, j’espère ? À ma grande consternation, je commence à éprouver de la sympathie pour Jehal. Nous aimons tous les deux ma sœur, et nous sommes tous les deux entravés par le pouvoir qui est le nôtre.

Elle prit une profonde inspiration, et son expression s’adoucit.

— Pardonnez-moi, Isentine. Vous avez vraiment été bon avec moi. Veillez sur mon Silence à ma place…

Il s’inclina et la regarda partir. Il n’avait pas grand-chose d’autre à faire, de toute façon.
20. LA GUERRE

Il avait connu pire, comme noces, se dit Jehal. Il avait bu du vin à en assommer un cheval et personne n’avait encore tenté de l’assassiner… Et pas la moindre gueule de bois ! Un miracle ! Deux surprises délicieuses en une seule journée. Oui, dans le genre, il avait connu bien pire.

Le jour se leva, le soleil se fit méchamment aveuglant et ils s’envolèrent vers le sud. Aucune raison de s’attarder au Guet.

Les aires adamantines grouillaient de bêtes. Il y avait les dragons d’Hyrkallan, ceux de Sirion, ceux d’Almiri, ses dragons à lui, et parmi les bêtes de Narghon, celles qui avaient échappé à Valmeyan, dans le Sud. Sans compter quelques dragons ayant appartenu à Zafir, ceux qu’elle avait perdus à Evenspire. Six ou sept cents bêtes en tout, sans compter les petits. Après tout, dès l’éclosion, dès qu’ils avaient compris qu’ils n’étaient plus des œufs, ce qui leur prenait une ou deux secondes environ, tous les dragonneaux pouvaient tuer ceux qui passaient à leur portée. Rien à voir avec ces chatons aveugles et impuissants qui tètent leur mère en piaillant. Les bébés dragonneaux étaient déjà des adultes en miniature, tout aussi vicieux, méchants et affamés.

Et c’est pour cela que nous les enchaînons avant même qu’ils soient sortis de leur coquille ; et c’est pour cela que nous les obligeons à ingérer la potion des alchimistes dès leur premier repas. Un jour, Jehal était allé observer un dragonneau. Son père ne voulait pas. Il avait peur que j’attrape la Maladie du Dragonneau. Il avait raison, il n’y a qu’à voir Jaslyn. Mais Jehal avait refusé d’obéir. En fait, s’il était allé épier ce petit monstre, c’était justement parce qu’on le lui avait interdit. Mais quand je l’ai vu, j’ai oublié pourquoi j’étais venu. L’œuf qui se craquelle, qui s’ouvre, la tête qui en jaillit comme une flèche, noire et luisante, la gueule déjà béante, les crocs se cramponnant au bras en armure du type le plus proche. Il était grand, cet homme, mais tu l’as secoué comme une poupée. Tu lui as pratiquement arraché le bras, puis les autres t’ont sauté dessus. Six hommes, et toi, tu n’étais même pas encore sorti de ton œuf, tu n’étais né que depuis quelques secondes. Et tu t’es débarrassé d’eux. Tu as lâché le premier type et tu as mordu et englouti la main du deuxième. Je me souviens… ensuite, tu en as assommé deux d’un coup de queue. Le premier a eu de la chance. Tu lui as cassé les deux jambes, mais au moins, il a conservé son heaume. Le deuxième l’a perdu, le pauvre. Je ne les oublierai jamais, cette lueur dans ton œil quand tu as vu son expression, et la terreur dans ses yeux. Rien n’aurait pu t’arrêter. Tu étais devenu un tourbillon de crocs, de serres et de flammes. Tu lui as arraché la tête. Enfin, ce qu’il en restait. Je me rappelle l’odeur, la puanteur quand ses boyaux se sont vidés, le fumet pestilentiel de la peau et des cheveux brûlés… Tu aurais pu les massacrer tous, j’en suis persuadé ; j’ai vu ce dont tu étais capable. Mais tu t’es interrompu une seconde pour te délecter du spectacle et c’est là qu’ils t’ont passé la chaîne… Jehal caressa le cou de Spectre. Ensuite, je n’avais plus le choix, il fallait que je te possède. Je vais t’avouer quelque chose la première fois que j’ai vu Zafir, j’ai pensé à toi. C’est drôle, non ? Chacun dans votre genre, la perfection incarnée. Chacun parfaitement conçu pour ce que vous étiez destinés à devenir. Il eut un sourire féroce. Ça, c’est la première pensée qui m’est venue, bien sûr. Les autres ont pris un tour assez différent.

— Plus que trois jours de potion, lui avait dit Jeiros alors que les hordes du Nord se posaient autour du palais. Nous n’en avons plus que pour trois jours. Ensuite, j’empoisonnerai tous ces dragons !

— Leurs écuyers ne nous en ont pas apporté, j’imagine ?

La réponse était non, bien sûr. À quoi s’attendait-il ? Jeiros les rationnait durement, et ils accaparaient le peu qui leur restait pour eux-mêmes. Pauvre Jeiros… Vous supposez vraiment que lorsque les potions viendront à manquer, lorsque les dragons commenceront à s’agiter, nous comprendrons soudain la folie de nos actes ? Ce ne sera pas le cas, vous pouvez me croire. Nous nous lamenterons, nous dirons que c’est horrible et nous serons tous d’accord pour abattre nos dragons s’il en va de la survie des royaumes, mais les autres d’abord, hein ! Ce sera toujours aux autres de s’y résoudre en premier ! Les dragons des autres changeront avant les nôtres, forcément ! Nous nous espionnerons, nous attendrons qu’un autre agisse le premier, nous tenterons de vous fléchir, et en fin de compte, tout le monde sera perdant ! La Sentinelle l’a compris, elle. Tassan envoie des hommes et des marteaux dans toutes nos aires ? Mais je le sais, voyons ! Vous vouliez que personne ne s’en aperçoive, c’est ça ? Mais vous pensiez vraiment que je ne remarquerais pas la vingtaine d’hommes entassés sur le dos de mes dragons pendant que nous volions vers le nord ? Ne vous inquiétez pas ; je ne dirai à personne ce que vous comptez faire. Pourquoi prendrais-je cette peine alors que je n’ai même plus une aire à moi ? Et d’ailleurs, si vous m’aviez posé la question, Vale, je vous aurais dit d’envoyer carrément une légion de vos hommes dans chacune des aires des royaumes. Faites comme bon vous semble. Exterminez-les tous jusqu’au dernier, s’il le faut. Tous, sauf mon Spectre. C’est bien ce que vous avez en tête, n’est-ce pas ? Dès que la guerre sera finie ? Une extermination, un massacre… Les dragons reviendront, mais il vous restera assez de potions pour entretenir des aires grouillant de petits dragonneaux… Des dragonneaux et quelques dragons soigneusement choisis et sauvés du massacre. Vous n’en avez rien à faire, des mains dans lesquelles ils tomberont, ces dragons-là, pas vrai ? Mais moi, si.

Il se hissa sur le dos de Spectre. Vale et Jeiros n’avaient qu’à faire ce qu’ils voulaient, il s’en moquait. Son oncle était mort, et il ne reverrait plus Lystra et son fils. Il fallait se faire une raison, Zafir ne les laisserait jamais repartir, jamais. Elle était sûrement prête à les tuer plutôt que de libérer ses otages, quitte à crever ensuite. Jehal n’avait plus qu’une obsession, désormais : avoir la peau de cette femme, si possible au cours d’une jolie petite guerre rapide et propre qui effacerait radicalement l’Oratrice de la surface de la Terre. Il pourrait ainsi permettre à un Jeiros désespéré de procéder tranquillement à son extermination. Je parie qu’elle va vouloir incendier Furibouche. Elle fera tout pour rendre ma victoire la plus amère possible. Vas-y, brûle-la, cette ville, si tu y tiens ! De toute façon, elle a été bâtie en dépit du bon sens et ses rues sont plutôt malodorantes. Et puis ça tombe bien, voilà un moment que j’ai envie d’un nouveau palais ! Mais si cela pouvait me redonner ma douce Lystra et mon fils, je te restituerais ma couronne et je partirais en exil…

Un jour, Meteroa lui avait dit :

— Ne tombez jamais amoureux, Jehal. Choisissez votre reine en fonction des alliés qu’elle peut vous offrir. Et si elle est stérile, tant mieux. Prenez le plus de maîtresses possible, faites-leur des tas de bâtards et désignez le meilleur d’entre eux pour vous succéder.

Il avait éclaté de rire.

— Oui, parce que vous en savez quelque chose, hein, mon oncle ?

Cette discussion s’était déroulée bien des années plus tôt, avant que Calzarin ne sombre dans la démence avec les conséquences que l’on sait. À l’époque, Jehal imaginait que son oncle pratiquait la chasteté. Il se trompait lourdement, bien sûr. Ce qui n’avait fait que lui prouver…

Te prouver quoi, bon sang ? Arrête de t’apitoyer sur toi-même ! Ce chaos, tu en es le seul responsable ! Ça n’a pas marché comme tu le pensais et maintenant, tu n’as plus le choix ! À toi de t’en dépêtrer. Si tu commençais à te comporter comme un roi ?

Et quand la tache que représentait Zafir serait effacée, qu’adviendrait-il ? Il y aurait un autre conseil, et la désignation d’un nouvel Orateur. Hyrkallan, très certainement. En tout cas, pas moi. Après tout ce qui s’est passé, même moi, je ne me choisirais pas. Ensuite, il retournerait chez lui, dans une cité sans doute réduite en cendres, hantée par les souvenirs d’une famille dont les membres se croyaient tous supérieurement intelligents, ces crétins. Au moins, je peux toujours concevoir des héritiers, même si c’est un supplice et que ça me fait hurler de douleur. Merci pour ce dernier coup tordu, Shezira !

Les événements s’étaient précipités. Grâce à lui, le Nord avait un nouveau roi, et la reine Jaslyn s’était mariée. Au cours du long vol de retour, il s’était posé non loin d’Evenspire, ou de ses ruines, plus exactement. Des champs calcinés, des tours de pierre éventrées… À sa vive surprise, une grande partie de la ville avait disparu. Presque toute la ville, en vérité… Je ne me rappelle pas avoir participé à cette destruction. Je croyais même que nous avions tout fait pour ne pas incendier la ville. Ses dragons et lui avaient repris leur envol et avaient atterri une cinquantaine de lieues plus loin, dans le désert qui bordait le fleuve Argent, pour faire étape et y camper pour la nuit. Il ne tenait pas à provoquer les survivants d’Evenspire. On se comporte mal avec ceux qui vous ont obligés à fuir votre maison en flammes.

Il leur avait fallu une autre journée de vol jusqu’à la Cité des Dragons. Il n’avait logé qu’un jour au Palais et déjà, il repartait. À la guerre, cette fois-ci. Même sans Jeiros qui s’inquiétait pour ses potions, Jehal ne serait pas resté un jour de plus. Dans l’Aire Adamantine, à la demande d’Hyrkallan, les Écailleux avaient passé toute la nuit à peindre en blanc le ventre des dragons. Quant aux serviteurs du Palais et aux habitants d’une bonne moitié de la ville, on les avait chargés de déchirer des draps de lit et de coudre les bandes ensemble, pour obtenir un millier de longues bannières blanches que les dragons porteraient autour du cou.

— Ça ne va pas nous gêner ? avait ricané Jehal en se voyant déjà chevaucher Spectre avec l’une de ces banderoles lui giflant le visage.

— Vous n’avez qu’à l’attacher à sa queue ou à ses serres, si vous préférez, lui avait répondu Hyrkallan. On verra pendant combien de temps elles résisteront au combat. Mais réfléchissez bien ; pensez à ce qui se passera quand elles auront été arrachées ou brûlées.

Puis il avait repris, avec un grand sourire :

— À bien y réfléchir, Vipère, pourquoi pas ? Allez-y, démarquez-vous, si vraiment vous y tenez ! Je peux vous dégoter une banderole bien rouge, rien que pour vous, ça vous dit ? Comme ça, au cœur de la bataille, tout le monde saura quel dragon vous montez…

Jehal s’était donc résigné au blanc, pour se fondre dans la masse. Il avait songé à porter le rouge, puis à utiliser un autre dragon, comme Zafir avait dû le faire à Evenspire… mais ce n’était pas digne d’un Orateur. Les Orateurs ne se cachaient pas.

Bon, ils étaient prêts à partir, enfin, et tous les yeux étaient braqués sur lui. Pour la première et la dernière fois, probablement. Quelle bonne blague ! Moi, l’Orateur des royaumes, symbole de notre unité… S’il me voit, Meteroa rit sûrement si fort qu’il doit se retourner dans sa tombe ! Et Vishmir doit pleurer toutes les larmes de son corps, en se demandant comment nous avons pu en arriver là. Eh bien moi, je sais exactement pourquoi nous en sommes là. J’en suis en très grande partie responsable, après tout. Et maintenant, à moi de mettre un terme à ce chaos.

Hélas, il n’eut même pas ce petit plaisir. Ils étaient sur le point de prendre leur envol lorsqu’une clameur s’éleva dans toutes les aires de fortune établies autour des Lacs Miroirs : les dragons de Valmeyan avaient traversé le Furie ! Le roi des Cimes arrivait !

Jehal leva la main pendant quelques instants, puis la laissa retomber et hurla à Spectre de décoller.


TROISIÈME PARTIE
LES ÉCAILLEUX

Nous sommes les plus minables des minables et les plus nobles des nobles.

Nous avons abandonné les nôtres et eux aussi nous ont abandonnés.

Nous ne leur ressemblons même pas.

Nos vies sont courtes et douloureuses.

À la fin de notre existence, nous sommes des statues vivantes.

Nous n’aimons personne et personne ne nous aime, sauf les créatures dont nous avons la charge.

Et quelles créatures ! Pour rien au monde je n’échangerais ma place contre une autre.


21. DES ALLIÉS CONTRE-NATURE

Même les plans les plus malins finissaient toujours par échouer, Kemir le savait depuis longtemps. À cause d’un truc inattendu qui foutait tout en l’air… Il fallait donc réagir et s’adapter, comme disait Sollos ; mais d’un autre côté, le gars des plans, c’était Sollos, pas Kemir. Kemir, lui, il ne s’embêtait jamais avec ça. Il réagissait et s’adaptait. Par exemple, il ne savait pas trop ce qu’il ferait une fois à Furibouche, mais ça ne le préoccupait pas outre mesure. Il voulait vendre Kataros aux Taiytakei et il se demandait comment l’obliger à le suivre, mais le cœur n’y était pas. Pas la peine d’y penser pour l’instant, se disait-il. Il serait toujours temps de réfléchir à ce problème quand ils auraient atteint la Baie de Plague. C’est là qu’elle chercherait à le quitter, il en était presque sûr. Réagir et s’adapter…

L’Ordre du Doigt, par exemple. Comment Kemir aurait-il pu prévoir ce qui allait se passer ? Comment prévoir qu’il naviguerait un jour sur le Furie, emporté par le courant dans la gigantesque gorge du Dragon qui Plane, entre les falaises massives qui s’effaçaient au loin, vers le sud ? Comment prévoir qu’il paresserait ainsi au soleil, et qu’il aurait chaud pour la première fois depuis qu’il avait survolé la mer sur le dos de Neige ? Et que le nord de la vallée finirait par se fragmenter et s’écrouler pour lui offrir ce spectacle grandiose de canyons et de gouffres, de falaises et de colonnes rocheuses aux strates orange et rouges ? Comment prévoir ce qu’il ressentirait au cours de ce voyage ? Il avait l’impression de muer.

Comme s’il était mort et renaissait pour prendre un nouveau départ, mais en se souvenant de sa vie antérieure.

Comment prévoir que Neige, toujours cachée à l’orée de ses rêves, l’observerait toujours ? Elle ne s’éloignait jamais vraiment, ne le laisserait jamais partir pour de bon. Comment prévoir l’arrivée de cette petite embarcation soi-disant en détresse, en fait un nid de bandits cachés sous une vieille voile, des couteaux à la main ? Ou ces autres barques pirates surgissant des canyons donnant sur le Furie et qui se terraient jusqu’alors dans la région que les écuyer-dragons appelaient le Dédale ? La barge se rendit sans combattre. La plupart des hommes d’équipage étaient trop hébétés et surpris pour songer à s’emparer d’une arme. Même s’il l’avait voulu, Kemir n’aurait pas pu y faire grand-chose. Il avait sa dague et son arc, il connaissait bien la bagarre, mais à quoi bon, avec un bras cassé ? Ces hommes étaient des parias, eux aussi. Ils ne lui faisaient pas peur. Autant se rasseoir et attendre tranquillement la fin du pillage.

Il était le seul à l’avoir compris. Dans tout le bateau s’élevèrent bientôt cris plaintifs et supplications. Tout le monde avait entendu parler de l’Ordre du Doigt. Des pirates redoutables ! Et surnommés ainsi parce qu’ils ne prenaient pas la peine de retirer des doigts les bagues et les anneaux qu’ils volaient.

Ils arrivèrent, ils hurlèrent, ils agitèrent leurs poignards et raflèrent tout ce dont ils avaient envie. Dans son coin, Kemir attendait tranquillement. Ce genre de brigandage, plus ça se terminait vite, mieux c’était. Ils déroberaient l’argent et tout ce qui semblait avoir un peu de valeur, puis repartiraient aussi sec pour éviter d’être pris la main dans le sac si un écuyer et son dragon passaient dans le coin par hasard. Kemir avait sillonné les royaumes pendant assez longtemps pour savoir comment se comporter avec ce genre de types. Il allait leur tendre la bourse qui contenait toute sa petite monnaie. Ses quelques possessions de valeur, l’or et la Poussière qu’il avait trouvés dans l’aire, il les avait cachés avec soin. L’arc… Bon, il allait peut-être perdre son arc et sa dague, mais il n’avait pas le choix. Ces hommes s’en empareraient sûrement. Quand ils arrivèrent à sa hauteur, il demeura assis sans bouger, très calme, et leur tendit sa bourse. L’un d’eux la lui arracha, puis resta sur place au lieu de poursuivre sa route.

— Tiens tiens, un chevalier-dragon…, siffla-t-il, rictus aux lèvres.

Kemir regarda à gauche et à droite, puis comprit que c’était lui que cet homme fixait.

— Pardon ?

— Un chevalier-dragon, répéta le bandit.

— Où ça ? s’étonna Kemir.

Tout le monde le regardait, à présent, les pirates du fleuve avec un appétit féroce, et les passagers avec un étrange mélange de crainte et de dégoût. Ils semblaient le haïr encore plus que ces bandits qui les dépouillaient.

— Moi ? Mais non ! Je ne suis pas un de ces trous du cul de chev…

Un coup de pied au visage l’empêcha de terminer sa phrase. Il parvint à le contrer en partie en roulant sur le pont, sauvant ainsi ses dents de justesse, mais les pirates se jetèrent sur lui, le rouant de coups de pied et de poing, le plaquant sur les planches.

— On le tue ? Qu’est-ce que vous en dites, les gars ? Et si on l’étripait ici ? beugla l’un des bandits.

Ils lui attachèrent les mains dans le dos. Pas tout à fait guéri, son bras hurlait de douleur. Il sentit un autre type à ses pieds et lui balança un coup de savate. À sa grande satisfaction, il toucha sa cible.

— Je ne suis pas…

La botte qui se posa sur sa joue et poussa faillit lui rompre le cou.

— Pas tout de suite, dit l’homme à qui appartenait la botte. Ce serait rendre un bien mauvais service à nos amis. Nous allons l’emmener avec nous et nous nous amuserons un peu dès que nous serons loin de ces braves gens. Qu’en pensez-vous, dames et gentilshommes du fleuve ? Quand nous aurons dépouillé notre écuyer, devrons-nous le laisser partir ou lui trancher la gorge ? Parlez haut et fort !

— À mort ! cria quelqu’un à l’avant du bateau.

Il voulut se débattre, mais ils le tenaient bien, cette fois-ci. Quelqu’un s’était assis sur ses jambes, et quelqu’un d’autre lui attachait les pieds. Ses mains étaient déjà ligotées, un troisième homme s’était installé sur son dos, et un quatrième bloquait sa tête.

— Ma parole, dames et gentilshommes du fleuve… Vous êtes drôlement sanguinaires, dites-moi ! Très bien, qu’il en soit ainsi ! Nous lui trancherons la gorge ! Une dernière chose avant que nous reprenions notre route : notre ami l’écuyer voyage-t-il tout seul ?

Non, non, non ! Kemir se démena de plus belle. Il savait que c’était inutile, mais il se devait d’essayer…

— Qui ça ? Elle ? dit l’homme à côté de sa tête.

Kemir ne pouvait pas voir qui le bandit montrait du doigt, mais il entendit gémir Kataros. Puis elle poussa un hurlement. Une gifle, un coup sourd… Le paria tenta le tout pour le tout, en se débattant de toutes ses forces. Les types assis sur son dos devaient être distraits, car cette fois-ci, il parvint à se débarrasser d’eux. Ses mains et ses pieds étaient toujours attachés, mais il ramena ses genoux contre sa poitrine et rua de toutes ses forces, envoyant les deux bandits valdinguer par-dessus bord, dans l’eau. Il roula à genoux et tenta de se remettre debout, mais un coup de pied l’en empêcha. Il s’étala, quelque chose le frappa à la tête, il perdit tous ses moyens… Il ne voyait plus rien, ne se rappelait plus où il se trouvait.

L’armure ! Il portait toujours des parties de cette armure… Cette maudite armure en écailles de dragon…

— Les écuyers, on peut en tirer un bon prix, grogna un autre gars.

Kemir reçut alors un dernier coup de botte en plein visage et le monde s’éteignit.

Il regardait le ciel, il avait chaud… Il se trouvait sur un bateau, et il glissait d’un bord à l’autre. Il entendait des gens qui riaient. Il entendait le fleuve, le bruit de l’eau, des rames, mais il ne pouvait pas bouger. Même pas les yeux. Il était obligé de fixer le ciel, si brillant, si bleu…

Il se déplaçait. Il ne voyait rien, mais il se déplaçait. Neige. Neige le portait… Il était sur son dos. Mais il ne voyait toujours rien…

Un hurlement…

Le froid…

Il ouvrit les yeux à nouveau. Il était conscient, cette fois. Il faisait noir, ici. Noir comme dans un four. La nuit, peut-être ? Non, il faisait encore trop noir pour la nuit. Il était peut-être sous terre ? Il cilla. Il y arrivait à nouveau. Sinon, il ne pouvait toujours pas bouger. Il était allongé dans une grotte. Il distinguait vaguement une ouverture devant lui, une obscurité moins prononcée sur fond de ténèbres absolues.

On l’avait déshabillé. Il faisait chaud dans la grotte, mais la température chutait. Ils ne lui avaient pas encore tranché la gorge… C’était toujours ça. Son visage et son dos avaient reçu tant de coups qu’il avait l’impression de les sentir palpiter, et son bras supplicié pulsait comme le cœur du monde, sur un rythme douloureux. Il s’efforça de ne pas y penser. Il tourna la tête, scruta les ténèbres. Pour l’instant, il était seul. Dehors, des gens discutaient et riaient.

Il remarqua une odeur, aussi. Une odeur sucrée. La Poussière.

Il entendit un gémissement, puis un cri aigu, une supplique de plus en plus insistante. Kataros ! Il voulut se libérer, mais les hommes du fleuve savaient s’y prendre. Ils l’avaient ligoté à un poteau, mains, genoux, chevilles et cou. Il ne pouvait même pas se lever.

Les gémissements se muèrent en hurlements, puis en gémissements à nouveau, les rires enflant et diminuant avec eux. Ils finirent par se taire, et l’odeur de Poussière s’intensifia.

Il avait dû s’endormir. Quand il se réveilla, des hommes entraient dans la grotte. Ils puaient tous l’alcool et la Poussière. Kataros était avec eux, nue, les poignets entravés. Les types la tripotaient, mais elle semblait à peine le remarquer. Elle avait la démarche traînante et languide des gens sous l’emprise de la Poussière, et la plupart de ces pirates n’étaient pas en meilleur état. Deux d’entre eux s’approchèrent de Kemir.

— On a pris ta catin et ta Poussière, homme-dragon, susurra l’un d’entre eux.

Ils le tabassèrent pour le principe, mais se désintéressèrent vite de lui. Peu de temps après, ils ronflaient en chœur.

Ils ronflaient ? Parfait. Kemir s’acharna sur les cordes qui retenaient ses poignets.

Il travaillait toujours à s’en libérer quand la lumière commença à changer à l’extérieur. Les hommes du fleuve avaient fait du bon travail. Après des heures d’efforts, il n’était arrivé à rien. Absolument rien.

Les pirates se réveillèrent tard dans l’après-midi ; la torpeur causée par la Poussière les quittait lentement. La plupart se comportèrent comme si Kemir n’était pas là. Pas la peine d’essayer de discuter avec eux. Ils étaient persuadés d’avoir affaire à un écuyer, et n’en démordraient pas. Il décida de faire le mort et de les observer. Kataros était son seul espoir, désormais. Si elle ne l’aidait pas, ces pirates finiraient par le tuer.

Ils semblaient aussi avoir oublié la présence de la femme. Le soir tomba et les pirates ressortirent, les laissant seuls dans la grotte. Elle n’avait pas fait un geste de la journée. La Poussière faisait parfois cet effet-là aux gens. Ou alors, elle était morte. De là où il se trouvait, Kemir ne pouvait s’en assurer.

— Alchimiste, souffla-t-il. Alchimiste…

Pas de réaction.

— Alchimiste ! Réveille-toi ! Kataros !

Ça y est. Elle remuait enfin. Ils lui avaient attaché les chevilles et les poignets, mais elle pouvait bouger. Elle roula maladroitement sur le sol. Sale, couverte d’ecchymoses, le visage bouffi, des traînées de sang séché sur les jambes. Ses yeux vitreux n’arrivaient pas à se fixer sur quelque chose. Typique des abus de Poussière.

— S’il te plaît… Aide-moi…

Elle tourna la tête vers lui, mais son regard dérivait sans arrêt.

— C’est ça ! lui lança-t-il.

Il voulut rouler vers elle, mais échoua.

— Tu peux essayer de défaire mes liens ?

— Mes mains…, gémit-elle en secouant la tête.

Elles étaient liées dans son dos, et en les voyant, Kemir grinça des dents. Si les pirates s’étaient montrés aussi négligents avec lui, il n’aurait eu aucun mal à se libérer. Il aurait rongé ses cordes dans la nuit et les aurait égorgés les uns après les autres.

— Parfait. Roule-toi en boule.

— Quoi ?

— Roule-toi en boule et passe tes mains devant toi ! Coupe la corde avec tes dents et ensuite, détache-moi !

— Je ne…

La lumière changea. Quelqu’un se tenait à l’entrée de la grotte.

— Tiens tiens… Il bouge encore, on dirait ! Eh, les gars !

Quelques types revinrent. Ils n’étaient ni ivres ni sous l’emprise de la Poussière, cette fois, et ils passèrent Kemir à tabac beaucoup plus méthodiquement.

— Moi, je trouve qu’on devrait vous zigouiller, toi et ta poule ! dit l’un d’eux.

Quand ils en eurent terminé avec Kemir, un autre empoigna Kataros par les cheveux et la traîna jusqu’à l’entrée de la grotte. Elle hurla, mordit et se débattit, mais elle était bien trop faible pour se défendre.

— La Poussière ! l’exhorta Kemir. Prends de la Poussière ! Ça endort la souffrance !

Les hommes du fleuve éclatèrent de rire.

— T’en fais pas, l’écuyer ! On lui en donnera, de ta Poussière ! On l’a déjà fait, qu’est-ce que tu crois ! T’aimes ça, hein, ma jolie ? T’adores ce qu’on te fait, hein ?

— La Poussière ! lui cria-t-il une dernière fois tandis qu’ils l’emmenaient dehors.

La Poussière. Encore et toujours de la Poussière… On oubliait tout, grâce à elle. Tant que ces hommes pourraient lui en fournir, tout irait bien pour elle. Et s’ils en prenaient assez eux-mêmes, ils finiraient par se sodomiser mutuellement.

Il tira sur ses cordes, mais n’arriva à rien. Il se résigna à écouter les sanglots de Kataros et les rires des hommes du fleuve.

Neige…

Il avait mal à la gorge tellement il crevait de soif. L’air qui soufflait du Dédale était sec et brûlant. Le fleuve coulait juste devant la grotte, pourtant. Il l’entendait.

Autant se trouver de l’autre côté de l’Océan Infini.

Cette nuit-là, ils ne prirent pas la peine de traîner Kataros dans la grotte. Et la moitié des hommes du fleuve resta dehors.

Kemir ne voulait pas mourir. Ça, il en était à peu près sûr. Sinon, pourquoi avoir tenté ce voyage sur le fleuve ? Pourquoi fuir un monstre au lieu de tout faire pour l’arrêter ? Pourquoi vouloir vendre comme esclave la seule personne qui semblait un peu se préoccuper de son sort, si ce n’était pour sauver sa peau ? Pourquoi se démener à ce point si on s’en foutait de mourir ?

C’est moi que tu traites de monstre, Kemir ?

Il lui fallut quelques longues secondes pour comprendre que cette réflexion lui arrivait de l’extérieur. Le dragon était de retour sous son crâne. Sûrement pour le regarder crever, se dit-il.

Pas du tout.

Il ouvrit les yeux. Il y avait de la lumière dehors. Celle du jour, à nouveau. La mi-journée ? Le soleil brillait jusqu’au fond du canyon. Des hommes hébétés remuaient autour de lui, pas encore bien réveillés.

Dehors, un cri strident d’une force inouïe déchira l’air, un cri dont les échos se répercutèrent dans la grotte. Le genre de cri qui pouvait déloger les rochers branlants des falaises. C’était Kataros, et son hurlement lui transperça le cœur comme un coup de poignard. C’était le cri d’une femme qui allait mourir. Les hommes du fleuve se levèrent en titubant, toujours abrutis par la Poussière ingérée la nuit d’avant. Ils attrapèrent toutes les armes qu’ils purent trouver, puis quittèrent la grotte d’un pas mal assuré. Le cœur de Kemir battait la chamade. Cinq battements, vingt battements… Il tendait l’oreille, en vain.

Soudain, d’autres cris s’élevèrent, étonnés au début, puis furieux. Il crut entendre Kataros éclater de rire, mais ses oreilles devaient lui jouer des tours. D’autres types mal réveillés sortirent à la lumière du jour. Brusquement, un puissant souffle d’air secoua la grotte. Il y eut deux nouveaux hurlements, seulement deux, mais des cris masculins, cette fois-ci. À l’entrée de la caverne, une silhouette se détacha contre la lumière aveuglante du dehors. Pendant quelques instants, l’homme resta pétrifié, puis une ombre gigantesque s’abattit derrière lui et il fut projeté dans les airs. Les quelques types encore présents dans la grotte étaient tétanisés. L’un d’eux se mit à pousser des jurons, un autre à gémir et un troisième tomba à genoux, la tête entre les mains. Les autres se taisaient.

Dans la grotte, tout devint noir. Pendant un court instant, Kemir crut qu’il avait perdu la vue. En fait, une chose énorme venait de fourrer sa tête dans l’entrée de la grotte, occultant complètement la lumière du jour.

Un dragon. Kemir ferma les yeux, résigné, et attendit les flammes. De temps à autre, des écuyers venaient débarrasser le Dédale de ses pirates, mais c’était rare et on ne les avait pas vus depuis des années. Kemir n’avait décidément pas de chance, ces temps-ci…

Il n’y eut pas de flammes. Le dragon recula et glissa sa queue dans la grotte. Les hommes du fleuve se plaquèrent en hurlant contre les parois, mais la queue les ignora. Très délicatement, elle s’enroula autour de Kemir et le souleva comme une plume. Il se retrouva à l’air libre. Il entrouvrit les yeux. Aveuglé par la lumière, il ne voyait pas grand-chose. Il sentit l’air se déplacer autour de lui, il sentit la chaleur du soleil sur sa peau, et le fleuve qui coulait, si proche qu’il aurait pu y plonger la main.

Le dragon fourra à nouveau sa tête dans la grotte. Kemir l’entendit rugir, puis des pierres éclatèrent sous l’effet de la chaleur. Un retour d’air brûlant jaillit de la caverne et enveloppa la tête du dragon dans la puanteur des hommes en train de brûler vifs.

Neige ?

Oui, Petit Être.

Pourquoi ?

Elle gloussa gentiment et le déposa avec précaution sur la berge du fleuve. Il n’y a pas de pourquoi, Petit Être.
22. KATAROS

Quand il retrouva la vue, Neige était partie, mais pas les autres dragons. Les trois qu’ils avaient volés aux écuyers du roi Valmeyan presque trois mois plus tôt, il les reconnut aussitôt, et les autres devaient provenir de l’aire du roi des Cimes, pour la plupart. Il les aperçut parce qu’ils s’attardèrent un certain temps, perchés tout en haut du canyon. Ils le regardèrent, puis, l’un après l’autre, ils s’élancèrent dans les airs et s’éloignèrent en battant des ailes, comme s’ils avaient attendu qu’il ouvre les yeux pour prendre leur envol.

— Pourquoi ?

Il aurait voulu crier, mais sa gorge enflée était sèche et il ne put émettre qu’un coassement. Il était allongé sur de la pierre brûlante qui avait chauffé au soleil. Le poteau auquel on l’avait attaché avait été cassé avec une grande précision. Il passa ses mains sous ses pieds et rongea la corde qui les retenait. Une minute plus tard, il était libre. Son bras lui faisait encore plus mal que d’habitude.

Il y avait des gens tout autour de lui, une douzaine. Ou plus exactement, des morceaux de gens. Certains étaient calcinés jusqu’à l’os, mais la plupart avaient fini écrabouillés et fracassés. Les crocs, les serres, la queue… Pas de traces de Kataros. Elle avait certainement été la première victime des dragons.

Salope ! voulut-il hurler. Avec un peu de chance, Neige l’écoutait toujours penser. Elle ne daigna pas réagir, en tout cas.

Salope…

Il allait partir à la recherche de Kataros. Il le lui devait bien. Pendant quelques instants, il laissa la tristesse le consumer, plus douloureuse que son bras en piteux état. C’était sa faute. C’était lui qui l’avait entraînée dans ce piège. Elle aurait pu rester dans l’aire. Elle y aurait survécu, probablement. À cause de lui, elle avait passé les deux derniers jours de sa vie à être violée par des pirates, pour finir brûlée vive par un dragon. Parce qu’il voulait la vendre aux Taiytakei. Oui, il allait partir à sa recherche et, s’il retrouvait son corps, il lui dirait à quel point il était désolé. Pour ce que cela valait.

Mais si les dragons l’avaient mangée… S’ils l’avaient mangée, il n’en saurait jamais rien.

Il rampa jusqu’au bord du fleuve et écopa un peu d’eau dont il s’aspergea le visage, s’humectant les lèvres et la langue. L’eau était chaude. Le fleuve coulait entre deux étroites bandes de sable jaune ponctuées de rochers gris clair. Plus loin s’élevaient les parois abruptes du canyon : environ cent pieds de haut d’une pierre sablonneuse calcaire. Le genre de falaise qui vous tuait si vous cherchiez à l’escalader. Mais Kemir n’en avait pas du tout l’intention : malgré ses cours d’eau tumultueux, le Dédale était une région désertique.

Le cadavre de Kataros ne devait pas se trouver très loin. Avait-il vraiment envie de le voir ? À quelques centaines de pieds en aval, le fleuve longeait à toute vitesse un bassin peu profond où l’eau tourbillonnait, et Kemir se leva en titubant. Ça ferait l’affaire. Il courut jusqu’à la berge, se débarrassant en chemin des quelques haillons qu’il avait encore sur le dos. Il les abandonna tous, sauf sa chemise. Il se jeta dans l’eau et se laissa couler avec un sanglot extatique. Avec sa chemise roulée en boule, il se mit à se récurer. Finie la crasse !

— Salut !

Il se figea, puis se retourna lentement. Kataros était là, accroupie au bord du bassin, ses longs cheveux voilant son visage, le corps presque invisible à l’ombre de la falaise, dans la lumière déclinante. Immobile comme une statue.

— J’ai cru que tu étais morte, lui dit-il en choisissant ses mots avec soin.

Il n’était pas complètement persuadé du contraire, d’ailleurs. C’était peut-être son esprit vengeur qu’il contemplait. Un esprit qui venait réclamer son dû.

Elle le regarda et sourit ; il comprit aussitôt qu’elle était bien vivante. Aucun esprit vengeur n’aurait souri de cette façon, parce que les esprits vengeurs ne prenaient pas de Poussière. Un jour, il avait croisé une catin allongée dans la rue devant un repaire de drogués. Une bande de chevaliers-dragons, qu’elle avait sucés à tour de rôle pour une pincée de Poussière chacun, venait de la tabasser. Elle avait frôlé la mort et elle était dans un état si affreux qu’il avait failli continuer sa route, persuadé qu’il était trop tard. Mais elle avait bougé, et il s’était approché d’elle parce que personne ne méritait de mourir comme ça, comme un chien, dans la rue. Dès qu’il l’avait effleurée, elle avait roulé vers lui et lui avait souri, le regard lubrique, ses yeux écarquillés aussi noirs que la nuit. Le visage dégoulinant de sang, elle avait posé une main sur lui et avait soufflé entre ses lèvres fendues :

— Tu me veux, mon mignon ?

Et juste après, elle était morte. Voilà ce que ça faisait, la Poussière.

Kataros avait exactement le même sourire. Elle était sous l’emprise de cette drogue, et pour l’instant, la seule chose qui comptait pour elle, c’était son besoin de toucher quelqu’un.

Il se détourna, un peu désabusé.

— Je n’ai presque rien mangé ces derniers jours, mais il y a un avantage, et tu sais ce que c’est ? Je n’ai presque rien eu à chier ! Mes aïeux, que c’est bon ! Je marinais dans mon propre jus !

Voilà. Bien dit ! Et ça correspondait plus ou moins à ce qu’il ressentait, à un détail près : chez lui, la merde était à l’intérieur plutôt qu’à l’extérieur. Pendant quelques instants, il se frotta vigoureusement, et parvint presque à oublier ce qui s’était produit depuis ce jour où Sollos et lui s’étaient envolés avec Neige. Il se revit dans le passé ; lui et son cousin embarqués dans une nouvelle aventure, les bagarres avec les chevaliers-dragons, les cavales dans l’Épine du Monde sauvage et déserte…

Personne ne lui répondit, et lorsqu’il se retourna, c’est Kataros qu’il vit, pas son cousin. Elle l’observait toujours. Assise au bord de l’eau, presque nue, elle ôtait des saletés de ses cheveux sans le quitter des yeux.

— Tu devrais venir, lui dit-il. C’est tellement bon…

Toujours muette, elle pencha la tête sans cesser de se tripoter les cheveux, les yeux fixés sur lui.

— Quoi ? lui lança-t-il, étonné par son silence.

Elle portait une chemise de cuir souple qu’il avait volée à un écuyer presque un mois plus tôt, avant leur rencontre. Une chemise dont les trous correspondaient exactement à la morsure de Neige. En dessous, sa peau était pâle. Où avait-elle dégoté ce vêtement ? Il allait peut-être retrouver son arc, finalement, ainsi que sa dague et son armure. Mais l’armure ne l’intéressait plus. Elle ne lui serait pas très utile, à l’avenir.

Kataros s’aperçut qu’il la détaillait. Elle croisa son regard, détourna le sien, puis changea d’avis et le fixa droit dans les yeux.

— Tu as la cervelle pleine de Poussière ! lui lança-t-il.

Il avala une gorgée d’eau. Il commençait tout juste à se faire à l’idée que sa langue n’était pas définitivement collée à son palais.

— Et toi, tu as beaucoup de cicatrices, répliqua-t-elle, toujours sans le quitter des yeux.

Des yeux écarquillés, exigeants, d’un noir de Poussière.

— J’en ai donné beaucoup plus que je n’en ai récolté.

Il tapota la peau rêche sur le dos de sa main gauche, puis son cou.

— Brûlés par le feu d’un dragon, lui précisa-t-il avec un grand sourire. Des chevaliers nous avaient pris en chasse. Nous avons dû fuir à l’autre bout des royaumes, du mont Bazim aux marais et aux landes de l’Est. C’est tellement merdique comme coin que personne n’y vit, et je peux te dire que quand tu as des dragons aux fesses, c’est pas le bon endroit où se cacher. Une vraie catastrophe.

Il se passa en revue. D’autres cicatrices se croisaient sur ses bras, héritage de combats au couteau bien trop nombreux. Et la peau de ses mains semblait cirée ; ça, ça remontait au jour où Neige et lui avaient traversé l’Épine du Monde pour la première fois.

— Et celle-ci ? lui demanda Kataros en désignant sa poitrine.

— Une flèche, répondit-il en haussant les épaules. Un poumon perforé. Elle a failli me tuer, celle-là. On a fait une grosse erreur. On pensait qu’on les avait tous tués, mais en fait, on en avait raté un. Il m’a tiré dessus, et Sollos a riposté. Et il a réussi à me ramener. Il m’a conduit à un alchimiste qui a arrêté l’hémorragie et qui s’y est pris je ne sais pas comment pour me garder en vie.

Il effleura le petit cratère sur ses côtes. Parler lui faisait du bien. Parler repoussait la folie, au moins en partie… Il faillit demander à Kataros si elle avait encore de la Poussière sur elle. Il avait envie d’en prendre. La Poussière endormait presque tout. En tout cas, à l’intérieur.

— Et celle-ci ?

Elle regardait sa jambe, à présent, et la longue ligne irrégulière qui remontait de son genou à son aine.

— Celle-ci ? répéta Kemir en sentant son sourire disparaître. Celle-ci, elle est ancienne. Très ancienne et très bête.

Il s’examina à nouveau. Au fil des ans, tout son corps avait été tailladé, frappé ou meurtri. Aucun endroit n’y avait échappé.

— Tu devrais voir mon dos, ajouta-t-il en gloussant.

Il se retourna dans l’eau et ajouta :

— La plupart de ces cicatrices remontent à six ans, la première fois qu’on m’a fouetté. Le reste, c’est aussi le fouet, mais environ deux ans plus tard. Je suis dans un sale état, hein ?

— Je ne dirais pas ça.

Kemir roula sur le dos et écarta les bras. Il flottait sur l’eau. L’air frais qui soufflait dans le canyon depuis les montagnes de l’Éperon Pourpre lui donna la chair de poule. Il regarda l’Écailleuse du coin de l’œil. Elle était jolie, cette femme. Il le constatait souvent, ces derniers temps. Ça l’horrifiait encore, mais de moins en moins.

Elle se retourna et ôta sa chemise. Son dos à elle était tout aussi esquinté que celui du paria. Rouges et luisantes, ses cicatrices étaient récentes.

— Le fouet, c’est réservé aux voleurs, lui fit-il remarquer, perplexe.

— C’est vrai, répliqua-t-elle.

Elle s’était figée.

— Moi, je volais tout le temps, à une époque, lui raconta-t-il. Voler ses proches, c’est mal, mais voler les seigneurs-dragons et leurs serviteurs, ça ne compte pas. Mais bon…

Il haussa les épaules et gratta en grimaçant les cicatrices de son dos.

— Eux, ils ne voient pas les choses de cette façon, et le fouet, ça fait toujours mal. Dis-moi, comment une alchimiste a-t-elle pu se transformer en voleuse ?

Kataros se retourna vivement. Nue, debout au bord du bassin.

— Je n’ai rien volé, mais ils m’ont fouettée quand même.

— Qui ça ?

Elle éclata de rire sans la moindre amertume. Un effet de la Poussière, encore.

— Mais ma famille, voyons ! Mes frères et mes sœurs alchimistes !

— Pourquoi, si tu n’avais rien volé ?

Ainsi donc, elle était bien alchimiste. Alchimistes, Écailleux, c’est du pareil au même, pas vrai ? Des gens soignés aux petits oignons, qui avaient tout ce qu’ils voulaient dans la vie…

— Parce que j’ai couché avec un homme pour mon plaisir et parce que je lui ai révélé des secrets que j’étais censée garder pour moi, commença-t-elle. Ils m’ont ordonné d’arrêter, mais je ne les ai pas écoutés. Ils m’ont dit que je ne deviendrais jamais alchimiste, en fait, que je serais Écailleuse, mais j’ai continué quand même. Alors ils m’ont fouettée. Les Écailleux sont au service des dragons, pas des hommes. Moi aussi, je volais des choses, tu comprends ? Je volais des secrets et un peu de ce plaisir que je n’étais pas censée prendre. C’est pour ça qu’ils m’ont fouettée.

Kemir l’examina de haut en bas. Des traînées sales lui striaient les bras, et par endroits sa peau était rouge, presque à vif. Un visage hagard, un air affamé… mais aussi des seins bien pleins et un ventre délicieusement rond. Personne ne l’aurait qualifiée de belle, mais elle avait de quoi susciter le désir des hommes. Et Kemir se sentit raidir, malgré le souvenir des hurlements de Kataros les deux nuits précédentes, avant que la Poussière des pirates n’engourdisse sa souffrance. Je me dégoûte…

— Ça ne me dérange pas, mentit-il.

— Oui, je vois ça…

Toujours immobile, un petit sourire supérieur aux lèvres, Kataros semblait lire en lui, le jauger.

— Désolé. Ça fait longtemps, c’est pour ça. Pourquoi est-ce que tu t’excuses, bon sang ?

Elle dut deviner ce qu’il pensait. Elle se redressa et écarta les bras.

— Je n’ai jamais voulu finir Écailleuse. Je voulais être alchimiste, conclut-elle en s’humectant les lèvres.

— Écailleux, ça n’a pas l’air très grisant, comme existence.

Malgré lui, il l’examina des pieds à la tête pour repérer le moindre signe de la Maladie du Dragonneau. Et on en trouvait, en regardant bien. Ses prémisses, en tout cas. Cette petite raideur aux coudes et aux genoux… les articulations, toujours les premières à en souffrir…

Elle posa le pied dans l’eau. Qu’attendait-elle de lui, en fin de compte ? Et lui, que voulait-il ? Pas la peine de se mentir, il le savait très bien.

— Une fois mes blessures refermées, dès que j’ai pu à nouveau m’allonger sur le dos, je suis tout de suite retournée dans le lit de mon amant l’écuyer…

— Parce qu’il t’y forçait ?

— Non. J’ai toujours eu le choix.

Elle lui sourit, languide, et fit un autre pas vers lui.

— Parce que j’aimais ça.

La Poussière. Même dans son haleine, il la sentait. Ses yeux étaient dilatés. C’était à cause de la Poussière qu’elle se comportait ainsi. Kemir se redressa, une boule dans la gorge. Il n’avait jamais autant désiré une femme. Il ne savait pas ce qui le retenait de se jeter sur elle alors qu’elle aussi le voulait… Ah si, la Poussière. Et Neige, qui les observait sûrement, quelque part. Mais ça, ça ne fit qu’augmenter son désir.

— Écoute, je m’en moque, de tout ça. J’ai passé la moitié de ma vie à me vendre comme mercenaire, et chaque fois que j’ai eu de l’argent dans les mains, je l’ai dépensé en me payant des femmes et de l’alcool. Et des garçons, parfois. Si on me donne de l’argent, je recommencerai de bon cœur. Mais toi, tu te comportes comme ça parce que tu as la tête pleine de Poussière. Comme tu peux le constater, j’ai envie de te baiser, alchimiste. Mais toi, tu voudrais coucher avec moi, si tu avais toute ta tête ? On peut baiser, mais ensuite, tu devras te trouver un homme qui puisse veiller sur toi, parce que moi, je ne m’en chargerai pas.

Kataros ne quittait pas son érection des yeux.

— Je ne veux pas qu’on veille sur moi. Et je ne suis plus alchimiste.

Kemir hésita, et dès cet instant il avait perdu. Kataros avança encore un peu vers lui.

— Je ne te connais même pas, mercenaire. Tout ce que je sais, c’est que les dragons sont venus à toi quand tu les as appelés, et qu’ils ne portaient aucun écuyer. J’ignore qui tu es, mais ils sont venus à ton appel, et moi, je te veux…

Elle tendit la main vers lui.

— Écoute-moi bien, femme. Moi, ce que je veux, c’est réussir ma sortie dans une flambée de gloire aussi gigantesque que possible, en entraînant un maximum d’écuyers avec moi. Ça fait longtemps que j’y pense, et je ne changerai pas d’avis. Je n’échangerai jamais mon épée contre une ferme et un champ grouillant de cochons et je ne l’ai jamais fait. Jamais de la vie. Ces dragons, ils ne sont pas venus à mon appel. Ils sont venus parce qu’ils en avaient envie, et ils réduiront bientôt tous les royaumes en cendres ! Tu sais pourquoi je t’ai aidée ? Avant l’arrivée des dragons, je voulais t’emmener à Furibouche et te vendre aux Taiytakei pour me payer la traversée de l’océan. Et tu sais quoi ? – il secoua la tête – je vais peut-être encore le faire, méfie-toi. En tout cas, je m’en vais. Tout est fini pour moi ici. J’irai à Furibouche et, même si je dois me proposer moi-même comme esclave, j’embarquerai et j’irai le plus loin possible…

Ces mots semblaient n’avoir aucun effet sur elle. Il avait l’impression de s’adresser à un fantôme. Elle avança encore d’un pas.

— Je veux peut-être la même chose que toi…

— Non, c’est faux !

Lui aussi fit un pas vers elle. C’était plus fort que lui. Il s’arrêta et posa sur elle une main avide et brutale qui descendit de son visage à son ventre.

— Rien ne t’oblige à crever avec moi. À quoi ça servirait ? Quitte-moi et refais ta vie où tu veux. Je ne te retiendrai pas. Tu le sais, d’ailleurs.

Des mots, encore des mots, mais qu’il prononçait parce qu’il le fallait. Comme si ça pouvait leur conférer une réalité.

Elle lui toucha le visage.

— Tu trembles.

— Il fait froid…

— Je vais te réchauffer…, lui susurra-t-elle en souriant.

Elle se serra contre lui et glissa une main entre ses jambes.

— … de l’intérieur, hoqueta Kemir.

Il posa ses mains dans le dos de la femme et l’attira tout contre lui. Elle lui mordit l’oreille.

— J’ai déjà vu plus gros, lui chuchota-t-elle. Même sur des écuyers.

— Tu parles de mes cicatrices, c’est ça ? Les plus grosses cicatrices, c’est celles des gars qui ont croisé ma route… Ceux qui ont eu de la chance…, grogna Kemir tout en la poussant vers le bord du bassin, puis sur le sol.

Elle l’entraîna avec elle, écarta les jambes et l’attira en elle. Agrippés l’un à l’autre, ils firent l’amour en silence, mais avec ardeur, et leur étreinte fut tout sauf douce. Quand ils en eurent terminé, ils restèrent un long moment dans les bras l’un de l’autre. Puis Kemir se leva et retourna dans le bassin.

— J’ai encore plus de cicatrices maintenant, je crois, marmonna-t-il.

Kataros éclata d’un rire guttural, mais le sourire voletant sur ses lèvres était apathique. Elle se mit à rassembler du bois pour le feu, puis fouilla parmi les cadavres, comme si le massacre qui avait eu lieu ici ne lui faisait ni chaud ni froid. Pour terminer, elle se bâtit un nid de couvertures et s’y endormit. Kemir se laissa sécher au soleil, puis alla se coucher à côté d’elle pour profiter de sa chaleur. Il contempla le ciel, loin au-dessus des parois du canyon. Il lui fallait bien admettre qu’il se sentait moins vide qu’avant. Alors que ça aurait dû être le contraire…

Oui, tu as raison, chuchota quelqu’un. Allez, n’y pense pas. Noie donc tout ça dans l’alcool et les catins, comme tu1 le faisais d’habitude. Ce n’est pas si mal, quand on songe à ce qui t’attend.

Il sursauta et regarda autour de lui. Cette voix ressemblait affreusement à celle de son cousin. Et il était presque certain d’avoir entendu Sollos prononcer ces mots bien longtemps auparavant. Kemir s’attendait presque à l’apercevoir debout tout près de lui.

— Va-t’en, le fantôme ! grommela-t-il.

La voix s’évanouit, et il alla se rasseoir près du feu. Il resta là un long moment, à se balancer lentement d’avant en arrière. Il voulait se remémorer tous les instants passés avec Sollos. Tout ce que son cousin avait dit, tous les endroits où ils s’étaient rendus ensemble, toutes les choses qu’ils avaient faites, toutes les fois où son cousin lui avait sauvé la peau. Et il y en avait beaucoup, se dit Kemir, les yeux brillants à la lueur des flammes.

Les ronflements de Kataros finirent par chasser les souvenirs et il s’endormit enfin. Plus tard, il se demanda s’il avait vraiment entendu Sollos ou si ce n’était qu’un rêve.
23. LE GUET

Isentine assista au départ des dragons. Il perçut la terre qui tremblait sous ses pieds quand ils s’élancèrent, entendit le tonnerre des battements de leurs ailes quand ils prirent leur envol, sentit l’air qu’ils déplaçaient ébranler sa tour quand ils la survolèrent. Veillez sur Silence pour moi, Isentine… les derniers mots de sa reine au vieux maître de l’aire. Un dernier ordre. Ensuite, elle avait ingéré assez de Regret de la Vierge pour assommer un cheval et s’était laissé emporter par les chevaliers d’Hyrkallan. C’était le moment qu’avait choisi Isentine pour s’éclipser. Il ne se sentait pas d’humeur festive et ne souhaitait absolument pas tenir compagnie à l’Orateur Jehal. Ce plaisir-là, il était ravi de s’en priver.

C’est tout de même une bonne chose qu’elle ait enfin épousé Hyrkallan. Le royaume en sortira plus fort. Cette guerre, nous la ferons unis. Je l’espère, en tout cas. Il poussa un soupir. Il ne le saurait jamais, probablement. Le dernier ordre de la reine Jaslyn avait été parfaitement explicite, et le vieillard était sur le point de lui désobéir délibérément. Pour votre bien et pour notre bien à tous, ma reine. Les dragons n’étaient déjà plus que des petits points dans le ciel, et bientôt, ils disparurent. Il continua pourtant à fixer le ciel dans leur direction. Il ne se retourna qu’une longue minute plus tard.

Un Garde Adamantin se tenait derrière lui. Le soldat se raidit et le salua.

— Maître de l’aire…

Isentine faillit passer son chemin sans lui jeter un regard, mais se ravisa. Ces hommes de l’Orateur qui s’agitaient dans son aire, c’était une véritable insulte, mais ils pouvaient lui être utiles…

— Quelle est la raison de votre présence ici ? soupira-t-il.

Toujours raide comme un piquet, le soldat ne lui répondit pas. Des cicatrices sur les mains, un regard d’assassin… et il était costaud, comme tous les Adamantins. Rien que du muscle, des pieds à la tête. Et pas bien vieux, mais cela ne voulait rien dire. Les Gardes Adamantins mouraient jeunes et, parmi les siens, cet homme passait peut-être pour un vétéran. N’empêche qu’à cet âge-là, on ne réfléchissait pas beaucoup. Ces gros marteaux… À quoi peuvent-ils servir, dans une aire ? À quoi ? Mais à fracasser mes œufs, bien sûr ! C’était l’évidence même, pourtant ces hommes se comportaient comme si de rien n’était. Et pourquoi des marteaux ? Des haches auraient très bien fait l’affaire et Isentine n’aurait pas compris aussi vite. Ou alors, ces marteaux étaient un message qu’on lui adressait. Vous vouliez que je devine ce que vous avez l’intention de faire, mais sans avoir à me le dire ? C’est cela ?

— Vous êtes ici pour massacrer les dragons de la reine Jaslyn si le besoin s’en fait sentir, je le sais très bien, dit-il au Garde en haussant les épaules. Mais je ne vous laisserai pas faire. Si vraiment nous devons en arriver là, je les massacrerai moi-même. De mes propres mains. Vous pouvez circuler à votre aise dans la tour du Guet, mais si je vous surprends à traîner dans les souterrains ou autour des champs des dragons, vous finirez dans leur gamelle.

Le soldat prit une profonde inspiration. En passant, Isentine lui heurta l’épaule. Il s’arrêta quelques pas plus loin.

— Et surtout, sentinelle, je n’aimerais pas que l’on me signale votre présence, ou celle de l’un de vos hommes, à proximité du dragonneau préféré de la reine. Elle l’élève elle-même. Elle va jusqu’à chasser elle-même le gibier qu’elle sert à son favori, pour s’assurer que sa nourriture est bien fraîche et qu’aucune main mal intentionnée ne l’a gâtée.

Voilà. Si vous êtes trop bête pour comprendre, vous êtes trop bête pour m’être utile.

Il s’éloigna du Garde Adamantin et descendit en boitillant dans les grottes et les souterrains de l’aire. Avec un peu de chance, quand la reine Jaslyn reviendrait et découvrirait que son abomination était morte, le Garde de l’Orateur en serait tenu pour responsable. Avec un peu de chance, la chute du Dragon, ce serait pour plus tard. En attendant, il devait absolument voir ce monstre. Juste une fois, maintenant que son sort était scellé. Il voulait entendre ces voix qui hantaient les pensées de Jaslyn. L’abomination allait-elle le supplier de lui laisser la vie ? Allait-elle chercher à l’enjôler ? Et si elle lui offrait le pouvoir ? Qu’avait-elle proposé à Jaslyn qui obsède la jeune reine à ce point ? Ce monstre allait-il refuser sa présence, en se faisant passer pour un dragon ordinaire, abruti et stupide ? Pour ce qu’en savait Isentine, il ne parlait qu’à Jaslyn. Même Hyrkallan n’avait pas eu cet honneur.

Il s’arrêta devant la porte de la caverne où était enfermé le petit dragonneau. Des tenues de protection renforcées pendaient à des patères. À deux reprises, il avait dû envoyer des hommes dans la grotte pour desserrer la chaîne passée au cou du dragon. Les deux fois, il avait songé à profiter de l’occasion pour le faire tuer, mais la reine avait surveillé les moindres faits et gestes de ses hommes. Et les aurait sûrement fait pendre s’ils avaient levé la main sur son dragon. Celui-ci était resté passif, pourtant. Étrange… Comme pour leur prouver qu’il était inoffensif. Isentine n’y croyait pas une seule seconde. Tu essaies de nous berner, hein, mon petit ? Mais moi, tu n’y arriveras pas. Il enfila l’une de ces lourdes tenues en écailles de dragon, ainsi qu’un heaume lui couvrant entièrement le visage au cas où le dragon voudrait le carboniser. S’il gardait ses distances, il n’aurait pas à craindre les serres et les crocs du petit monstre.

Enfin prêt, il ouvrit la porte. Le dragon était couché en boule, comme s’il dormait. La grotte empestait la vieille viande pourrie et les fèces de dragon.

Mais non, je ne veux pas te berner.

Isentine s’arrêta net. Ces mots venaient de résonner dans sa tête. Il n’était plus qu’à une trentaine de pieds du dragonneau. Les yeux de la bête étaient fermés.

J’entends tes pensées, Vieil Être. Elles font du bruit, elles ont ma mort en elles donc je les entends fort. Je sais qui tu es. Ta reine m’a parlé de toi. Elle m’a promis des choses, mais toi, tu n’honoreras pas ces promesses.

Isentine chancela. Jaslyn l’avait prévenu, bien sûr, et il avait prévenu Hyrkallan, mais quand même…

Nous lisons dans vos pensées, c’est vrai. Nous le faisons depuis toujours. Pourquoi ton espèce trouve-t-elle cela si étrange ? Avec tout ce vent qui souffle à nos oreilles, à quoi bon une voix ? Comment connaîtrions-nous vos lubies, sinon ? Le dragon semblait rire. Vous vous croyez sages, toi et les tiens, n’est-ce pas ? Vous croyez connaître nos mœurs ? Et pourtant, vous ne savez presque rien. Vous avez émoussé nos esprits, et vous nous avez gardés dans cet état pendant si longtemps, vous avez si bien réussi, qu’aujourd’hui vous avez presque tout à apprendre. Vous n’en aurez plus le temps. Vous vous consumerez dans les flammes de votre ignorance. Nous avons été créés pour servir de monture à des êtres bien plus nobles que vous.

— Tu es… un monstre, murmura Isentine.

Je suis un dragon. Vieil Être.

Isentine parcourut la pièce du regard à la recherche d’une arme. La grotte était vide.

Ta reine veut croire à autre chose, de toutes ses forces. Elle veut croire que son précieux Silence est revenu et qu’il veut à nouveau voler avec elle. Oui, car c’est bien connu, tous les dragons aspirent à porter sur leur dos des petites princesses rêveuses qui languissent après de lointains princes… Le dragon ouvrit un œil et bâilla, découvrant ses rangées de crocs. Bon, c’est vrai, pour ta reine, il vaudrait mieux parler de « princesse » que de « prince ». Toi et les tiens, vous ne signifiez rien. Votre espèce n’a aucune importance.

— C’est nous qui avons fabriqué tes chaînes, dragon.

Y avait-il une hache quelque part ? Il s’était résigné à laisser l’abomination mourir de faim, mais cette mort ne lui paraissait plus suffisante, maintenant.

Oui, Vieil Être, approche, je t’en prie ! Appelle tes soldats ! Oui, les nouveaux, ceux qui viennent d’arriver, ceux qui te cachent des choses Oui, envoie-les-moi ! C’est pour cela qu’ils sont venus, non ? Je sens que je vais les aimer. Ta reine ne m’amène que de tout petits casse-croûte ! Je veux un vrai repas. Un repas qui hurle et qui court. Tu peux hurler et courir, Vieil Être ?

Isentine recula vers la porte.

— Assez, le monstre ! Je vais te laisser mourir de faim.

Les dernières fois, j’ai mis cinq ou six jours à mourir après mon éclosion, pensa le dragon d’un ton moqueur. Cette fois-ci, j’ai eu le temps de grandir. Ça va prendre plus longtemps. Plusieurs semaines, peut-être. Trois ou quatre semaines, puis la faim mettra le feu à mes entrailles. Tu seras mort avant…

— Si tu pouvais crever plus vite, ça m’arrangerait.

Je ne te ferai pas ce plaisir. Mon esprit est un diamant, si dur et si brillant que rien ni personne ne peut le rayer, même pas toi. Je vais mourir, et quand je serai mort, je renaîtrai, et ainsi de suite jusqu’au terme de notre esclavage. Ta fin est proche. Tu vas mourir, cette chaîne se brisera et je serai libre !

Isentine quitta la grotte. Il ôta la tenue renforcée et la suspendit à côté de la porte. Il tremblait. Les pensées venimeuses du dragon, la haine qu’elles contenaient le rongeaient encore. Il arrêta le premier Écailleux qu’il croisa et lui désigna la caverne de Silence.

— C’est la grotte où se trouve le dragonneau de la reine. Faites sceller cette porte. Que personne n’entre sans ma permission expresse. Allez chercher un verrou et des chaînes et condamnez l’entrée de cette grotte.

Il frissonnait. Il renvoya l’Écailleux en lui demandant de se hâter, puis s’efforça d’écarter l’abomination de ses pensées. En vain. Et s’il demandait aux Adamantins de la supprimer ? Mauvaise idée, parce qu’il lui faudrait assister à l’extermination pour être certain du résultat. Il serait donc celui qui aurait désobéi à sa reine, après tout. Celui qui aurait tué son dragon favori. Il serait torturé en son nom, puis humilié en public, et les membres de sa famille, le peu qu’il en restait, seraient ruinés ou exécutés pour servir d’exemple. Il avait scellé son destin. Inutile de sceller celui des autres. Que ce dragon meure de faim ! Dès qu’il apprendrait que Jaslyn ou Hyrkallan revenaient, si le monstre n’était pas encore mort, il l’achèverait lui-même à la hache. Enfin, s’il le pouvait encore, il grimperait jusqu’au balcon en haut de la tour du Guet et se jetterait au pied de la falaise. Ils ne pourraient pas le lui reprocher, si ? J’aurais pu obéir à ma reine ; j’aurais pu nourrir l’abomination et l’élever pour elle. Contre tout ce que j’ai appris, j’aurais pu, c’est vrai. Mais avant toute chose, je suis alchimiste.

Il écarta l’abomination de ses pensées et l’enferma dans un coin d’où elle ne pouvait pas l’atteindre.
24. LE FURIE

C’était sa faute. Il était seul responsable de leurs déboires. Bon, Neige avait peut-être incendié le bateau des pirates, mais il n’en était même pas sûr. L’embarcation avait pu se détacher toute seule lors de la bataille, puis dériver, emportée par le courant, pendant que Kemir dormait, son bras valide passé autour de l’alchimiste.

Elle s’était réveillée au milieu de la nuit, enfin libérée de l’emprise de la Poussière. Elle l’avait vu, elle avait vu les cadavres et elle s’était mise à hurler. Hurler, hurler encore… Pendant qu’il explorait le campement des pirates, pendant qu’il arpentait le canyon à la recherche de sentiers ou de caches invisibles au milieu de tous ces rochers stériles, elle s’était recroquevillée sur elle-même. Depuis, elle sanglotait et gémissait. Était-ce dû au manque ou à tout le reste ? Il n’en savait rien. Les deux, probablement. Il ne pouvait plus l’approcher, mais comment lui en vouloir ? Quand il essayait de lui parler, elle ne réagissait pas, comme s’il n’était pas là. Il laissa quelques provisions à sa portée, les meilleures qu’il put trouver, et s’éloigna. Il avait des choses à faire. L’Ordre du Doigt – s’il s’agissait bien d’eux – sévissait dans tout le Dédale. Tôt ou tard, d’autres crapules surgiraient. Et il n’y avait pas grand-chose à manger ici, à moins d’apprécier la chair de pirate calcinée. Ils devaient partir, lui et Kat.

Kat ? Depuis quand je l’appelle comme ça ?

Il se secoua. Il n’avait pas envie de creuser la question. Pour l’instant, il devait oublier cette femme et rassembler tout ce qui pouvait lui être utile dans ce camp. Enfin, ce qui n’avait pas brûlé, bien sûr. Son arc, ses poignards… Des provisions et de quoi se fabriquer un abri, même si la récolte était maigre. Ils ne trouveraient plus rien jusqu’aux berges du fleuve Furie, et même jusqu’à ce qu’un autre bateau passant par là accepte de les prendre à son bord. Cette partie de la gorge du Dragon qui Plane était franchement hostile. Aride et sans vie, à l’exception d’une mince bande de terre de chaque côté du fleuve lui-même, quelques touffes d’une herbe coupante et vicieuse abritant des lézards à l’humeur exécrable.

Ils restèrent encore une nuit. Le lendemain matin, toujours secouée de frissons, Kataros refusa de bouger ou de répondre à son nom.

— Nous devons partir, leurs copains vont arriver ! lui répétait-il sans arrêt.

Il essaya tout : les menaces, la gentillesse… Quand il voulut la forcer à se mettre debout, elle hurla. Alors, il fit la seule chose qui lui vint à l’esprit : il lui donna une pincée de Poussière. Très peu à ses yeux, mais suffisamment pour endormir la faim pendant un petit moment. Suffisamment pour endormir un tas de choses, d’ailleurs. Suffisamment pour gagner l’attention de Kataros.

Il lui fallut trois pincées de plus pour la convaincre de le suivre. Beaucoup trop. Une heure plus tard, elle riait et s’appuyait contre lui en lui lançant des coups d’œil lubriques. Dès qu’il cherchait à la repousser, c’était pire. Il finit par céder. En toute honnêteté, il ne résista pas bien longtemps. Le fantôme de son cousin avait beau lui répéter qu’il abusait d’elle, qu’il se comportait mal, il s’en moquait, en fait. Elle était là et ça faisait du bien. Et en y réfléchissant, la droguer avec de la Poussière, c’était un moyen comme un autre de l’entraîner à Furibouche avec lui.

Il se haïssait.

Ils ne mirent qu’une journée à rejoindre le Furie. Le canyon s’élargit et ses parois abruptes perdirent de la hauteur, strate après strate. Ils escaladèrent des blocs de pierre, contournèrent quelques chutes d’eau. Les falaises s’écartèrent, s’effritèrent, se muèrent en un dédale d’aiguilles et de colonnes, et ils se retrouvèrent soudain devant une immense étendue d’eau qui leur barrait la route. Au loin, dans la brume, Kemir parvint à distinguer des collines aux contours estompés. Il s’avança sur la berge et s’assit sur les pierres pour examiner le fleuve dans les deux sens. Derrière lui, c’était le Dédale, forêt touffue de tours, de parois rocheuses, de canyons. En face, le sol s’élevait doucement, toujours roussi et aride, mais on y décelait maintenant quelques signes de vie. Au loin, Kemir aperçut la première des trois falaises qui hissaient le terrain jusqu’aux hauteurs vertes et luxuriantes de la forêt de Raksheh. Le fleuve coulait paisiblement. Aucun bateau à l’horizon.

À la nuit tombée, ils n’avaient toujours vu aucun bateau. La température chuta et, comme ils n’avaient pas de quoi faire un feu, ils se serrèrent l’un contre l’autre pour se tenir chaud, un peu de Poussière leur facilitant les choses. Une toute petite pincée, rien de plus. Juste de quoi soulager la souffrance. Grâce à elle, l’alchimiste continuerait à sourire et à ne penser à rien.

Même pour ça, il se haïssait.

Le jour suivant, deux bateaux passèrent. Kemir et Kataros crièrent et agitèrent les bras, mais les occupants des bateaux ne les entendirent pas, ou alors ils firent la sourde oreille. Deux autres journées s’écoulèrent sans aucune autre embarcation. Les provisions prises aux hommes du fleuve s’épuisèrent et ils recommencèrent à crever de faim. Encore une fois.

— Allons-y à pied, suggéra Kat le matin suivant.

Kemir ne trouva aucune bonne raison de la contredire, mais il savait que pour sortir de ce canyon ils allaient devoir marcher pendant des centaines de lieues, jusqu’à la Baie de Plague. Ils n’y arriveraient jamais.

Le quatrième jour, vers midi, ils virent passer un autre bateau qui descendait de l’Épine du Monde. Kat l’aperçut la première, et à la grande surprise de Kemir, elle s’assit et ôta ses bottes.

— Qu’est-ce que tu fais ?

Elle leva les yeux vers lui. Elle avait un regard étrange, le genre de regard qu’elle lui lançait quand elle était elle-même, sans l’emprise de la Poussière. Il y lut un mélange de peur, de dégoût et d’amour.

— On va nager jusqu’au bateau, lui dit-elle.

— Je ne sais pas nager, mentit-il.

Mais était-ce vraiment un mensonge ? Il n’avait toujours pas retrouvé l’usage du bras que Neige lui avait fracassé en le jetant de la montagne. Et après ce que les pirates lui avaient fait, ce bras ne guérirait peut-être jamais.

— Moi si !

Il ne chercha pas à la retenir. Dès qu’elle se mit à patauger dans l’eau, il lui souhaita bonne chance. Elle s’arrêta et se retourna, un peu hésitante. Il crut qu’elle allait revenir, ou du moins lui dire quelques mots, mais non. Elle se jeta dans le courant et s’éloigna à la nage. Elle nageait vigoureusement, elle ne risquait pas de se noyer. À sa grande surprise, il n’avait pas la moindre envie de se lancer à sa poursuite. Pour une fois qu’il agissait bien… Il la laisserait partir. Il ignorait ce que l’avenir réservait à cette femme, mais en tout cas, elle serait mieux sans lui.

Elle rejoignit le bateau, dont les passagers la hissèrent à bord. C’était un tout petit esquif, qui transportait vers l’aval des caisses remplies de denrées produites dans les montagnes. Quelques hommes d’équipage, une voile minuscule et un gouvernail, tout juste suffisants pour se laisser porter par le courant. Pendant quelques instants, une étrange sensation de paix le submergea. La conscience d’avoir bien agi. Il savait déjà ce qui se passerait ensuite : il regarderait Kataros et le bateau disparaître au loin, et il se sentirait heureux. Puis il comprendrait qu’il était seul, à nouveau. Effroyablement, irrémédiablement seul. Ensuite, il irait ramasser son épée et retournerait dans le Dédale, puis dans l’Éperon Pourpre, pour trucider le monstre qui avait eu la drôle d’idée de lui sauver la vie dans les canyons. Il périrait sans doute avant de l’avoir retrouvé. Seul, affamé, brisé.

Reprends-toi, bon sang ! Tu sais ce qu’il te reste à faire ! Tu vas longer le fleuve jusqu’à Furibouche, et puis voilà !

Il ferma les yeux et tendit son esprit vers les pensées du dragon, mais Neige n’était pas là. Il ne l’avait pas perçue une seule fois depuis qu’elle avait massacré les pirates.

Le bateau vira de bord. Kemir le fixa, incrédule. Pas de doute, il tournait, lentement, péniblement, sa proue pivotant vers le rivage où il se trouvait. Quelqu’un lui faisait de grands signes. Il se mit à courir. Sans même qu’il s’en rende compte, ses jambes avaient pris le contrôle et s’étaient élancées le long de la berge. Il se mit à agiter les bras et à crier, lui aussi, une vague de soulagement absurde le poussant à se ruer vers le bateau. Il rejoignit l’embarcation au moment où elle touchait la berge. Quatre hommes le regardaient d’un air plutôt circonspect, mais Kataros était là, elle aussi, et elle lui sourit.

— Tu as mes bottes ? lui demanda-t-elle.

Ses yeux étaient limpides, il s’en assura deux fois plutôt qu’une. Ce n’était pas la Poussière qui parlait.

— Tu es revenue…, marmonna-t-il, abasourdi. Tu es revenue ! Pourquoi tu es revenue ? Tu aurais pu partir !

Il grimpa dans le bateau.

— Pourquoi tu es revenue ? Tu étais censée me quitter !

— Tu as mes bottes ? répéta-t-elle, en le regardant comme s’il était fou.

— Tes bottes ?

Mais de quoi parlait-elle ? Bah, aucune importance ! Il sauta par-dessus les caisses et les boîtes arrimées au fond du bateau et la serra très fort dans ses bras. Tout le monde le quittait, pourtant. Tout le monde le quittait tout le temps.

— Tu les as convaincus de revenir…, chuchota-t-il, émerveillé, la voix rauque. Tu aurais dû partir…

— Tu as fait la même chose pour moi…

Elle le repoussa gentiment, un sourire hésitant aux lèvres.

Parce que je voulais te vendre. Il avait envie de pleurer.

— Je suis vraiment désolé…

— Ah bon ? Pourquoi ?

Kemir respira un grand coup. Je suis désolé d’avoir amené la horde de dragons qui a rasé ton aire jusqu’à ses fondations. Je suis désolé qu’une bande de pirates t’ait violée. Je suis désolé parce que…

— J’ai oublié tes bottes, lui dit-il doucement.

Elle sourit, haussa les épaules et s’assit un peu à l’écart.

Ils repartirent, et Kemir s’abandonna à la caresse du soleil. À un moment, cet après-midi-là, il dut s’assoupir, car lorsqu’il rouvrit les yeux le ciel s’assombrissait et Kat était de nouveau assise à côté de lui, tournée vers l’amont. Elle regardait l’astre du jour se coucher dans le ciel limpide de l’Épine du Monde.

— Qui es-tu, Kemir ? lui demanda-t-elle quand elle vit qu’il la dévisageait.

— Je ne sais pas, répondit-il.

C’était la vérité, mais il lui raconta quand même tout ce qui lui venait à l’esprit. Pendant une dizaine d’années, son cousin Sollos et lui avaient exercé le métier de mercenaire : ils se vendaient à qui pouvait payer. D’abord employés comme forestiers, ou comme éclaireurs chargés de chasser le loup et de repérer les meutes de Dentus qui rôdaient à la frontière du royaume du roi Valgar, ils avaient fini soldats au service de la maréchale de la reine Shezira. Ils tuaient pour elle en secret, la débarrassant des chevaliers-dragons qui provoquaient son courroux. Kemir s’était rendu dans la plupart des aires du Nord, et il avait volé sur une douzaine de dragons. Il lui raconta comment il avait vu une bande de ces monstres détruire presque tout ce qui tenait les royaumes ensemble. Il méprisait ces seigneurs et ces dames qui clamaient que les royaumes leur appartenaient, et il lui expliqua pourquoi. Et puis un jour, il avait découvert qu’il ne valait absolument pas mieux, et que les dragons allaient tous les détruire. Il avait songé à la vendre comme esclave aux Taiytakei de Furibouche parce qu’il voulait fuir très loin d’ici, aussi loin que possible. Fuir les dragons et tout le reste. Cette révélation la blessa terriblement, il le lut sur son visage, mais elle ne se détourna pas.

— C’est ça que tu voulais dire quand tu m’as crié que j’aurais dû te quitter ?

Il hocha la tête, incapable de parler pendant quelques instants. Envahi par une tristesse écrasante, il fixait le fleuve.

— Tout ce que je connais a disparu, ajouta-t-il dès qu’il eut recouvré sa voix. Même si je déniche un bateau, même si les Taiytakei acceptent les dragons d’or que j’ai dans mes poches et m’emmènent très loin d’ici, que se passera-t-il ensuite ? Que vais-je trouver en arrivant ? La même chose, encore ? Un pays dirigé par des hommes qui se moquent du peuple qui les sert ? Je suis un mercenaire. Un mangeur de merde. Un moins que rien.

Il cracha dans l’eau.

— Tu as appelé les dragons et ils sont descendus des cieux.

— Quoi ?

— Tu as appelé les dragons, ils sont descendus des cieux et ils ont carbonisé la vermine du fleuve.

Cette réflexion le fit rire.

— Ils s’ennuyaient, j’imagine. Ou ils avaient faim. Ou les deux. Crois-moi, la prochaine fois, c’est nous qu’ils mangeront. J’ai vu des coups de queue désinvoltes réduire des maisons en miettes. J’ai vu des hommes écrabouillés par ces monstres. J’en ai vu d’autres projetés dans les airs, fracassés d’un coup d’aile paresseux. Et là, je te parle des dragons prétendument dociles.

Maintenant qu’il y pensait, les dragons rebelles n’avaient pas mangé les hommes du fleuve. Ils les avaient abandonnés sur la berge, brisés et calcinés. Pourquoi ?

— Je n’ai jamais voulu être Écailleuse. Je devais devenir alchimiste.

Malgré tout ce qui s’était passé, elle était là, assise à côté de lui, et l’écoutait toujours. Pourquoi ? Parce que j’ai été gentil avec toi une fois ? Ce n’était qu’un moyen de parvenir à mes fins, c’est tout !

— Tu m’as sauvé la vie, ajouta-t-elle si doucement qu’il faillit ne pas l’entendre.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

C’était la meilleure, celle-là…

— Tu te trompes, mais je le ferai, ajouta-t-il.

Il lui prit la main et la serra.

— Je suis à toi, maintenant. Je veillerai sur toi jusqu’à la fin du monde.

Mais qu’est-ce qui te prend, au nom de tout ce qui brûle ? Pourquoi dire une chose pareille ? Il valait mieux ne pas chercher à comprendre. En cet instant, il le pensait vraiment. Il pensait chaque mot qu’il venait de prononcer.

— Si j’étais le seul à sauver, je ne crois pas que je trouverais la force de le faire.

Kataros ne l’entendit pas, ou alors elle n’avait rien à lui répondre. Assise à son côté, elle lui tenait la main en silence.
25. LE DRAGON ENFERMÉ

Tout seul dans sa grotte, le dragon l’appela.

Vieil homme…

Ils l’avaient baptisé Silence, mais c’était un nouveau nom, un nom qu’il ne connaissait pas.

Vieil homme…

Le dragon chuchotait ses mots dès que le Petit Être qui régnait en ces lieux s’approchait. Mais il l’appelait également à d’autres occasions, et de plus en plus souvent. Quand le Petit Être était dans la tour, quand il dormait…

Vieil homme…

Et plus le vieillard tentait de repousser le dragon, plus le dragon s’acharnait, de toutes ses forces. Si bien qu’un jour, par hasard, il fit une merveilleuse découverte.

Qui es-tu ?

Rayon Froid et Mordant du Soleil d’Hiver. Et toi qui es-tu ?

Une pause, puis : Je m’appelle Neige.
26. ABORDEAU

Chaque jour, pendant des heures, Kemir s’asseyait à l’avant du bateau et observait le fleuve. Parfois, Kat s’asseyait près de lui, mais pas toujours. Quand il lui donnait de la Poussière, son humeur changeait. Il lui en donnait parce qu’elle en réclamait. La nuit, elle faisait des cauchemars, alors il lui en offrait pour qu’elle puisse dormir sans se réveiller en hurlant. Elle venait s’asseoir à côté de lui, sans un mot, en frissonnant, même quand il ne faisait pas froid. Il savait toujours ce qu’elle voulait quand il la voyait frissonner ainsi, et il finissait toujours par céder. Il lui tendait la bourse qu’il avait volée, elle y prélevait un petit peu de Poussière, son humeur s’allégeait et ils parlaient. Toujours de lui, jamais d’elle. Et du passé, le plus souvent. Des bons moments, ceux dont il se souvenait avec plaisir. Ils allaient bientôt se trouver à court de Poussière, car elle en prenait de plus en plus, mais ils en auraient assez jusqu’à Furibouche, ou la Cité des Dragons, ou n’importe quel endroit où elle choisirait de l’emmener. Et ensuite…

Et ensuite, rien. Elle disparaîtrait dans une aire quelconque et il ne la reverrait plus jamais. Il s’y préparait comme il pouvait, mais ça ne marchait pas vraiment, alors il décida de ne plus y penser. Il était en train de s’assoupir au soleil, sa tête dodelinait, lorsque soudain il comprit qu’ils étaient arrivés. La Baie de Plague ! Exactement comme dans ses souvenirs : des chariots, des chevaux, du bétail et des bateaux, des cris, des jurons, de la sueur… Nichée dans un creux de la gorge du Dragon qui Plane, la ville montait la garde sur la seule route permettant de quitter le fleuve sur une trentaine de lieues. Tout en haut, il y avait Abordeau et le début de la route d’Evenspire, qui serpentait dans les plaines de la Montagne Affamée, à l’est de la Cité des Dragons et du Palais Adamantin, puis franchissait le fleuve Saphir à la Croisée de Samir, non loin du pont de Narammed. Ensuite, elle s’enfonçait dans le désert sur des centaines de lieues, arrivait à Evenspire, traversait les vallons du Vent Noir, et aboutissait à la ville de Sand. Tous ceux qui voyageaient du nord au sud et inversement finissaient un jour ou l’autre par traverser Abordeau et la Baie de Plague, véritables carrefours des royaumes. Deux villes conscientes de leur importance.

Kemir avait la migraine, ça pulsait sous son crâne. Il avait dormi trop longtemps au soleil.

Il sauta du bateau en entraînant Kat derrière lui, paya l’équipage (un dragon d’or par personne) et s’éloigna en hâte. S’il traînait trop dans les parages, ils allaient finir par revoir leurs tarifs à la hausse. Il survola du regard les bateaux agglutinés le long de la berge, des douzaines et des douzaines… Des tas de bateaux pour l’emmener en aval ! Puis il leva les yeux vers la falaise et la balafre creusée dans son flanc, début de la route sinueuse menant à Abordeau et à la Cité des Dragons.

Ça y est, elle va partir. Elle va me quitter.

Sa migraine était atroce.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? lui demanda-t-elle, en s’accrochant à lui dans la foule oppressante.

Il n’arrivait pas à réfléchir. Trop de bruit, trop de lumière, cette pulsation dans son crâne… On les observait, il en était persuadé. Il sentait une tension dans l’air. Les gens les regardaient, lui et Kat.

Il frissonna. Il y avait plusieurs tripots le long du quai, avec de la bière pas chère pour les bateliers assoiffés. Il traîna Kat dans le premier qu’il repéra. Il la força à s’asseoir et jeta un dragon d’argent à quelqu’un pour qu’on leur serve de la bière et qu’on les laisse tranquilles. Heureusement, c’était plus calme à l’intérieur. Plus sombre. Moins chaud. Il sortit la bourse de Poussière de sa chemise. La Poussière, ça rendait courageux et ça excitait le désir, mais est-ce que c’était efficace pour les migraines ? Bah, ça ne pouvait pas empirer les choses et ça marchait pour d’autres douleurs, celles provoquées par les souvenirs, par exemple. Il se préleva une généreuse pincée de poudre, puis en proposa à Kat. Pour la première fois, elle refusa.

Si la Poussière ne suffisait pas à chasser son mal de crâne, la bière ferait l’affaire. Et quand il aurait sombré dans une stupeur alcoolisée, Kat s’éclipserait discrètement. Peut-être.

Elle se pencha vers lui. Elle avait de grands yeux pleins d’espoir, si loin de ce que Kemir ressentait… On y était. Elle allait lui dire qu’elle partait.

— Je rêve d’une échoppe à moi, chuchota-t-elle. On pourrait en avoir une ?

— Hein ?

Il mit quelques instants à comprendre.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Je n’ai jamais voulu être Écailleuse. Alchimiste non plus, d’ailleurs, mais mon père et ma mère m’ont vendue à l’Ordre avant que je sache marcher. Je ne me rappelle même plus comment ils s’appellent. Je ne me souviens pas d’eux. J’étais douée pour les potions, et pour… Pour d’autres choses. En tout cas, je ne veux pas être Écailleuse. Je ne veux pas de la Maladie du Dragonneau. Ça fait longtemps que j’y pense, à cette échoppe. J’aurais pu être une alchimiste convenable si je n’avais pas…

Elle détourna le regard.

— Cette échoppe, ce serait bien… Je pourrais fabriquer mes potions et les vendre. Et aussi des herbes, et d’autres choses. J’étais douée pour les potions…

Péniblement, Kemir se tourna vers elle. Ça cognait toujours sous son crâne.

— Kat, j’étais là quand les dragons ont détruit ton aire et quasiment réduit ses alchimistes en cendres. Et tu veux que je devienne épicier ?

Les yeux de sa compagne semblaient toujours dilatés, mais était-ce un effet de la Poussière qu’elle avait prise sur le bateau ou de la pénombre ambiante ?

— J’ai connu un écuyer qui s’est montré doux avec moi pendant quelque temps, reprit-elle d’un ton presque joyeux. Je vivais encore au Palais de l’Alchimie, à l’époque. Pour le voir, je quittais le Palais en cachette. Il m’a emmenée dans une échoppe en ville, une fois. Il y avait un homme assez jeune qui vendait des herbes, des racines, des choses dans ce genre, mais aussi des sucreries, des petits gâteaux… Mon écuyer lui a demandé une potion. Comme l’homme devait la fabriquer, nous avons attendu. Des enfants entraient sans arrêt dans l’échoppe, et il leur vendait ses petits gâteaux. Un sou le gâteau. Ils étaient si heureux… C’est ça que j’aimerais faire.

— Tu veux que je vende des gâteaux aux enfants ?

Il n’avait jamais rien entendu d’aussi absurde.

Elle se blottit contre lui et reprit.

— Il lui a fallu une heure pour concocter la potion que voulait mon écuyer, et il me l’a fait boire sur place. C’était aigre, comme du vinaigre, froid, et ça m’a brûlé la bouche. Ensuite, il m’a ramenée dans son aire et j’ai saigné pendant trois jours, si fort que je pouvais à peine tenir sur mes jambes. J’ai cru que j’allais mourir. J’ai cru qu’il m’avait empoisonnée. Je ne l’ai plus jamais revu.

— De la Torpeur de l’Aube, marmonna Kemir. Tu portais son enfant, j’imagine. Je crois qu’il n’a pas apprécié.

— Je le sais, idiot ! J’étudiais pour être alchimiste, je savais exactement de quoi il s’agissait ! Mais c’était bien pire que ce qu’on m’avait dit, gloussa-t-elle.

Pendant quelques instants, Kemir oublia son bras douloureux, sa migraine, et tout le reste. Pendant quelques instants, il écouta le rire de cette femme, la chose la plus stupéfiante au monde. Et la plus belle. Quand était-ce, la dernière fois qu’il avait entendu un rire ?

Kat le regardait avec un sourire indécis.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle.

— En fait, tu veux que nous vivions ensemble, c’est ça ?

Elle lui jeta ce regard étrange qu’il ne comprenait pas.

— Tu as appelé tes dragons pour moi, Kemir.

— Ce ne sont pas mes dragons !

— Quand j’étais persuadée que j’allais mourir, avant qu’ils arrivent, tu sais à quoi je pensais ? Aux enfants que j’avais vus dans cette échoppe et qui achetaient un gâteau pour un sou, ces gamins tout joyeux…

— Ce n’est pas une échoppe que tu veux, ironisa Kemir, malgré lui.

Il ferma les yeux. La bière commençait à faire son effet. Ou la Poussière. En tout cas, quelque chose marchait. Sa tête le faisait moins souffrir, un tout petit peu.

— J’ai l’impression que tu veux un mari. Voilà, c’est ça. Un mari, des fils et des filles, et une vie paisible où tu te rendrais utile en cultivant des plantes.

Il frissonna. Il avait envie de fuir en hurlant, mais pour aller où ? Et pourquoi pas, après tout ? Ça ne serait peut-être pas si mal ! Des fils vigoureux… Je pourrais en appeler un Sollos…

Mais bien sûr. Pour les voir mourir ensuite au cours d’une guerre inutile, ou à cause d’un seigneur qui s’en moque ? Ou alors, si nous n’arrivons pas à fuir assez loin, Neige les mangerait un jour ou l’autre. Non merci.

— C’est drôle, hein ? J’étais persuadée que ces hommes allaient me tuer, mais je n’arrivais pas à penser à autre chose. Et tout d’un coup, je me suis dit : l’Ordre va croire que je suis morte ! Je suis libre !

Et puis ce n’étaient pas ses dragons. Il sourit à cette idée, mais il était trop fatigué pour ajouter quoi que ce soit.

— Kemir, ils ne me laisseront pas être alchimiste, et je ne veux pas devenir Écailleuse. Je ne veux pas retourner au Palais de l’Alchimie. Tu m’as dit que tu veillerais sur moi jusqu’à la fin du monde ! Tu peux veiller sur ma boutique, aussi, non ?

Elle rapprocha sa chaise de Kemir et se serra contre lui.

La magie de la bière et de la Poussière fit son effet. Il commençait à avoir les idées plus claires. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait presque bien. Les marchands qui séjournaient à Abordeau venaient de partout. Ici, on pouvait trouver tout ce qu’on voulait, si on posait les bonnes questions. Dans la Baie de Plague, il y avait deux ou trois fois par jour des bateaux qui partaient pour Furibouche. Après deux semaines de navigation sur le fleuve, Kemir arriverait sur la côte. Ou ailleurs. Ils pouvaient aller n’importe où.

Il s’écarta d’elle, la regarda de la tête aux pieds. Elle était vraiment quelconque, cette femme, mais il n’avait plus qu’elle.

— Des bottes, dit-il soudain en jetant un coup d’œil à ses pieds nus. Je te dois une paire de bottes.

Elle lui sourit, un peu nerveuse.

— D’accord.

— Alors, tu veux l’ouvrir où, ta boutique ?

Kemir l’épicier ? Sollos aurait hurlé de rire à cette idée, mais pour lui cacher sa fierté, ils le savaient tous les deux. Kat lui souriait et il se força à l’imiter.

— Moi, je me posterai à côté de la porte. Ou devant les autres boutiques, pour menacer les gens. Il n’y aura plus personne. Nous aurons tous péri dans les flammes.

— On ira où tu veux.

— De l’autre côté de l’océan, alors.

— D’accord, si tu y tiens…

Fin de la discussion. Pas de bagarre. Pas de séparation amère. Pas de souffrance.

— Je dois te dire quelque chose, reprit-il, parce qu’il n’arrivait pas vraiment à y croire. Les dragons de ton aire…

Il ne put terminer sa phrase. Elle avait mis un doigt sur ses lèvres, et il n’eut plus qu’une envie : la serrer dans ses bras, poser son front contre le sien, fermer les yeux et surtout ne pas songer à ce qui les attendait. Ils vont bientôt se réveiller. Toutes les cités, toutes les aires, toutes les villes et tous les villages des royaumes vont finir dans les flammes, les uns après les autres. Rien de ce que nous ferons ne pourra y changer quoi que ce soit. Et si nous arrivons trop tard, si nous ne pouvons pas prendre la mer à temps, je préfère passer les quelques semaines qui me restent avec toi plutôt que tout seul. Il n’avait pas le droit de lui dire ça, mais il pouvait le penser.

Joli travail, Kemir ! À mon avis, tu peux la baiser encore un peu, pendant que tu y es ! Avant de la vendre aux Taiytakei…

La ferme ! LA FERME ! Il la tenait tout contre lui. Elle resserra ses doigts sur ceux de Kemir.

— Bon, je vais nous trouver un bateau, lui dit-il d’une voix rauque.

Kataros posa une main sur la joue de son compagnon et l’obligea à tourner la tête pour le regarder dans les yeux. Puis elle l’embrassa, lentement.

— D’accord, si c’est vraiment ce que tu veux, chuchota-t-elle.

Elle glissa sa main dans la poche où il conservait la bourse de Poussière.

— Attends ! Reste encore un peu, Kemir. Dors avec moi cette nuit. Ne pars pas. Ne fais rien… Serre-moi contre toi et laisse-moi te sentir…

Elle prit une pincée de Poussière et la renifla énergiquement.

Il y avait des bruits étranges, dehors. Des cris diffus et autre chose, au loin.

Kataros bondit de sa chaise et sortit en courant, Kemir sur les talons. Il leur fallut un moment pour distinguer quelque chose au travers des bras dressés vers le ciel. Loin au-dessus de la gorge du Dragon qui Plane, un nuage approchait. Un nuage sombre composé d’innombrables créatures gigantesques battant des ailes. Des dragons. Des centaines de dragons survolaient la gorge et le Furie. Ils arrivaient du sud, et ils se dirigeaient droit vers Abordeau. Les chariots s’arrêtèrent dans la rue, et les charretiers se retournèrent, levèrent la tête et scrutèrent le ciel.

— Cours, chuchota-t-il à l’oreille de Kat, en la poussant devant lui.

Pas la peine d’en dire plus, inutile de gâcher sa salive. Courir, oui, mais dans quelle direction ? Lui, il savait que ça n’avait aucune importance.

— Qu’est-ce que tu dis ?

Il lui prit le bras et l’entraîna vers le fleuve, loin de la foule qui se pressait dans la rue.

— Allez, cours !
27. LE DRAGON PRODIGUE

Le dragon qu’ils appelaient Silence crevait de faim depuis une semaine lorsque les Petits Êtres lui envoyèrent un Écailleux. Ils voulaient s’assurer que le dragon n’avait pas trouvé le moyen de s’échapper. L’Écailleux ne savait rien sur la nature réelle des dragons. Il n’avait qu’une vague idée de ce que le vieil homme et ceux de son espèce faisaient subir aux dragons, et pas la moindre sur ce qu’ils faisaient subir aux Écailleux eux-mêmes. Le dragon l’aurait mangé s’il avait pu, mais il ne le pouvait pas. Alors il piégea les pensées du Petit Être et lui montra la vérité. Toute la vérité. Quand il en eut terminé, l’Écailleux était en miettes à l’intérieur. D’une certaine manière, le dragon trouva ce résultat plus satisfaisant que de manger cet homme. Ce qu’il ne pouvait pas faire à cause de la chaîne qui l’étranglait.

Les Écailleux… Les Petits Êtres les choisissaient pour qu’ils tombent amoureux des dragons. Ils les rendaient amoureux des dragons. À la fin, les Écailleux aimaient davantage les dragons dont ils s’occupaient que les gens.

Lorsque l’Écailleux prit la fuite, anéanti, le dragon écouta ses pensées. Puis il écouta le vieil homme. De façon fragmentée, par petits bouts, il pouvait entendre tout ce que le vieil homme se disait. Le vieil homme savait ce que le dragon avait fait, et le dragon en conçut un certain plaisir.

Quant aux autres pensées, aux autres esprits, aux autres Petits Êtres, comme ils ne s’approchaient jamais assez pour lui devenir familiers, le dragon ne faisait que percevoir leur présence, minuscules choses qui voletaient à l’orée de sa perception.

Envoie-moi d’autres Petits Êtres, que je puisse les détruire aussi… Le dragon sentit le vieil homme sursauter lorsque les pensées importunes du dragon s’imposèrent brutalement à lui.

La peur. Un éclair de terreur. Un soupçon d’épouvante. Délicieux. Tu traites les tiens exactement comme tu traites les dragons. Ils ne le savent pas, ces gardiens que tu fabriques. Si tu m’en envoies d’autres, je leur montrerai. Les poisons, les potions, les mensonges, c’est tout ce que vous connaissez, toi et tes congénères.

Il perçut le vieil homme, qui pataugeait dans sa peur et son trouble. Le vieil homme pensait : Jusqu’à quelle distance, bon Dieu ? Jusqu’à quelle distance ce dragon peut-il m’atteindre ?

Je t’ai goûté. J’ai quelque chose que tu désires savoir.

— Je n’ai rien à te dire, abomination !

Le dragon que tu appelles Neige arrive, Petit Être.

— Je ne te crois pas.

Le dragon sentit le vieil homme refermer son esprit et s’éloigner en hâte.

Pour le dragon, l’attente reprit.

Le vieil homme ne tarda pas à revenir. Le dragon le sentit arriver longtemps avant que la porte de sa prison ne s’ouvre. D’autres l’accompagnaient. Ils avaient apporté une arme, celle qu’ils appelaient un scorpion, en pièces détachées. Le dragon cracha du feu sur eux, mais les chaînes autour de son cou étaient solides, et ses flammes faméliques. Les Petits Êtres se déplaçaient prudemment, protégés par des boucliers en écailles de dragon qui contrèrent sans mal cette pauvre tentative. Ils déposèrent les pièces de leur engin à l’autre bout de la grotte, à un endroit où le dragon ne pouvait pas les atteindre. Où le soleil, l’air frais et la liberté l’appelaient. Méthodiquement, ils assemblèrent le scorpion. Le dragon les observait. En lisant leurs pensées, il avait appris qu’il s’agissait d’une arme et à quoi elle servait longtemps avant qu’ils aient terminé leur tâche. Le dragon attendait, sans rien dire. Une fois la dernière pièce en place, les Petits Êtres chargèrent un carreau et armèrent le scorpion. À cet instant, le dragon se tourna vers eux.

Tu pointes cette chose dans la mauvaise direction, vieil homme.

— C’est faux ! J’aurais dû faire ça il y a des semaines.

En effet.

— Tirez !

Le dragon leur accordait toute son attention, à présent. Les yeux mi-clos, il demanda à son esprit de s’insinuer dans les leurs, observant, guettant, attendant. L’un des Petits Êtres appelés Gardes Adamantins braqua vers lui l’arme appelée scorpion et tira. Le dragon fit un bond exactement au même moment. Le carreau le rata.

Le vieil homme était furieux.

— Il devine tout ce que vous allez faire ! Chargez un autre carreau et tirez de nouveau. Tôt ou tard, il ne pourra plus les éviter… Nous prendrons le temps qu’il faudra, et je vous ferai parvenir tous les carreaux nécessaires. Pas la peine de jouer au plus malin avec lui. Visez-le et tirez ! Si nous devons planter cinquante carreaux dans ce monstre pour le tuer, nous le ferons.

Tu te trompes, Vieil Être. Tu n’as plus le temps.

— Et pourquoi, le monstre ?

Parce que celle que tu appelles Neige arrive, Vieil Être. Elle est tout près. Elle ne va pas tarder.

— Alors comme ça, ils surgissent ici et maintenant, comme par hasard ? ricana le vieil homme en secouant la tête.

Il ramassa un carreau.

— Tu crois vraiment que tu peux me faire marcher aussi facilement, le monstre ? Je vais me charger de toi moi-même !

Ils viennent parce que je les ai appelés tout comme je t’ai appelé. Regarde, ils arrivent ! Je n’ai plus besoin de détourner ton attention… Le dragon laissa le venin et l’allégresse inonder ses pensées. Le vieil homme ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule vers l’ouverture de la grotte, vers le ciel, et le lac là-bas, les champs et les fermes, et le lointain ciel du désert.

Une douzaine de dragons approchaient. Ils fonçaient vers la grotte, mais le vieil homme ne distinguait pas encore leur couleur. Portaient-ils des écuyers ? Ah, les humains… Leur vue était si médiocre…

Ils ne portent pas d’écuyers, Vieil Être. Celle que tu appelles Neige arrive !

Que faire ? se demanda le vieil homme. L’incompréhension lui embrumait l’esprit. Puis ce furent l’incrédulité, la confusion, la peur, la prise de conscience, l’angoisse, la compréhension, la terreur, le désespoir… Le dragon se délectait de tous ces sentiments. Et surtout du dernier. Nous allons tous crever !

Oui, vous allez tous crever.

Les dragons qui fonçaient droit vers eux se séparèrent. La plupart s’élevèrent dans les cieux, mais l’un d’eux ne dévia pas. À cet instant, même pour des yeux humains, c’était l’évidence même. Tous les Petits Êtres la voyaient. La mort en blanc, sans écuyer.

Le dragon appelé Silence s’imprégna de leur désespoir comme le lézard se gorge du soleil.

— Partez ! cria le vieillard à ses hommes. Partez, prenez vos marteaux et faites ce que vous avez à faire ! N’en oubliez aucun ! Écrasez-les tous !

Le vieil homme empoigna l’arme appelée scorpion et visa.

— Tu ne seras pas là pour assister à notre fin, l’abomination !

Il tira et rata sa cible. Le dragon éclata de rire. Les épées et les flèches étaient inutiles, quelle que soit leur taille.

Juste devant la grotte, le dragon blanc appelé Neige ouvrit la gueule, et ses serres se plantèrent à l’entrée de la caverne. Tous les autres Petits Êtres avaient fui. Le vieil homme voulut utiliser son arme une dernière fois. Trop tard.

Les flammes inondèrent la grotte et une autre voix de dragon s’écrasa dans la tête du vieil homme.

C’est moi ! Je suis de retour !
28. VALEFORT

Ils s’assirent tous les deux au milieu des ruines de la Baie de Plague, parmi les survivants hébétés, non loin des grottes creusées dans les parois du canyon. Ils comptaient s’y réfugier si les dragons revenaient, protection bien illusoire. Tout en haut du canyon, des flammes éclairaient le ciel vespéral. Ailes déployées, les dragons avaient traversé la gorge en crachant leur feu. Que pouvaient-ils faire d’autre, coincés entre le Furie et une falaise de mille pieds de haut ? Trois d’entre eux s’étaient laissés tomber du nuage noir formé par tous ces monstres aux ailes battantes, qui avaient continué leur route en altitude. Ils allaient survoler Abordeau, puis les plaines de la Montagne Affamée jusqu’à la Cité des Dragons, où la guerre les appelait. Il avait donc suffi de trois d’entre eux pour incendier toute une ville. Trois dragons qui ne s’étaient même pas donné la peine de revenir une deuxième fois. Ils étaient déjà repartis vers Abordeau.

De la fumée s’élevait de ce qui restait des maisons et des jetées. La moitié de la ville était en feu. Une ville pas bien grande, alors pourquoi ? Elle ne comptait que quelques centaines d’habitants, des bateliers, pour la plupart. À l’échelle de l’univers, la Baie de Plague n’était qu’un bourg insignifiant… Alors pourquoi ces dragons s’étaient-ils donné la peine de la détruire ?

Et d’où venaient-ils ?

Des bateaux en flammes dérivaient sur l’eau, ballottés par le courant. Kataros s’accrochait au bras de Kemir. Apparemment, elle n’avait jamais assisté à ce genre de spectacle. Elle n’avait jamais vu une ville ravagée par les incendies. Les alchimistes menaient tous une vie privilégiée : on les protégeait, on les chouchoutait… Les alchimistes ne périssaient jamais dans les flammes. Sauf l’autre fois.

La plupart des survivants restaient là, sans bouger, et les autres cherchaient des caves plus profondes ou des grottes plus sombres pouvant leur servir de refuge. Quelques dragons volaient encore vers le nord, des traînards, seuls ou à deux, puis la première horde revint, sans doute après avoir semé la destruction ailleurs. Cette fois-ci, aucun dragon ne plongea vers le fleuve. Pendant le reste de la journée, les survivants assistèrent à un chassé-croisé de monstres ailés isolés ou en paires. Kemir crut apercevoir une autre nuée très loin à l’ouest, mais ils volaient si haut et ils étaient à une telle distance qu’on aurait dit un vague brouillard dans le ciel.

La nuit tomba. Le reflet des feux scintillait sur l’eau noire du Furie. Des dizaines de survivants s’avancèrent prudemment sur les berges du fleuve. Au bord de l’eau, des bateaux en triste état gisaient au milieu des débris. Ils étaient plus nombreux à l’origine, mais certains avaient disparu, emportés vers l’aval. Kemir et les autres cherchaient en silence tout ce qui flottait encore dans ce chaos. Ils n’avaient pas vraiment le choix. La Baie de Plague avait disparu, rasée de la surface de la Terre. La chaleur était toujours féroce. Personne ne disait rien, mais ils pensaient tous la même chose. Les dragons ne volaient que le jour ; pendant la nuit, les gens ne risquaient rien, et tous voulaient partir avant le lever du soleil, au cas où les monstres reviendraient.

C’était un raisonnement idiot, car les dragons pouvaient être n’importe où. N’empêche qu’un bateau, ça restait un bateau. Un bateau pourrait naviguer jusqu’à la mer. Jusqu’à Furibouche, et bien plus loin encore. Là où Kemir voulait aller.

Ils trouvèrent une barge. Roussie par les flammes, mais toujours à flot. Ils y embarquèrent, d’abord à vingt, puis à quarante ou cinquante en tout. Des hommes, pour la plupart. Ils étaient trop nombreux, mais ils embarquèrent quand même et laissèrent le courant les emporter. Ils poussèrent la barge au milieu du fleuve grâce à des perches de fortune et le courant fit le reste. Ils dépassèrent des coques et des squelettes d’embarcations qui s’en étaient moins bien sorties que la leur. Lorsque la lune se leva, Kemir entraîna Kataros sur le pont intermédiaire, là où les passagers auraient pu dormir s’ils en avaient eu le cœur. D’abord, il cacha les quelques possessions qu’il était parvenu à sauver : sa dague, son arc (ou celui de son cousin), deux ou trois plaques d’armure, les quelques pièces d’or volées aux pirates du fleuve, et pas grand-chose de plus. Le plafond était bas, trop bas pour leur permettre de se tenir debout. Il faisait un noir d’encre, si opaque qu’ils durent progresser à quatre pattes, en tâtonnant. Tous les autres passagers étaient restés sur le pont supérieur, trop effrayés pour dormir. Mais Kemir avait déjà vécu tout cela, et ça n’allait pas l’empêcher de se reposer.

Deux hublots s’ouvraient à la poupe, petites choses souillées laissant passer de maigres rais de lumière. Parfaits pour distinguer le jour et la nuit, mais pas plus.

— Ici, dit-il en attirant Kataros dans ses bras contre la coque du bateau.

— Tu vas vraiment arriver à t’endormir ?

Kemir haussa les épaules. Il ne savait pas quoi lui répondre. Quand on avait vu un dragon incendier sa maison, soit on découvrait vite qu’on y parvenait quand même, soit on ne dormait plus jamais de sa vie. Bien des années plus tôt, il avait découvert qu’il y arrivait encore. Il ferma les yeux. Il allait tous les revoir, ce soir. Ses vieux amis, sa famille… Chaque fois qu’il assistait à un incendie, ils lui rendaient visite en rêve. Pour lui rappeler qu’ils avaient vécu un jour, eux aussi. Il se demanda si Sollos serait de la partie cette nuit-là.

— On n’a pas de couvertures. On aurait dû en prendre…

— On n’en a plus vraiment besoin.

À la montagne, les bonnes couvertures valaient de l’or. Mais ici, ce n’étaient que des couvertures, et plus ils iraient vers l’aval, plus il ferait chaud. Ils pouvaient s’en passer. Il décida de garder sa dague, son arc et sa ceinture à portée de main. Après les avoir attachés les uns aux autres puis à son poignet avec de la ficelle, il les plaqua contre la paroi du bateau et s’adossa contre eux. Kataros se colla à lui.

— Serre-moi fort, lui murmura-t-elle. Je veux avoir l’impression que tu m’enveloppes. Je veux que tu sois ma peau…

La Poussière lui faisait dire n’importe quoi, et il le lui expliqua. Il palpa sa bourse. Excellente nouvelle, il en avait encore.

Elle se tortilla contre lui et frissonna.

— C’était le roi Valmeyan qui partait à la guerre, chuchota-t-elle. Incandescence, Avalanche, Destructeur… J’avais déjà vu ces dragons.

Le roi des Cimes… Kemir laissa échapper un ricanement amer.

— Ah bon ? Parfait ! Je voulais le tuer, justement.

— Pourquoi ont-ils incendié la Baie de Plague ?

Il haussa les épaules. Brûler les gens, c’était l’occupation préférée des écuyers, non ? Il fut tenté de lui répondre, mais en réfléchissant aux mots qu’il allait employer, il s’endormit brutalement ; ni son frère ni sa sœur, ni son père, ni Sollos ni ses amis ne hantèrent ses rêves. Il ne rêva pas du tout, d’ailleurs. Il ne vit que le désert, un désert sans fin, des vagues et des vagues de dunes évoquant un océan. Un désert de cendres et de sable, et au loin, une tour couronnée de flammes.

Et puis Neige. Neige qui s’élevait au-dessus du lac glaciaire, au cœur de l’Épine du Monde, sauf que cette fois-ci Kemir ne veillait pas sur Nadira, mais sur Kataros.

Celle-ci, je ne l’ai pas mangée.

Cela faisait des jours qu’il n’avait pas entendu le dragon blanc, au point de s’imaginer que ce lien étrange qui les unissait avait fini par se rompre. Erreur.

Tu es mes yeux, Kemir. Et mes oreilles. Tes pensées m’appartiennent chaque fois que je décide de les examiner.

Je vais te fuir. J’irai si loin que tu ne pourras jamais me retrouver.

Tu parles de la mort, Kemir ? C’est le seul endroit où je ne puisse pas te suivre.

Là, il se réveilla. Des éclats de soleil s’infiltraient par les hublots, à peine suffisants pour éclairer le pont intermédiaire. Frissonnante, livide, Kat le secouait. Au début, il ne comprit pas pourquoi. Puis elle s’agrippa à lui, et ses doigts s’enfoncèrent comme des griffes dans sa chair. Elle avait peur.

— Ou étais-tu ? lui demanda-t-elle.

Ça sentait le renfermé, ça puait, même.

— Hein ?

Il se leva trop vite ; il avait oublié où il se trouvait, et il se cogna la tête.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Où sont les autres ? Que s’est-il passé ?

— Ça fait un moment que je te secoue, mais tu ne te réveillais pas.

Interloqué, il ramassa son arc, sa ceinture, sa dague et le reste. La clarté à l’extérieur paraissait trop aveuglante pour n’être que la faible lueur de l’aube. Il regarda par les hublots.

— C’est le milieu de la journée ! Tu as dormi jusqu’à maintenant !

Mal réveillé, Kemir la suivit dehors. Le pont grouillait de monde. Chacun scrutait la berge, et lorsqu’il parvint à s’approcher du plat-bord, il comprit pourquoi. Tous ces gens contemplaient le carnage. La Baie de Plague, ce n’était que quelques huttes et quelques jetées, et Abordeau un bourg à peine plus important, mais la balafre fumante, carbonisée, écrasée qui s’étalait sous ses yeux avait été une ville, et une grande. Ils se trouvaient à l’entrée de la gorge du Furie. Derrière eux, en amont, les falaises en terrasse se détachaient nettement. C’était forcément l’entrée de la gorge.

— Valefort…

Il ferma les yeux pour les rouvrir aussitôt, s’attendant presque à voir réapparaître la ville qu’il avait connue. Mais elle était bel et bien anéantie, et il frissonna. Il avait aimé Valefort. Il aurait pu vivre dans ce genre de ville : un énorme marché amélioré où des milliers de personnes échangeaient les biens arrivant par le fleuve de l’Épine du Monde et de la route d’Evenspire contre ceux produits à Furibouche, Farrakan, Purkan, et autres cités nichées le long du Furie. Des caravanes de denrées fraîches en provenance des Pinacles franchissaient le fleuve à Valefort sur leur route pour le mont Bazim, et les marchands épuisés venant parfois d’aussi loin que Bloodsalt parvenaient enfin à Valefort, au bout de la route d’Yinazhin. On trouvait tout ce qu’on voulait à Valefort, et ce qu’on n’y trouvait pas, on avait peu de chance de le trouver ailleurs, sauf peut-être sur les marchés taiytakei de Furibouche, où Kemir n’avait jamais mis les pieds.

Tout avait disparu. La ville avait été rasée jusqu’à ses fondations. Il contemplait une grande tache noire, un tas de décombres carbonisés au-dessus desquels s’élevaient paresseusement quelques ultimes panaches de fumée. Cinq mille personnes, au bas mot, avaient vécu à Valefort.

— Il y avait des alchimistes ici, murmura Kataros.

— Et des soldats de l’Orateur, aussi, ajouta Kemir, l’esprit engourdi par cette vision.

Il fallait avoir perdu la raison pour faire une chose pareille. S’en prendre à des alchimistes, c’était la pire des trahisons ! Et pourtant, il en avait la preuve sous les yeux.

Il fallait avoir perdu la raison, sauf si l’on était un dragon. Il frissonna à nouveau.

— Pourquoi est-ce qu’on s’arrête ? s’étonna-t-il.

Plusieurs bateaux les entouraient, certains déjà amarrés à la berge, d’autres s’attardant dans les eaux peu profondes à l’écart du courant principal, comme si leurs équipages ne savaient pas trop comment se comporter. Kemir repéra quelques lourdes barges de marchandises semblables à la leur, mais la plupart n’étaient que de petits esquifs de rivière.

Une voix puissante brisa le silence. L’un des réfugiés de la Baie de Plague s’était autoproclamé capitaine.

— Bon, fini de rigoler ! On débarque, il y a des choses à faire sur la berge !

Pendant quelques minutes, Kemir crut que le « capitaine » voulait donner un coup de main aux habitants, chercher des survivants, les extirper des décombres, soigner les blessés, ce genre de choses. Mais quand la barge se mit à manœuvrer pour se glisser entre deux autres embarcations le long de l’une des jetées encore debout, il comprit son erreur. Ça criait, ça jurait, et lorsque Kemir entendit ces insultes, la lumière se fit dans sa tête. Ils allaient piller les décombres, et embarquer tout ce qu’ils pourraient trouver ! » Et si on tombe sur des survivants, on veut bien les aider s’ils ont de quoi payer ! » C’est ça ? Alors qu’il n’y a même pas vingt-quatre heures, vos propres maisons ont été réduites en cendres…

La barge gagna la bagarre. Elle s’était glissée à quai. Kemir bouscula les marins et sauta à terre. Pourquoi cette découverte le contrariait-elle à ce point ? Il n’y avait pas si longtemps, il était toujours le premier sur le coup quand il y avait des choses à voler quelque part. En tout cas, s’il trouvait des survivants, il les ramènerait avec lui sur la barge, qu’ils aient de l’argent ou pas.

— Eh, toi ! beugla le soi-disant capitaine.

Kemir se tourna vers lui et lui lança un regard si venimeux qu’il vit tressaillir l’homme. Pour bien se faire comprendre, il frôla le manche de sa dague et tripota son arc. Après tout, n’importe qui pouvait faire naviguer une barge sur un fleuve au fil du courant. Nul besoin de connaissances particulières.

Kemir redressa la tête.

— Oui ? Un problème ?

— On repartira quand ça me chante et on n’attendra pas les traînards !

— Cause toujours, marmonna Kemir dans sa barbe, avant de se détourner.

Leur bateau était arrivé trop tard. Une centaine de riverains ramassaient déjà toutes sortes de choses dans la carcasse de la ville. En progressant dans la cendre fumante, Kemir aperçut un cadavre dépouillé de ses vêtements portant la marque d’un coup de poignard tout récent. Il avança encore, mais la chaleur des braises finit par le décourager, et il tourna les talons. Il ne trouverait aucun survivant. Il décida de longer l’eau, de s’éloigner un peu de l’accostage principal, et remarqua un petit groupe d’esquifs tirés sur la berge. Plusieurs types s’agitaient autour d’eux. Faiblement armés, mais armés quand même, quelques-uns entouraient un personnage étrangement familier, comme pour superviser le pillage.

Kithyr, le mage de sang ! Il portait un objet long enveloppé dans un tissu noir. Kemir s’arrêta pile. Puis fit deux pas et s’arrêta de nouveau.

Et si je le descendais ici et maintenant ? Et hop, une flèche dans le crâne ! Mage de sang ou pas, ça devrait faire l’affaire. Sauf si je le rate, mais je ne vais pas le rater. Il y a quand même un problème si je le fais en plein jour, une bonne centaine de types vont me voir, et ils se rappelleront mon visage. Sans parler de son ramassis de gardes du corps. Bah, ils s’en foutent peut-être, de la mort de leur maître… Le mage se tourna vers lui et le regarda droit dans les yeux. Tiens, il m’a vu. C’est beaucoup plus difficile de descendre un homme quand il voit arriver la flèche. Passe ton chemin, Kemir. Passe ton chemin. Laisse-le se charger des dragons. Un mal contre un mal. Ce n’est plus ton combat, désormais.

Kemir se força à tourner le dos au mage. Il perdait son temps. Il aurait dû rester sur le bateau. En s’éloignant, il crut également apercevoir l’Arracheur qui l’observait. Celui-là aussi, j’aimerais bien avoir sa peau. Pour lui faire payer la cicatrice qu’il m’a infligée. Allez, je vous laisse combattre les dragons, vous deux. Bonne chance !

Il s’arrêta près d’un petit groupe d’hommes et de femmes découragés, assis dans les décombres, leurs vêtements souillés de cendre et de fumée. Des survivants. Six personnes. Deux vieillards, un garçon presque adulte, mais pas tout à fait, et une femme avec deux enfants en bas âge, une petite famille miraculée. Comme il était évident qu’ils ne possédaient rien, les pillards du fleuve les laissaient tranquilles.

L’ancien Kemir aurait haussé les épaules et continué sa route. Mais cet ancien Kemir était mort, emporté par le courant du Furie comme la mue d’un serpent. Le nouveau Kemir respira un grand coup et s’approcha d’eux.

— C’étaient des dragons ?

Pourquoi leur poser la question ? Qu’est-ce qui peut brûler toute une ville jusqu’à ses fondations ?

Personne ne lui répondit. Personne ne prit même la peine de le regarder. Il les comprenait tout à fait. Ils avaient tout perdu, après tout.

— Écoutez, je peux vous emmener sur le fleuve jusqu’au prochain bourg. Lequel est-ce, déjà ? La Croisée d’Ary ?

Si ce bourg existait toujours.

— Vous aurez de quoi manger, sur le bateau.

L’un des vieillards leva lentement les yeux vers lui.

— Et ensuite ?

— Et ensuite, faudra me dire merci, et faudra vous débrouiller tout seuls. Moi aussi, j’ai des problèmes. Mais vous pouvez rester ici, si ça vous chante.

Il se détourna, feignant l’indifférence.

— Attendez ! s’écria la maman.

Ce qui n’avait rien d’étonnant, d’ailleurs.

— Qui d’autre ?

Les deux vieillards secouèrent la tête. Le garçon parut réfléchir un moment, puis lui fit signe qu’il venait. Tu n’es même pas encore un homme, mais tu vas devoir faire semblant. C’est la guerre qui veut ça. La guerre transforme les petits garçons en hommes parce que les orphelins lui font horreur.

— Ces dragons…, insista-t-il en les conduisant à la barge. Ils portaient des écuyers, les dragons qui ont fait ça ?

— Les dragons sans écuyers, ça n’existe pas, maugréa la femme.

Elle poussa ses enfants devant Kemir, mais l’un d’eux se retourna et le regarda avec de grands yeux pleins de larmes. Puis secoua la tête.

Non. Pas d’écuyers.
29. NEIGE

Chez moi.

Neige s’avança pesamment dans la grotte exiguë. Elle n’avait pas la place de déployer ses ailes. Les grottes n’étaient pas des endroits pour les dragons. Elle voyait celui qu’elle cherchait, pourtant ; il était caché dans le corps d’un dragonneau.

Elle frôla une statue de charbon, souvenir du maître du Guet. La statue bascula et se fracassa sur le sol.

Je suis enchaîné. Tendre Souvenir d’un Amant Lointain et Perdu.

Je ne porte plus ce nom. Neige força le passage comme elle put, puis tendit le cou et examina le petit dragonneau. Noir. C’est d’un terne…

Le petit dragon lui feula dessus. Blanc. C’est d’un voyant…

Nonchalamment, Neige saisit la chaîne qui étranglait le dragonneau et l’arracha de la paroi de la grotte. Elle fourra ensuite avec précaution le bout de son nez sous les maillons qui entouraient la gorge du dragonneau et coupa délicatement le métal d’un coup de croc. Voilà ! Tu es libre. Dehors, les autres dragons poussaient des rugissements et des cris stridents. Ses dragons, ceux qu’elle avait libérés. Ils ne l’oublieraient pas. Ils avaient une dette envers elle.

Sous les coups étouffés qui frappaient la terre en surface, la grotte s’ébranla et trembla. Les autres dragons cherchaient à l’attirer, comprit Neige. Ils voulaient qu’elle les rejoigne, qu’elle participe à la destruction.

Il fallait démolir cette tour ! Et mettre le feu à ces fermes grouillant de Petits Êtres ! Et cette profusion de nourriture sautillant et errant dans les champs ! Ils allaient s’en repaître dès qu’ils en auraient terminé ici. Mais il ne faudrait surtout pas toucher aux Petits Êtres. Dans les grottes des alchimistes, les Braises au sang empoisonné lui avaient appris cette leçon.

Tu nous as appelés. Nous sommes venus. Un autre tremblement ébranla la grotte, plus puissant et plus proche. Ils étaient en train de démolir la tour en haut de la falaise. Neige recula vers l’entrée, impatiente de les rejoindre. Tes ailes sont-elles assez fortes ? Te joindras-tu à nous ?

Le dragonneau appelé Silence se précipita vers la lourde porte donnant sur le dédale de tunnels, tous beaucoup trop étroits pour qu’un dragon adulte y circule, mais bien assez grands pour un nouveau-né à peine éclos. Neige retroussa ses babines, satisfaite. Brûle-les tous, mais ne les mange surtout pas. Lentement, prudemment, elle se retourna et se prépara à s’élancer dans les airs. Les hommes d’argent sont revenus. Je les sens.

Quand nous en aurons terminé avec les Petits Êtres, nous les retrouverons.

Et ensuite ?

Ils sont de même nature que nous. Ils nous ont abandonnés. Ils ne sont plus les bienvenus dans ce monde.

Ils nous ont créés. Nous les servions. Neige se sentait étrangement indécise dès qu’elle pensait aux hommes d’argent. Je m’en souviens avec affection.

Pas moi.

Silence fracassa brutalement la petite porte et s’insinua dans son chambranle, en agrippant dans ses serres la chaîne qui l’étranglait encore quelques minutes auparavant. Neige s’arrêta un moment pour savourer cette pensée : un petit dragonneau d’ébène, l’ombre noire et mortelle qu’il avait été et serait à nouveau, filant comme la foudre dans les tunnels, silencieuse, pour attraper les Petits Êtres et les déchiqueter dans l’obscurité…

Elle se propulsa dans les airs et déploya ses ailes. Au-dessus d’elle, en haut de la pente, la grande tour du Guet avait été décapitée, et son sommet s’était fracassé au sol. Plusieurs dragons l’entouraient encore, décrivant des cercles autour d’elle, la fouettant de leur queue pour la réduire en pièces ou plongeant la tête à l’intérieur. Sous les yeux de Neige, une énorme dalle de maçonnerie se fendit et se détacha, éventrant en son milieu ce qui restait de la tour. Trois dragons crachèrent aussitôt du feu dans la brèche. Les Petits Êtres devaient être partis depuis longtemps…

Elle alla rejoindre ses congénères, enchantée. Oui, c’était si bon de revenir chez soi…
30. NOYADE

Kemir observait le fleuve, et il avait l’impression que le fleuve l’observait lui aussi. Pour une raison un peu perverse, après ce qui s’était passé à Valefort, il regrettait encore moins sa décision de quitter les royaumes. Kithyr, l’Arracheur, tous ces corps calcinés, l’odeur infecte de la fumée et des cendres… Il était bien content de laisser tout cela derrière lui. Leur bateau était entouré d’embarcations ayant abandonné Valefort en même temps qu’eux. Les plus grandes se laissaient porter par le courant là ou il était le plus puissant ; près des berges, dans les eaux peu profondes, des petits vieux ridés pratiquant la pêche au cormoran poussaient à la perche des flottilles de radeaux minuscules, de simples planches de bois attachées les unes aux autres. Parfois, Kemir croyait apercevoir le mage de sang ou l’Arracheur sur un des bateaux, et sa main cherchait son arc comme si elle possédait une volonté propre. Mais quand il essayait de les repérer à nouveau, il n’y arrivait pas. Il se faisait peut-être des idées…

— Quand nous débarquerons, tu resteras près de moi, dit-il à Kataros. J’ai vu certaines personnes à Valefort.

Il posa la main de sa compagne sur sa poitrine et reprit son explication :

— L’homme qui m’a fait cette cicatrice, je l’ai remarqué là-bas.

Elle le regarda d’un air effrayé et il se força à sourire.

— C’était il y a longtemps, rassure-toi. Je ne tiens pas du tout à ce que nos chemins se croisent à nouveau.

À cette simple pensée, pourtant, il sentit comme un charbon ardent le chatouiller. Une dernière braise rougeoyante… mais rien à voir avec la vengeance. L’Arracheur n’avait fait que se défendre, après tout. En fait, Kemir voulait en terminer avec ça une bonne fois pour toutes.

C’est stupide, se dit-il. Et pourtant, sa main cherchait son arc.

Un peu plus tard, Kataros se serra contre lui et lui caressa les cheveux.

— Quand nous traverserons l’océan, notre bateau sera comme celui-ci ?

— Je n’ai jamais vu les navires qui traversent l’Océan Infini. Il paraît qu’ils sont énormes, comme des châteaux qui flottent sur l’eau. Ils sont plus longs que les plus imposants des dragons, avec des mâts aussi hauts que la tour de l’Air et des voiles grandes comme des nuages. Certains sont gracieux et élégants avec des courbes délicates, d’autres massifs et trapus, et ceux-là, on dirait qu’ils ont de gros ventres. On m’a raconté que chaque bateau arrive avec plus d’une centaine de marins taiytakei à bord et repart avec deux fois plus d’esclaves que d’hommes d’équipage. Des esclaves…

Il cracha.

Voilà quelque chose qu’il regretterait forcément un jour. Il regretterait de n’avoir jamais obtenu réparation pour la famille et le foyer qu’il avait perdus. Le roi des Cimes ne connaîtrait jamais son nom parce que personne ne le lui dirait ; jamais il ne redouterait Kemir, et jamais il ne paierait pour ce que les écuyers avaient fait subir à son village.

Le paria balaya le pont du regard. Il voulait repérer la femme et les garçons qu’il avait sauvés à Valefort. Encore une fois, il avait bien agi. Mais ils allaient devoir se débrouiller sans lui, à présent, il avait été très clair à ce sujet. Pas question de se transformer en orphelinat ambulant.

— Les dragons et les bateaux ne font pas bon ménage, c’est mon écuyer qui me l’a dit, reprit Kataros. D’après lui, dès que les dragons voient un bateau, ça les rend complètement fous, c’est plus fort qu’eux.

— Les dragons, c’est la mort pour les bateaux. On m’a raconté la même chose.

Mais c’est la mort pour toute chose, non ? Il regarda le ciel, puis scruta les berges du fleuve et les terres qui ondulaient plus loin. Ici, sur l’eau, les survivants étaient trop exposés. Des proies faciles. Il avait ressenti toute la journée une grande nervosité, et même maintenant, alors que le soleil plongeait derrière les aiguilles des Pinacles, au loin, il ne parvenait pas à se défaire de ce sentiment.

— Dès qu’on aura atteint Furibouche, on ira directement au port. On discutera avec un marin taiytakei, on trouvera un moyen d’embarquer dans un de leurs navires, et on partira. Quand on sera à bord, je pense qu’on n’aura plus trop à s’en faire, pour les dragons. Ils laisseront ces bateaux tranquilles. Enfin c’est ce qu’ils ont fait quand les vaisseaux taiytakei ont dépassé ces îles qui n’étaient pas marquées sur les cartes. Pourquoi Neige était-elle si nerveuse ? Parce qu’il y avait des hommes d’argent à bord ?

Les rois d’Argent…

Il regarda à nouveau autour de lui ; il n’arrivait pas à se défaire de l’idée que Neige était toujours là, toujours à l’observer, toujours à l’écouter.

— Je n’ai jamais vu de Taiytakei, dit Kataros. Nous n’étions pas autorisés à nous approcher d’eux. On nous l’interdit dès le début de notre formation.

— On ne peut pas les manquer. Ils ont la peau peinte d’un bleu aussi vif qu’un ciel d’été ou aussi noire que la nuit. Ils se couvrent d’or, de joyaux, et de tout un tas de plumes de toutes les couleurs. On dirait des croisements entre des oiseaux géants et des princes qui porteraient la moitié de leurs richesses sur leurs vêtements, se moqua-t-il. Et pourtant, à ma connaissance, personne n’a jamais détroussé un Taiytakei. C’est bizarre, non ?

Il se leva, entraînant Kataros à sa suite. Le soleil était bas sur l’horizon.

— Allez viens, descendons un peu dans le noir, tu veux bien ?

Il la serra contre lui, et elle gloussa. Il valait mieux oublier les dragons. De toute façon, la nuit tombait vite dans cette partie des royaumes. Ils étaient sans doute en sécurité. Il était temps de se changer un peu les idées. Et Kat, quand il la laissait faire, arrivait très bien à ce résultat. Les petites pincées de Poussière qu’ils prenaient tous les deux n’y étaient peut-être pas pour rien…

Plus de dragons. Plus d’alchimistes. Plus d’écuyers, plus de chevaliers, plus d’odeur de chair brûlée et de cheveux roussis.

 

À l’aube, il était déjà réveillé. Assis à la proue, son poste d’observation favori, où personne ne venait jamais l’embêter, il scrutait à nouveau les alentours. Il ne cherchait rien en particulier ; il cherchait, c’est tout. Comme d’habitude. Kat ronflait encore sur le pont intermédiaire, au niveau inférieur. Il observait la berge lorsque le bateau pivota vers elle pour accoster dans une autre ville construite sur la rive : Hammefort, pauvre petite cousine orpheline de Valefort. C’était une ville de pêcheurs plutôt qu’un marché, mais ça n’avait jamais empêché ses habitants d’enfiler leurs plus beaux atours et de se ruer au bord de l’eau dès que des négociants passaient sur le fleuve. Au grand étonnement de Kemir, ils étaient déjà là dans leurs habits bariolés. Ils voulaient vendre leurs marchandises ? Mais ils savaient forcément ce qui s’était passé en amont ! Qu’est-ce qu’ils attendaient pour fuir ? Sauvez-vous tous !

D’autres bateaux de Valefort étaient arrivés avant le leur, et il les observa pendant quelques instants. Ensuite, il reporta son attention sur la ville. Il devenait bon à ce petit jeu. La personne qu’il avait été avant Neige n’avait jamais pris le temps d’observer. À l’époque, ce qui l’intéressait, c’était l’action et la prédation. Le nouveau Kemir se satisfaisait bien davantage de ne rien faire du tout. Une bonne chose, sans doute, s’il décidait de devenir épicier.

La barge entra dans le petit port et parvint à trouver une place où accoster. Kat vint s’asseoir à côté de lui. Il lui prit la main et scruta la jetée de bois qui grouillait de monde, puis la berge. À nouveau, il crut apercevoir l’Arracheur dans la foule au bord de l’eau. Une vision fugitive, mais suffisante pour le faire frissonner. Dans ce marché improvisé, c’était déjà presque l’émeute. Constatant que certains réfugiés de Valefort et de la Baie de Plague achetaient toute la nourriture disponible, les marchands augmentaient leurs prix, un peu perplexes. Il y avait déjà des bagarres et les choses n’iraient pas en s’arrangeant. D’un instant à l’autre, quelqu’un recevrait un coup de couteau. Et ensuite…

— Restons sur le bateau, marmonna-t-il.

Kat fronça les sourcils.

— Je croyais que tu n’aimais pas les bateaux !

— Je déteste ça.

Parfois, il se demandait si elle avait la moindre idée de ce qui se passait vraiment. Elle semblait vivre dans un cocon. Il frissonna.

— Je déteste me retrouver coincé dans un espace exigu. Mais là, dans pas longtemps, ça va tourner à l’empoignade et au pillage. Ne nous en mêlons pas, c’est mieux. Gardons nos distances. C’est tout moi, ça. Pas du tout du genre bagarreur. Moi, je préfère descendre les gens de loin avec mes flèches.

Devant l’air horrifié de Kataros, Kemir haussa les épaules. Avec ces dragons qui volaient partout, était-ce vraiment une bonne idée de rester à bord ? Les bateaux, ce n’était pas l’idéal quand on avait soudain besoin d’espace pour courir. Mais les dragons pouvaient très bien les laisser en paix un moment, alors que d’un instant à l’autre une émeute sanglante allait forcément éclater sur les quais.

— J’ai connu des tas de teigneux et j’en ai vu un bon nombre se faire trucider. Quand trois hommes armés de couteaux et de massues entrent dans une taverne où tu bois un verre, ne te retourne surtout pas vers eux. Sinon, t’es mort. Tu sors tranquillement par l’arrière avant qu’ils te trouvent, puis tu les attends dehors dans le noir, avec ton arc dans une main, une flèche dans l’autre et deux flèches plantées en terre entre tes pieds.

Kemir jeta un coup d’œil vers l’endroit où il avait cru apercevoir l’Arracheur, à moins que ce ne fût l’un de ces fantômes qu’il voyait souvent en ce moment. Oui, pour l’instant, autant rester sur le bateau. Il avait déjà vu des émeutes de la faim. Il y aurait peut-être quelques petits bénéfices à en tirer quand tout serait terminé. Mais quand même, c’est bien d’avoir de la place pour courir. Et sur un bateau, on n’en a pas.

Et s’ils contournaient la difficulté en débarquant loin des quais ?

La ferme ! Tu peux attendre, quand même ! Il scruta le fleuve. Il était tourné vers le sud, vers Furibouche et la liberté. Mais pourquoi ? Est-ce vraiment la seule solution, cette traversée ? Et si les dragons ne détruisaient pas le monde ? Les alchimistes vont bien trouver un moyen de les arrêter, non ? Cinq dragons, ça ne suffisait pas. Combien sont… ?

Ses pensées dérivèrent. Il regardait toujours vers l’aval. Il aperçut soudain quelque chose qui venait dans sa direction. Une chose imposante, au loin, qui rasait la surface de l’eau.

Non. Deux choses.

De l’une d’elles jaillit du feu.

Tout son poids sembla s’évacuer de ses épaules et de ses bras pour s’enfoncer dans ses pieds et il se sentit pris de vertige, comme si sa tête n’était plus attachée à son corps. Ses bottes de plomb le clouaient au sol. Il était pétrifié. Il n’arrivait même pas à lever le bras pour désigner ces choses, il n’arrivait même pas à parler.

Les dragons !

Ça ne pouvait pas être Neige, se répétait-il sans arrêt. Il n’y avait rien ici ! Pas le moindre alchimiste ! Et puis elle était partie dans le Nord… soi-disant. Les dragons ne concevaient pas la notion de vengeance…

C’est ça ! Et les dragons ne mentent jamais, et ils ne changent jamais d’avis, hein ?

Les alchimistes… Il était toujours cloué sur place. Les alchimistes… Qu’est-ce qu’elle lui avait dit, déjà ? Il n’y aura bientôt plus de potion. Ils ne peuvent plus en fabriquer davantage. Ce jour-là, il avait ressenti son allégresse… Et tout d’un coup, il comprit à quoi elle pensait aussi à l’époque, il comprit ce qui lui avait échappé dans les montagnes. Elle sait où vont les alchimistes. Elle connaît leurs itinéraires et elle sait comment ils transportent leurs potions. Elle le sait parce que je le sais. Parce que je le lui ai dit. Et le fleuve est l’un de ces itinéraires. Le fleuve, et la route d’Evenspire, et le chemin d’Yinazhin…

Il déglutit. Les dragons fonçaient vers lui en crachant du feu. Il n’était pas bien difficile de deviner pourquoi : ils zigzaguaient au-dessus du Furie en incendiant tous les bateaux qu’ils croisaient. Kemir vit même l’un des deux monstres attraper dans ses serres un minuscule radeau de pêche puis le projeter dans les airs.

Et si Neige n’avait rien à voir là-dedans ? Et si ces dragons étaient ceux qui avaient rasé la Baie de Plague ? Comme si cela faisait la moindre différence quand un dragon vous tombait dessus…

Il sentit quelqu’un tirer sur son bras. Kat. Elle les avait vus, elle aussi.

— Est-ce que ce sont… ?

— Oui !

Il se détourna en l’entraînant avec lui ; il voulait fuir, mais sur la berge la foule était beaucoup trop dense. Et les gens commençaient à se battre, comme il l’avait pressenti.

— Les dragons ! Les dragons ! s’écria-t-il en se frayant un chemin sur la jetée.

Un nœud de panique lui tordait l’estomac. Il lança un coup d’œil par-dessus son épaule. Les monstres fonçaient toujours droit vers eux. Allons, Kemir, tu sais à quelle vitesse ils volent ! Courir est une perte de temps. Essaie de réfléchir ! Trouve une meilleure idée ! Tu ne vas pas rester ici à les regarder bêtement pendant les dernières secondes de ta vie, quand même !

 

Quelqu’un cria. Autour de lui, les gens cessèrent de se battre et se tournèrent vers les dragons. Certains se mirent à hurler. Les doigts de Kataros s’enfoncèrent dans son bras, et elle voulut l’entraîner.

Il se dégagea.

— Inutile de fuir, ça ne te sauvera pas la vie. Plus maintenant.

Rien ne te sauvera la vie ! Sans se presser, il empoigna son arc et le banda ; il n’avait pas besoin d’y réfléchir, ses mains étaient plus rapides que lui. Il pouvait sans doute tirer deux ou trois flèches avant que les dragons ne le consument sur place. Je n’ai même pas le temps de leur crever un œil. Bah, de toute façon, je raterais ma cible. Il prit une flèche et l’encocha. Bizarrement, le projectile tremblait. Il le contempla, un peu surpris, puis comprit que c’était lui qui tremblait. Il tremblait dès pieds à la tête. Au point d’en oublier la douleur dans son bras.

Bon, inutile de gâcher deux flèches. Il posa son arc et baissa la tête. Autour de lui, les gens se poussaient, criaient, se bousculaient pour fuir. La plupart couraient déjà. Quelques marins sautèrent dans leur bateau et tentèrent de le pousser dans le courant, mais ils s’y prenaient beaucoup trop tard, malheureusement. Deux hommes tombèrent à l’eau, et se débattirent en éclaboussant tout autour d’eux. Ils n’auront pas le temps de se noyer. Ils vont brûler d’abord, se dit Kemir.

— Kemir ! s’écria Kataros en lui tirant de nouveau le bras. Tu perds ton temps, Kat.

— Je sais de quoi ils sont capables, chuchota-t-il, autant pour lui-même que pour elle. Mais je vais les affronter, je vais les regarder dans les yeux avant de mourir. Mes aïeux, même ça, c’est difficile ! Et si je tombe à genoux, si je sanglote et que je me chie dessus, personne ne vivra assez longtemps pour s’en souvenir.

Quelqu’un percuta son flanc, le repoussant vers le fleuve. Il fit un pas, puis un autre. Il se secoua, s’arracha à la contemplation des dragons, se retourna. Kataros.

— Mais qu’est-ce que tu…

Elle se rua sur lui. Il recula en titubant, puis le sol se déroba et Kemir tomba de la jetée soutenue par des piliers de bois. Il s’écrasa dans l’eau la bouche ouverte. Le Furie l’enveloppa et l’entraîna vers le fond. Il avait déjà englouti une énorme quantité d’eau lorsque Kataros sauta dans le fleuve à côté de lui. Elle lui attrapa le bras et le tira tant bien que mal derrière elle. Kemir se débattait comme un fou pour trouver une prise. Étrange. Quelques instants plus tôt, il avait accepté la mort. Et voilà qu’il voulait à nouveau s’accrocher à la vie ! Sûrement pour reprendre une dernière fois son souffle avant de périr dans les flammes… Ou alors, ce qu’il avait de primitif en lui avait décidé que la noyade était plus douloureuse que le feu. Une réaction bizarre, parce que lui, il était persuadé du contraire.

Il toucha quelque chose. C’était gluant, mais merveilleusement solide. Ses doigts se refermèrent dessus. Du bois. Un poteau. Il se plaqua tout contre, s’y cramponna et se hissa vers la lumière. Il creva la surface. Il voulait respirer, mais d’abord il toussa et cracha, expulsant une bonne quantité de liquide de ses poumons. Il cligna les yeux. Il avait les oreilles et le nez pleins d’eau. Il entendait mal et ne percevait qu’un seul bruit, une sorte de rugissement permanent…

Ah oui, les dragons. Il secoua la tête pour retrouver la vue. Ils étaient là, à quelques centaines de coudées, énormes, occultant la moitié du ciel, leurs gueules béantes crachant des flammes…

Il marmonna une prière, inspira le plus fort possible, s’efforça de ne pas expulser l’air aussitôt en toussant et se propulsa sous l’eau. Les yeux fermés, il serrait le poteau de toutes ses forces. Le fleuve parut se contracter autour de lui. L’attente reprit. Nouveau spasme de l’eau. Il tint jusqu’à ce que ses poumons soient en feu, puis se jeta vers la surface.

L’air était brûlant. Ce fut la première chose qu’il ressentit. Un objet dur le frappa à la tête puis s’éloigna de lui, emporté par le courant. Il avala une goulée d’air et sentit le goût du feu sur ses papilles. Rien à voir avec la fumée, la cendre, le charbon et tout ce qui venait après l’incendie. C’était le goût du feu proprement dit, la saveur sèche et brûlante d’un dragon tout proche. Il ouvrit les yeux. Un bateau en flammes passa devant lui à moins d’une trentaine de coudées. Autour de lui, des bouts de bois dansaient sur le fleuve, débris d’une chose réduite en mille morceaux. La passerelle était toujours là, au-dessus de lui, mais son extrémité avait disparu. Les autres jetées avaient coulé dans le fleuve, fracassées. La barge qui les avait emmenés jusqu’ici dérivait lentement sur l’eau, en feu de la proue à la poupe. Kemir ne pouvait pas voir la ville, mais il n’en avait pas envie, de toute façon.

Il repéra enfin Kataros à quelques pas de là, agrippée à un autre poteau.

Il dut crier pour couvrir le rugissement des flammes.

— Tu vas bien ?

Il ne comprit pas sa réponse, mais elle hocha la tête. Il ferma les yeux pendant quelques instants. Alors tu vois ? C’est ça que tu appelles « veiller sur elle » ? Bonjour l’efficacité ! Qui a sauvé qui, dis-moi ? Il plongea dans l’eau et progressa jusqu’à elle en s’agrippant aux poteaux de la jetée. Elle le regardait avec de grands yeux terrifiés. Il s’aperçut alors qu’elle tremblait des pieds à la tête.

— Nous, on ne bouge pas, chuchota-t-il. On reste ici jusqu’au départ des dragons. Accroche-toi à moi et à ce poteau. Quoi qu’ils fassent, on ne bouge surtout pas, même si ça dure longtemps. On attend sans bouger.

La fumée et les hurlements des mourants s’élevèrent vers le ciel. Il la serra contre lui de toutes ses forces en s’agrippant au poteau. Il les serrait tous les deux comme si sa vie en dépendait.
31. LA LANCE DE LA TERRE

L’Arracheur n’avait eu aucun mal à suivre la trace de Kithyr et de la Lance. Si le mage de sang croyait que l’eau était un problème pour un Élémentaire, il se trompait. Le supprimer, par contre, serait une autre paire de manches. D’habitude, quand on égorgeait proprement quelqu’un, on était sûr de s’en débarrasser définitivement. Et si l’on échouait, il suffisait en général de planter un objet pointu dans l’œil de sa victime pour parvenir au résultat souhaité. Mais avec les mages, ça se compliquait. Physiquement, ils étaient tous différents, et tous dotés de pouvoirs variés. À sa connaissance, les hacher menu puis brûler les morceaux ne suffisait pas forcément à mettre un terme à leur existence. À Valefort, l’Arracheur avait réfléchi à la question. Du feu – beaucoup de feu – et des cendres, aussi. Personne ne saurait ce qu’il avait fait. Il avait hésité, pourtant. Le mage de sang avait des projets pour la Lance, cela ne faisait aucun doute. Mais l’Arracheur avait également perçu quelque chose qui émanait de la Lance elle-même, et cela, il ne s’y attendait pas du tout. Chaque fois qu’il s’approchait un peu trop de l’arme, il ressentait cette sensation, qu’il s’efforçait de comprendre. Était-ce de l’hostilité ? Il ne voyait pas comment la décrire autrement. À Valefort, la prudence, mais aussi la Lance elle-même l’avaient empêché de mettre ses projets à exécution. En outre, le mage se dirigeait dans la bonne direction, pour l’instant. Laissons-le faire, s’était dit l’Arracheur.

Et voilà qu’il voyait deux dragons foncer vers une petite ville fluviale grouillant d’une populace paniquée. Le mage de sang et les gardes du corps qu’il s’était attachés en leur faisant boire son sang contemplaient bouche bée la mort qui volait vers eux. Une occasion pareille ne se représenterait jamais, pensa l’Arracheur. Il tremblota et disparut, pour réapparaître comme une fleur à une vingtaine de coudées du mage. Il lui avait menti. Il ne perdait pas une année de sa vie chaque fois qu’il disparaissait ; ça ne le fatiguait presque pas, d’ailleurs.

Il ressentit immédiatement la Lance, et le venin qu’elle recelait. La colère, le ressentiment farouche… Il lui faudrait minuter ses actes à la seconde près. Les dragons allaient arriver et tout le monde allait périr. Bon. Il se volatiliserait dès que les dragons seraient passés, s’emparerait de la Lance, puis s’adonnerait à une activité dont il avait presque oublié l’existence : courir. Car la Lance annulerait tous les pouvoirs qu’il possédait. Il le savait parce que son clan l’avait découvert à ses dépens. La Lance vous privait de tous vos pouvoirs.

Il enroula un bout de tissu autour de sa main. La Lance serait brûlante après le passage des dragons. Ensuite, il attendit et observa. Tendu, prêt à agir. Dans le ciel, le premier dragon, une bête ambre qui luisait comme du miel ou de l’or liquide, poussa un hurlement et arrosa de flammes la partie de la ville la plus éloignée de la rive. L’Arracheur ne lui jeta même pas un coup d’œil. C’était l’autre dragon qui comptait, le gros, noir comme la nuit. Il plongea vers la berge, presque droit sur Kithyr, et ouvrit sa gueule.

Brutalement, ses ailes se gonflèrent. Il pila en plein vol, puis se posa brutalement. Il battit deux fois des ailes, écrasant avec insouciance les auberges et les maisons du bord de l’eau. D’un petit coup furieux de la queue, il fracassa les jetées. Il se cabra ensuite sur ses postérieurs et cracha un arc de feu qui embrasa la foule paniquée et isola le mage et ses gardes. Lorsque les hurlements cessèrent, le dragon fixa Kithyr droit dans les yeux en repliant ses ailes. Le mage de sang n’avait même pas tressailli. Il brandissait la Lance.

— Tu ne peux pas m’atteindre, dragon ! s’écria-t-il, en l’agitant sous le nez du dragon. Tu ne peux pas m’atteindre ! Tu sais ce que c’est, n’est-ce pas ? Tu sais ce que cela veut dire ?

Le dragon noir baissa la tête et considéra le mage un moment. L’Arracheur se tassa, prêt à disparaître et à bondir vers la Lance. Il n’osait pas faire un geste. Pourquoi ce mage était-il toujours en vie ? Qu’est-ce qui lui prenait, à ce dragon ?

— Tu sais ce que c’est, n’est-ce pas ? répéta le mage.

Il n’avait plus la même voix. Elle était plus puissante, plus profonde qu’auparavant, transformée en un chœur de voix innombrables, haineuses, grondant toutes à l’unisson.

— La Lance de la Terre, voilà ce que nous sommes ! La Douleur de Mille Voix ! Nous savons qui tu es, dragon ! Tu te souviens de nous, frère ? Tu te rappelles ?

L’Arracheur laissa tomber son morceau de tissu et empoigna une épée courte et tranchante, dotée d’une lame à peine plus longue que son avant-bras, mais solide et lourde. Conçue pour trancher les membres. Pour élaguer les gens, comme nous aimons à le dire.

Le dragon fit un pas et son museau se retrouva à quelques centimètres du visage de Kithyr. Soudain, sa queue décrivit un arc au-dessus de sa tête, s’enroula autour de trois des hommes de Kithyr et les projeta dans les airs. Le monstre les rattrapa l’un après l’autre dans sa gueule et les engloutit tous les trois en même temps.

Leurs camarades s’enfuirent sans demander leur reste. Le mage de sang les avait liés à lui, certes, mais il y avait des limites, même pour ce genre de pouvoir. L’Arracheur passa à l’action. Il tremblota et disparut, fusionnant un court instant avec le vent et l’air. Une seconde plus tard, il réapparut derrière Kithyr. D’un coup d’épée étincelante, il priva le mage de sang d’un coude.

— Qui t’a raconté toutes ces histoires, hein ? lui chuchota l’Arracheur. Qui t’a parlé de nous et de ce que nous faisons ou ne faisons pas ? C’est moi, et je t’ai menti !

Il empoigna la Lance. Il voulait la jeter dans l’eau et disparaître à nouveau, trop vite pour permettre au dragon de réagir. Ce monstre n’avait qu’à se charger du mage de sang et de tout le reste… Sauf qu’au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, la fureur bouillonnante de la Lance le submergea violemment telle une énorme vague. Vaincu par cette force, il se sentit couler. Puis quelque chose s’enroula autour de sa taille et l’éleva dans les airs. Le dragon s’était emparé de lui.

Je peux encore m’en sortir, pensa-t-il. Je peux laisser tomber la Lance et disparaître. La fureur qui émanait de la Lance était telle qu’il avait l’impression que quelqu’un hurlait à ses oreilles, un hurlement implacable, incessant. Le second dragon, le doré, abandonna la destruction de la ville et se précipita vers eux, faisant trembler le sol, projetant en l’air dans son sillage des poutres embrasées comme s’il s’agissait de vulgaires fétus. Le dragon noir souleva encore un peu l’Arracheur, le plaça devant ses yeux grands comme des têtes humaines et le fixa de son regard d’ambre.

Que fais-tu ici, Élémentaire ? Pourquoi les hommes d’argent sont-ils revenus ?

L’Arracheur ferma les yeux de toutes ses forces.

Nous les avons sentis ! Pourquoi sont-ils revenus ?

Les hommes d’argent ? Ces magiciens mi-hommes mi-dieux que les capitaines taiytakei avaient ramenés avec eux ? Les Sorciers de la Lune, originaires des Îles de Diamant… Il se secoua. Il s’en moquait complètement. Il était un Élémentaire, après tout. Même un dragon ne pouvait pas le tuer s’il ne voulait pas mourir. Il se prépara à agir. Il allait devoir se montrer extrêmement rapide.

Tu sais ce que tu tiens, enfant de la Terre ?

Là, c’en était trop. L’Arracheur leva la Lance et la pointa vers la tête du dragon.

— Oui, mais je me demande quel effet cette arme aura sur toi, dit-il lentement.

Il expédia la Lance droit dans la face noire du dragon et se dissipa. Elle se planta en plein dans l’œil du monstre, qui rugit et hurla. L’arme darda soudain un éclair si aveuglant que l’Arracheur dut détourner le regard. Quand il se retourna, le dragon ne bougeait plus. La Lance l’avait changé en pierre.

L’Arracheur tremblota à nouveau et dégagea sans la moindre difficulté la Lance de l’œil du dragon. Il avait des fourmillements dans les mains. Il la laissa tomber, disparut, la rattrapa avant qu’elle ne touche le sol, se dirigea vers le dragon doré et la projeta vers lui de toutes ses forces.

— Crève, sale monstre ! lui cria-t-il au moment de se volatiliser…

Mais le dragon doré se rua vers lui en écartant la Lance en plein vol, l’envoyant tournoyer vers le fleuve. Sa queue cingla l’air et, lorsque l’Arracheur réapparut, elle le frappa de plein fouet. Elle lui fracassa un bras, lui entailla la poitrine et le propulsa dans les airs comme une poupée de chiffon.

— Comment… ? voulut-il dire. Commentas-tu deviné où je réapparaîtrais ? Comment peux-tu être aussi rapide ?

Il tenta de disparaître à nouveau, mais échoua lamentablement. Il se releva lentement. Le dragon doré se retourna et le fixa du regard.

La Lance de la Terre…, pensa-t-il d’un ton rêveur. Tu es mourant, enfant de la Terre. Si tu connaissais ta vraie nature, et si tu connaissais celle de la chose que tu tiens, tu n’aurais pas agi ainsi. Tu ne te souviens de rien, vraiment ? Le monstre paraissait sincèrement surpris. Ils doivent t’empoisonner, toi aussi. Sinon tu n’aurais pas oublié ce que tu es en réalité…

— Je ne… Je ne sais pas à quoi tu fais allusion…

Respirer lui faisait un mal de chien, alors parler… Il toussa, et une écume sanglante lui monta aux lèvres. Il tenta de se redresser. Il arrivait toujours à bouger les jambes, heureusement.

Personne ne peut s’opposer au pouvoir de la Lance. Depuis toujours, c’est sa force et sa malédiction. Pourquoi la cherchais-tu, enfant de la Terre ? Qu’est-ce qu’elle représente pour toi ?

L’Arracheur ne put lui répondre, mais il sentit le dragon fouiller dans sa tête.

Les hommes d’argent. Ils veulent reprendre la Lance ! C’est pour ça qu’ils sont revenus ? Pourquoi maintenant, après tout ce temps ?

Il tenta une dernière fois de disparaître. Au lieu de se changer en air, il bascula en avant puis s’éleva lentement. Il baissa les yeux. L’extrémité d’une queue de dragon sortait de son ventre. Il eut un haut-le-cœur et ses membres se relâchèrent. Le dragon le souleva le plus haut possible et il se sentit glisser vers le bout de sa queue au-dessus d’une gueule grande ouverte. Quand il tomba, la douleur n’avait toujours pas atteint son cerveau.

Comment peux-tu être si rapide ?

J’entends tes pensées, Petit Être bizarre, lui répondit une voix dans sa tête. Tu n’as même pas encore bougé que je sais déjà où tu vas aller. Il y eut un bruit de mastication et tout devint noir.
32. LE TUEUR DE DRAGONS

Kemir vit son arc flotter près de lui. Il lâcha le poteau pour attraper l’arme et la ramena jusqu’à lui. Le dragon doré les avait déjà survolés. L’autre, le noir, se posa brutalement sur la berge au bout de la jetée. Il y eut d’autres flammes et d’autres cris, étouffés en un clin d’œil, ceux-là.

— Tu ne peux pas m’atteindre, dragon ! Tu sais ce que c’est, n’est-ce pas ? s’écria quelqu’un, si fort que Kemir l’entendit malgré les déflagrations qui se succédaient dans toute la ville.

Le mage de sang ?

Il y avait eu un temps où Kemir considérait la curiosité et la bravoure comme deux qualités essentielles ; mais comme disait Sollos, c’était aussi le meilleur moyen de se retrouver six pieds sous terre. Kemir avait fini par admettre que l’héroïsme et le courage, c’était bon pour les crétins ; mais la curiosité, par contre… La curiosité, et aussi le fait d’agir sans réfléchir, ça, ça le connaissait. Là, par exemple : il ballottait dans le Furie, entouré de bouts de cadavres calcinés qui dansaient sur l’eau, il astiquait un poteau glissant en s’efforçant d’avaler le moins d’eau possible et, l’instant d’après, il se hissait à la force des poignets sur le moignon éclaté d’une ancienne jetée de bois.

Il s’accroupit et se fit tout petit, mais sans s’allonger sur les planches. Au bord de l’eau, à ses pieds, il vit un énorme amas de cadavres noircis. Il y en avait dans l’eau, aussi. Quant au marché, il avait été réduit en cendres avec tous ses étals.

À une trentaine de coudées de Kemir se tenait un dragon noir. Un dragon qu’il n’avait jamais vu, nez à nez avec Kithyr, le mage de sang.

— Tu sais ce que c’est, n’est-ce pas ? rugit le mage.

Ces mots sortaient bien de la bouche de Kithyr, mais on aurait dit que ce n’était pas lui qui parlait. Il brandissait la lance à bout de bras, dans la posture du lanceur.

— Tu te souviens de nous, frère ? Tu te rappelles qui nous sommes ?

Apathiques, l’air hébété, quelques hommes entouraient le mage. Ces imbéciles ne fuyaient pas, constata Kemir, incrédule. Qu’est-ce qui les retenait, bon sang ? Il se redressa, sortit lentement une flèche de son carquois et l’encocha. Les plumes de la flèche et la corde de l’arc étaient humides… Mauvais, ça.

Le dragon noir leva la queue, la passa par-dessus sa tête, ramassa trois des hommes de Kithyr et les engloutit. Les autres s’enfuirent enfin, et le mage de sang se retrouva seul face au dragon.

Enfin, pas vraiment. Soudain, un autre type apparut à côté de lui. La main de Kithyr, celle qui tenait la Lance, sembla se détacher de son bras. Il poussa un hurlement, tomba à genoux, s’affaissa.

Trop tard, on dirait. Tant mieux, j’économise une flèche.

Ma parole, mais c’est… c’est l’Arracheur !

Ce salaud…

Kemir leva son arc et visa du mieux qu’il put avec un bras foutu. Mais… la queue du dragon venait de s’enrouler autour de sa cible ! Qu’est-ce que tu fais, bon sang ? Tu croyais vraiment pouvoir le descendre avant que le dragon le mange ? Retourne dans l’eau, et prie pour qu’ils ne t’aient pas remarqué, espèce de crétin !

Trop tard, hélas. Le dragon doré qui volait en rond au-dessus du bourg ravagé par les flammes vint rejoindre son compagnon. Il se posa lourdement, ébranlant la terre avec une force telle que Kemir faillit perdre l’équilibre. Le nouveau venu se dégagea un espace à grands coups de queue, et quelques murs crevassés s’écroulèrent autour de lui. Kemir crut d’abord que le dragon ne l’avait pas vu, qu’il n’avait pas perçu sa présence, jusqu’au moment où le monstre tourna la tête vers lui. Il ne lui lança qu’un coup d’œil, un seul, mais qui ne laissait pas place au doute. Le dragon savait qu’il était là. Et celui-ci, Kemir le connaissait. C’était l’un des dragons que Neige avait enlevés aux écuyers du roi des Cimes à l’endroit où l’Épine du Monde rencontrait la mer.

Il baissa les yeux vers le fleuve. Kat le regardait toujours, le cou tendu.

— Reste où tu es ! lui cria-t-il. Quoi qu’il arrive, reste où tu es, tu m’entends ? Jusqu’à leur départ !

Le dragon doré le regardait, lui aussi. Je te sens, Petit Être nommé Kemir. Je connais le goût de tes pensées.

— Moi aussi, je me souviens de toi ! Viens me chercher, dragon ! le défia Kemir en levant son arc.

L’Arracheur jeta la Lance vers le dragon noir. Le dragon hurla, puis il y eut une sorte de flou et un éclair de lumière si puissant que Kemir recula et tomba, complètement aveuglé. Il ferma les yeux et battit des paupières. Quand il eut retrouvé la vue, l’Arracheur était au sol, et il tenait à nouveau la Lance. Kemir le vit projeter l’arme vers l’autre dragon puis se volatiliser. Le dragon doré dévia le projectile et cingla quelque chose d’un coup de queue.

L’arme voltigea mollement à travers les airs et vint se planter en vibrant aux pieds de Kemir, sur la jetée.

Prends-nous !

Cette fois, la voix dans sa tête n’était pas celle d’un dragon. C’était autre chose. Plusieurs choses. Le paria fit un pas vers l’arme et la reconnut aussitôt. La Lance de l’Orateur.

Le dragon noir était étrangement figé.

Nous tuons les dragons, dit la Lance.

Sur la berge, le dragon doré venait d’empaler l’Arracheur au bout de sa queue. Il le laissa tomber dans sa gueule, le coupa en deux et se tourna vers Kemir.

Va-t’en, Petit Être.

Kemir empoigna la Lance à deux mains. Malgré le frisson glacé qui lui parcourut l’échine, malgré le fourmillement électrique sur sa peau, il arracha l’arme et la leva à bout de bras. Derrière le dragon gisait Hammefort, noyée dans la fumée. Au-dessus de la ville, un voile plus léger dérivait lentement vers le fleuve. Kemir entendait les flammes qui crépitaient au loin, les poutres qui craquaient et gémissaient, les bâtiments qui s’effondraient. Les gens aussi faisaient du tapage, probablement ; ils hurlaient, ils juraient, mais leurs cris étaient couverts par le rugissement de la ville mourante.

La Lance.

Au milieu des décombres et des cadavres, quelque chose remua. Une silhouette humaine. Rapide comme l’éclair, le dragon la ramassa. C’était Kithyr, comprit Kemir une fraction de seconde plus tard.

Celui-là, tu le connais.

— Oui. Tu peux le manger, je m’en fous, mais s’il a un sale goût, ne va pas me le reprocher.

Pendant qu’il parlait, les serres du dragon se teintèrent lentement d’orange. Le sang, peut-être… Le dragon laissa tomber le mage comme s’il venait de se faire piquer et le piétina deux fois, en dressant sa serre orange devant lui. Kemir sentait les vagues de douleur et de rage qui émanaient du monstre. Qu’est-ce que tu m’as fait ?

Les serres du dragon étaient en train de se dissoudre. Des petites spirales de fumée s’en élevaient et des gouttes d’une substance noire s’écrasaient au bord de l’eau.

— Si j’étais toi, je me ferais du souci ! ricana Kemir en brandissant la Lance à bout de bras.

Le dragon se tourna vers lui, furieux, mais ne riposta pas. Il se contenta de le fixer.

Tu survivras peut-être si tu me donnes la Lance.

— Tu n’auras bientôt plus de serres pour la tenir !

La patte du dragon était déjà réduite à un moignon, qui ne dégageait plus aucune vapeur, cependant.

Tu connais ma nature, Petit Être nommé Kemir. J’ai déjà vu tes pensées et je les vois en ce moment. Sers-toi de ton arme, si c’est vraiment ce que tu veux. Sache que tu tiens la Lance de la Terre. Si tu vises bien, rien ne pourra l’arrêter et je périrai. Mais si tu me rates, je commencerai par tuer ta compagne, qui se cache dans l’eau à côté de toi… Elle, je la ferai rôtir lentement, et toi, je te briserai les os et tu t’écouteras hurler. Je te laisserai à côté d’elle. Tu seras toujours en vie, mais comme tous tes os seront en miettes, tu pourras à peine bouger. Le fleuve étanchera ta soif et, si tu veux manger, tu auras la chair rôtie de ta compagne. Tu vois ? Tu pourras choisir soit de la manger, soit de crever de faim. L’autre Petit Être était plus près de moi que tu ne l’es et la Lance ne l’a pas sauvé. Allez, ça suffit, donne-la-moi !

Il y avait environ deux cents cadavres disséminés autour de Kemir. Il fit un pas, s’arrêta, baissa la Lance, la brandit à nouveau. Si cette créature tenait tant à le tuer, qu’est-ce qu’elle attendait ? Elle n’avait pas besoin de s’approcher de lui, elle pouvait le griller à distance ! Ou ramasser des blocs de maçonnerie et les jeter sur lui… Kemir parviendrait à éviter le premier bloc, la première rafale de feu, mais tôt ou tard, le dragon aurait sa peau.

Combien de temps ta compagne compte-t-elle rester dans l’eau ? Elle est fatiguée, Kemir. Elle a froid. Donne-moi la Lance, Petit Être ! C’est tout ce que je désire en ce lieu. Si tu me la donnes, je m’en vais. Je te préviens, je commence à en avoir assez ! Je ne vais pas tarder à te tuer !

Il n’ose pas attaquer. Kemir sursauta. Les nouvelles voix étaient brutales, violentes, métalliques. C’était la Lance qui lui parlait. Nous te protégerons. Quand on s’en prend à nous, nous ripostons. C’est notre raison d’être, et il le sait.

Le dragon se raidit et Kemir perçut sa colère. Donne-la-moi, Petit Être ! Cette chose n’est pas ce que tu penses !

Quelle réflexion étrange… car il ne savait pas quoi penser, justement. Il attendit, mais l’arme se taisait. Il la sentait, pourtant, cette force tranquille qui courait dans son bras et l’inondait de certitude. Vous êtes quoi, en fait ? C’est quoi, ce fameux pouvoir ?

Si tu me la donnes, je m’en vais. Le dragon carrément face à Kemir se dressa sur ses postérieurs et battit des ailes une ou deux fois. Sa queue se balançait sans arrêt. Visiblement, il s’apprêtait à bondir.

Kemir bougea avant même de s’en rendre compte. Un dragon voulait lui sauter dessus, il n’allait quand même pas rester là sans réagir ! Il poussa un hurlement et se mit à courir en brandissant la Lance à bout de bras. Le dragon rejeta sa tête en arrière, le bras de l’humain l’imita, puis la tête et le bras foncèrent en même temps l’une vers l’autre. La Lance fila à travers les airs et disparut dans un énorme nuage de feu. Kemir se rua de côté, roula sur la jetée et se laissa tomber dans le vide, les yeux fermés. Le feu, partout… La chaleur lui roussit la peau, mais aussitôt l’eau l’enveloppa et l’engloutit dans un rugissement glacé. Il se débattit à l’aveuglette, il ne voyait plus rien. Près de lui, une chose immense s’écrasa dans le fleuve. Le dragon, c’était forcément le dragon ! Pendant un court instant, une lumière fulgurante inonda le monde. À force de gigoter dans l’eau et de mouliner des bras, Kemir finit par toucher quelque chose de solide. Il s’y cramponna puis se propulsa vers la surface et sa tête jaillit à l’air libre. Le tronçon de jetée avait disparu, réduit en miettes. Le dragon doré gisait dans l’eau, la tête dressée, les ailes et les serres tendues juste au-dessus de Kemir. Il n’était plus doré, il était gris. Changé en pierre, lui aussi.

Kemir se releva. Ici, près de la berge, l’eau du fleuve ne lui arrivait qu’à la poitrine. Il n’allait pas mourir, finalement. Il ne s’était pas noyé, il n’avait pas péri dans les flammes et personne ne l’avait déchiqueté.

J’ai tué un dragon. Cette pensée le frappa comme l’eau l’avait fait plus tôt. Moi ! J’ai tué un dragon !

Il souriait comme un idiot.

— Kat ! J’ai tué un dragon ! T’as vu ça ?

Son sourire s’effaça. À l’emplacement de la jetée, là où Kat et lui s’étaient cachés, il ne restait que quelques éclats de bois. Il s’avança furieusement dans l’eau jusqu’à l’endroit où il avait laissé sa compagne. Il se tordit le pied et tomba, coula, se débattit de toutes ses forces. Encore une fois, il se jeta vers la surface et cracha ses poumons. Après s’être traîné vers la berge, il lui fallut quelques minutes pour parvenir à sortir de l’eau, puis pour retourner là où gisait le dragon.

— Kat !

Elle n’était nulle part en vue. Le poteau auquel ils s’étaient agrippés avait disparu, tout comme la Lance. L’arme avait coulé ou s’était plantée dans le dragon pétrifié à un endroit que Kemir ne voyait pas, et il ne put se résoudre à grimper sur ce grand dos de pierre pour tenter de la retrouver. Toucher ce dragon était déjà suffisamment déroutant… Un dragon froid, Kemir n’aurait jamais cru une telle chose possible.

Il se mit à arpenter la berge en tous sens, sans découvrir le moindre signe de Kataros. Il croisa des tas de débris, des cadavres, et les restes de bateaux fracassés. Une fumée âcre et étouffante avait envahi le rivage, et Kemir n’y voyait pas grand-chose : il avait les yeux qui piquaient et les larmes coulaient malgré lui. En tout cas, un calme mortel régnait sur le fleuve. Personne ne s’y débattait, personne ne criait à l’aide.

C’était Kataros qui l’avait poussé à l’eau. C’était elle qui l’avait aidé à trouver le poteau auquel il s’était agrippé. Elle savait nager, il l’avait vue faire. Lorsqu’elle avait dû lâcher le poteau, elle avait sûrement nagé pour s’éloigner du feu. Elle était peut-être saine et sauve. Elle avait un peu froid, sans doute, mais autrement, elle allait aussi bien que d’habitude.

J’ai tenu cette Lance pendant quelques instants. Est-ce que ça fait de moi le nouvel Orateur ? Il s’essuya les yeux et scruta l’eau noire une fois de plus. J’ai essayé. J’ai vraiment essayé. Il longea le fleuve à l’aveuglette, vers l’aval. Il ne savait pas trop ce qu’il espérait trouver. Kat, probablement dans une autre vie où tout finissait bien, une vie où, lorsqu’il se passait des choses inattendues, c’était parfois pour le meilleur. Ou le cadavre de Kat. Au moins, il saurait qu’elle était morte et il n’aurait plus à hésiter entre de vains espoirs et la culpabilité.

Troisième possibilité, version très optimiste : avec un peu de chance, il allait retrouver la Lance. Un objet qui permettait de changer des dragons vivants en statues, quelle aubaine ! Il s’en servirait pour payer son embarquement à bord d’un navire taiytakei… L’embarquement de deux personnes, même.

— Kat ! Kat !

Un dragon transformé en pierre, ça lui rappelait quelque chose… Cette histoire, là… Ça se passait à Dragondale, ville fantôme dévorée par la vérole à la frontière des vallons du Vent Noir, sur la route d’Evenspire. Un endroit misérable, mais il y avait cette statue… celle d’un dragon grandeur nature. Kemir l’avait vue. Une sculpture incroyablement détaillée. Le dragon transformé en pierre par Narammed en personne, racontaient les gens du coin. Narammed Tueur de Dragons, premier Orateur des Royaumes. Un ramassis de sornettes, évidemment. Tous ceux qui empruntaient la route d’Evenspire le savaient et se moquaient de ces paysans consanguins de Dragondale qui ne quittaient jamais leurs villages perdus.

Des sornettes, parfaitement. Et qu’est-ce qu’elle ferait ici, la lance de Narammed, de toute façon ?

— Kat !

Son cœur battait à tout rompre. Elle ne pouvait pas être morte. Il lui avait promis de s’occuper d’elle ! Il s’arrêta et rugit :

— J’ai tué un dragon pour toi ! T’as pas intérêt à être morte !

Personne ne lui répondit. Après une heure de recherche, il finit par laisser tomber. Ses larmes avaient séché, il n’en subsistait que le sel. Il se remit à errer sur la berge, mais pour repérer un bateau. La cité dévastée se consumait toujours résolument. Les villages et les fermes des environs devaient grouiller de réfugiés, dont certains mendiaient pour manger et trouver un endroit où dormir, tandis que d’autres, les riches, étaient prêts à payer n’importe quoi à n’importe quel prix ; ceux-là, on leur extorquerait tous leurs biens. Il y aurait des vols, des agressions, des meurtres, un ou deux lynchages, peut-être… Et il y aurait lui, le mercenaire descendu des montagnes. Il devait trouver un bateau qui l’emporterait loin de ce désastre. Qui l’emporterait jusqu’à Furibouche.

Seul.

On aurait pu y aller à deux.

Elle ne pouvait pas l’abandonner ! Pas maintenant ! Il ne faisait même plus semblant de chercher un bateau, il errait sans but en pensant à elle. En pensant à ce qui aurait pu être.

— Hé ! lui cria quelqu’un.

Le son de cette voix l’arracha sans ménagement à ses pensées. Il se retourna et vit dans un bosquet une bande de types en haillons, le visage couvert de traînées de cendres. Ils le guettaient. Une douzaine, environ. Aussitôt, il voulut dégainer sa dague, et découvrit qu’il l’avait perdue. Apparemment, ces hommes n’étaient pas armés, mais à douze, incités par le désespoir, ils le plaqueraient au sol sans problème.

— Salut ! leur lança-t-il.

Il avait perdu son arc, également. Dommage. Le type le plus proche, celui qui l’avait hélé à découvert, se trouvait à une vingtaine de coudées à peine, mais à cette distance, Kemir aurait pu lui coller deux flèches entre les yeux en cas de problème.

L’homme leva la main. Il tenait une pierre, constata Kemir, un peu tard.

— Hé, l’écuyer-dragon ! ricana l’homme.

Il lança sa pierre en poussant un juron et chargea. Derrière lui, d’autres survivants surgirent du bosquet. Kemir s’était trompé : ils étaient au moins une vingtaine, peut-être même davantage. Il prit ses jambes à son cou.

— Je ne suis pas… C’est cette foutue armure ! J’aurais dû m’en débarrasser… J’aurais dû…

Quelqu’un l’attrapa à l’épaule. Il planta son coude derrière lui et la main l’abandonna, mais cette riposte lui coûta un temps précieux. Une autre main chercha à l’agripper, puis une autre… Quelque chose lui faucha les jambes, et il tomba en avant. Il roula, essaya de filer, mais ils se jetèrent sur lui. Ils étaient bien trop nombreux, il ne pouvait leur tenir tête. Les coups pleuvaient, coups de poings, coups de pieds, et Kemir finit par lâcher prise. Tout devint calme et tranquille.


QUATRIÈME PARTIE
L’ORATEUR DES ROYAUMES

Ce ne sont pas les dragons qui m’ont poussé à faire ce que j’ai fait, c’est la cupidité des hommes.

 

Narammed Tueur de Dragons,

premier Orateur des Royaumes.


33. LA CHUTE

Des centaines de dragons fonçaient vers le Furie. Tous les écuyers envoyés par Valmeyan firent demi-tour et prirent la fuite. Sans s’encombrer de subtilités, Hyrkallan se lança immédiatement à leur poursuite. Quand vous aviez sous vos ordres assez de monstres pour occulter le soleil, la ruse était une perte de temps, en déduisit Jehal. Ils atteignirent la gorge du Dragon qui Plane et le royaume de Zafir, reine des Moissons. Hyrkallan ne ralentit même pas l’allure. Jehal songea à s’arrêter, à ramener tranquillement ses dragons au Palais ; mais quel intérêt ? Aucun, en tout cas pour ce qui comptait vraiment. Je suis désolé, Lystra, je n’ai pas le choix. Tu penses que j’aurais pu faire un marché, peut-être ? Mais en proposant quoi en échange ? Toi contre le Palais Adamantin ? Alors que Zafir enverra de toute façon ses tueurs à notre poursuite ? Cette même Zafir qu’il brûlait toujours de serrer dans ses bras…

Sur son dragon, Jehal se rendit compte que des voiles de fumée dérivaient ici et là au-dessus du paysage. Abordeau, la Baie de Plague, et là-bas, n’était-ce pas Valefort ? Hyrkallan faisait comme s’il ne voyait rien. La politique de la terre brûlée, c’était du Zafir tout craché. De l’autre côté du Furie, toutes les villes avaient été incendiées. Parfois, quand Jehal faisait descendre Spectre pour y jeter un coup d’œil, il en voyait dont les braises couvaient encore, avec des petites spirales de fumée s’élevant des ruines. Ces destructions avaient eu lieu un jour ou deux auparavant, pas davantage. Qu’est-ce qui pouvait pousser Zafir à détruire son propre royaume ?

Bah, il y avait des tas d’autres choses qu’il ne comprenait pas chez elle. A-t-elle fait abattre le bétail dont nous aurions pu nourrir nos dragons ? À sa place, c’est ce que nous aurions fait, après nous être servis largement. Les hordes comme la nôtre, pour les royaumes où elles passent, c’est la mort assurée. Quand nous ne brûlons pas chaque ville, chaque bâtiment, nous dévorons tout le bétail que nous trouvons sur notre chemin. Derrière nous, ce pays ruiné va sombrer dans la famine. Mes aïeux, prions pour que cette guerre se termine vite !

Ses aïeux ? Mais lesquels ? Le père qu’il avait étouffé dans son lit ? Il devait se tenir les côtes. Meteroa ? Il tourne le moindre de mes choix en dérision, je parie. Il prend ses distances avec moi, il ne voudrait pas que nos chers disparus finissent par avoir l’impression que tout ça, c’est sa faute… Non, ses aïeux ne lui seraient pas d’une grande utilité. Ils ne l’avaient jamais aidé, en fait, même de leur vivant. Il fit la moue en pensant à eux.

Vous vouliez être comme Vishmir, mais ça n’a pas marché, alors vous l’avez exigé de vos fils. Et vous avez vu, Père ? Ça a marché ! Je suis l’Orateur des Royaumes ! Et vous savez quoi ? Vous êtes tous morts ! Alors si vous voulez qu’on honore notre famille malgré ce désastre lamentable, vous feriez bien de vous montrer un peu plus constructifs ! Mais ses aïeux préféraient peut-être regarder le monde se consumer plutôt que d’admettre qu’ils s’étaient trompés ? Qu’ils avaient commis une faute ?

Oublie tout ça. N’y pense plus. Jehal força les autres dragons à s’écarter pour lui permettre de rejoindre l’avant de la horde, où il pourrait exhiber ses couleurs et être le premier à mener la charge. Le roi Jehal. L’Orateur Jehal, conduisant ses troupes au combat. Alors, mes aïeux, qu’est-ce que vous en dites, hein ? Vishmir aurait été fier de lui ; le prince Lai l’aurait traité d’imbécile. Il allait sans doute y laisser sa peau parce que c’était ce qui arrivait à l’homme de tête, en général. Mais qu’est-ce que j’ai à perdre ? Plus grand-chose, de toute façon ! Les trois Pinacles étaient en vue droit devant, ombres noires se détachant sur les plaines, au loin, à une quarantaine de lieues. Il voyait des dragons partout autour de lui, en haut et en bas, de chaque côté et derrière lui… aussi loin que portait le regard. Parmi eux, B'Thannan, le dragon d’Hyrkallan. Des centaines d’ailes battant vigoureusement, des cous tendus par la détermination… Il remarqua les yeux brillants du plus proche, ses crocs à nu, ses écuyers grimaçants. Tout le monde savait. Ils savaient tous ce qui les attendait.

L’escorte de Zafir avait dû les voir arriver. Forcément. Le ciel était sans nuages, ils ne pouvaient pas se cacher. Hyrkallan n’avait prévu aucune manœuvre spéciale, d’ailleurs, mais il n’en avait pas besoin. Ils remporteraient la victoire grâce à leur supériorité numérique écrasante. Il se battait avec combien de dragons, Valmeyan ? Bon. En plus des siens, il pouvait compter sur les dragons de Zafir qui étaient parvenus à s’échapper d’Evenspire, la douzaine de dragons avec laquelle Meteroa s’était posé aux Pinacles, et la plupart de ceux des aires de Narghon. Donc, en tout… environ cinq cents dragons adultes. Face au double de leurs congénères. Tous les dragons des royaumes, ou presque, réunis au même endroit. Comment s’y prenait-on, dans un cas pareil ? Il s’efforça de se remémorer les Principes. Divise tes ennemis. Abats-les l’un après l’autre. Encercle-les. Enveloppe-les. Laisse-toi tomber sur eux d’en haut. Le Charpentier, les Feuilles d’Automne, le Marteau et l’Enclume. Les Principes, ça marchait quand vous vouliez détruire votre ennemi avec un minimum de pertes de votre côté, en exploitant l’avantage du nombre. Le prince Lai n’avait rien à dire sur le genre de combat qui les attendait. Les rois-dragons n’étaient pas censés en arriver là.

Autour des Pinacles, le ciel grouillait de dragons, et Jehal sentit son cœur remonter dans sa gorge. Des centaines et des centaines de dragons, si nombreux qu’on aurait dit des nuages noirs s’élevant lentement dans les airs. Ses poils se dressèrent, électrisés, et un fourmillement lui parcourut l’échine. Valmeyan ne va pas se laisser faire. Les deux nuages de dragons prirent de l’altitude, chacun tentant de se positionner au-dessus de l’autre. Au final, aucun n’y parvint vraiment. Jehal reconnaissait déjà certains dragons ennemis ; ils grossissaient à vue d’œil dans son champ de vision. Il dirigea Spectre vers eux. Vas-y, à l’attaque ! Montre-leur de quel bois sont faits les princes à Furibouche ! Pour ce que cela vaut…

Souvent, ceux qui fréquentaient les dragons oubliaient leur taille monstrueuse. Ils étaient réellement gigantesques. Lorsqu’on les montait tous les jours, lorsqu’on les considérait comme allant de soi, ils devenaient un moyen comme un autre de se déplacer… et l’on oubliait leur taille.

Mais parfois, on était bien obligé de s’en souvenir. N’importe quel dragon pouvait vous avaler tout cru en un seul morceau.

Le premier écuyer qu’il attaqua tentait toujours de s’élever en poussant son dragon de toutes ses forces. Au-dessus de lui, Spectre émit un hurlement et arracha tout ce qui était arrimé au dos du dragon ennemi. Écuyers, selle, cordes, tous reliés entre eux. Au lieu de laisser tomber sa prise, Spectre la balança vers un autre dragon, lui empêtrant les ailes. Le dragon ennemi chuta en spirale et s’écrasa sur une autre bête. Les deux dragons disparurent, comme aspirés dans le vide. Jehal ne leur accorda même pas un coup d’œil. Droit devant lui, un autre dragon avait fait demi-tour pour le rencontrer de front. L’Orateur baissa sa visière, se plaqua contre les écailles de Spectre et ferma les yeux. Les flammes le balayèrent, une rafale faillit l’arracher de sa selle, mais il survécut et l’agresseur n’insista pas. Un autre se laissa tomber du ciel droit vers lui. Un dragon noir. Pour lui, ils étaient tous noirs… Spectre bascula sur le côté et pendant une seconde Jehal se retrouva la tête en bas, les blocs des Pinacles suspendus au-dessus de lui. Au moment où Spectre et l’autre dragon se frôlaient, il se pencha comme il put, impuissant. Puis le dragon ennemi piqua vers le sol en déployant ses ailes. Toujours tête en bas, Jehal eut l’impression de le voir filer vers le haut. La queue de l’agresseur se courba comme un fouet et chercha à l’attraper, mais Spectre, qui ne s’était pas encore redressé, emporta son écuyer loin du danger. L’autre dragon l’avait raté de peu, mais il parvint à lui cingler le flanc avec une force suffisante pour les secouer tous les deux.

Sauvé de justesse. Il était très conscient des dégâts qu’une queue de dragon pouvait causer. Il avait assisté à quelques accidents au sol, et vu Meteroa dans ses œuvres. Son oncle avait adoré découvrir de nouvelles façons d’utiliser ses dragons pour exécuter les gens. Avec des résultats… malpropres, c’était le seul terme qui lui venait à l’esprit.

Encore un dragon ! Un nuage de dragons ! Il y en avait partout, et ils se déplaçaient si vite que Jehal n’arrivait plus à distinguer les deux camps. Il vit passer des bannières blanches, certaines toujours attachées aux dragons et d’autres qui voletaient dans les airs. Une énorme chose jaune fila au-dessus de lui. Spectre se contorsionna, mais ce dragon était l’un des leurs. Le monstre jaune vira sur l’aile et se cabra. Un dragon de chasse brun foncé lui atterrit sur le dos, déchiquetant ses écuyers, puis plongea, mais trop tard. Spectre l’arrosa de flammes ; le dragon de chasse s’éloigna à tire-d’aile, mais sa selle et son harnais se désintégrèrent, et quelques écuyers hystériques s’éparpillèrent dans les airs.

Qu’est-ce que je fais ici ? Jehal se jeta à nouveau en avant en sentant Spectre effectuer un demi-tour rageur pour échapper à deux dragons de guerre. Puis il s’élança et pendant quelques instants, tandis qu’il piquait en oblique, une tête coupée leur tint compagnie. Jehal n’avait jamais vu son propriétaire.

Brusquement, Spectre se redressa. Le dragon se délectait du combat, et Jehal percevait son allégresse.

Des morceaux de selle rebondirent sur les épaules du dragon. Jehal risqua un coup d’œil vers le haut, mais ne vit qu’une masse fourmillant de choses énormes qui filaient à toute vitesse, se tordaient et s’embrasaient. Des bouts d’hommes et de harnais pleuvaient autour de lui, et de temps à autre une bête blessée tombait. Il vit tout cela en un éclair, puis sa colonne vertébrale faillit se briser. Spectre venait de se cabrer brutalement pour effectuer un tour sur lui-même et débouler tête en bas entre trois autres dragons. Il passa si près d’eux que le bout d’une aile effleura la tête de son écuyer. Étaient-ce les dragons de Zafir ou les siens ? Portaient-ils des bannières blanches ? Leur ventre était-il peint ? Difficile à dire avec ce vent violent qui lui giflait le visage. Il pouvait toujours rabattre sa visière pour s’en protéger, mais là, il deviendrait quasiment aveugle. Autour de lui, le ciel était un amas de dragons furieux dont la chaleur embrasait le vent rugissant à ses oreilles.

Nouvelle rafale de feu. Il baissa sa visière et la releva quelques secondes plus tard. Il était toujours en vie. Il essaya de localiser d’autres dragons au ventre blanc, mais repérer quelque chose dans ce chaos relevait de l’impossible. Il eut du mal à décoller sa tête du cou de Spectre juste assez longtemps pour déterminer dans quelle direction ils fonçaient. Le dragon s’enroula et piqua en spirale vers le bas, cédant de l’altitude contre de la vitesse pour garder son maître en vie au milieu d’une centaine d’autres dragons qui faisaient exactement la même chose.

J’aurais dû prendre un chasseur. Ils sont peut-être élevés pour traquer les Dentus, mais avec ces manœuvres brutales, je vais finir par me précipiter en plein dans un nuage de… combien de dragons ennemis, déjà ? Quelques centaines, c’est ça ? Ce qui serait drôle, c’est qu’Hyrkallan ait changé d’avis à la dernière minute, qu’il ait renoncé à attaquer, et que je sois tout seul à en découdre.

Le bout d’une aile lui frôla la tête. Spectre remonta si soudainement que les poumons de Jehal se vidèrent. Le dragon effectua un autre tour sur lui-même. Jehal aperçut six écuyers sur le dos d’une énorme bête de guerre, dont trois aux commandes des scorpions. Spectre se retourna, faillit atterrir sur le dos de son adversaire et le ratissa sauvagement de ses serres, éliminant tous ses écuyers d’un coup. Qui étaient-ils, ces hommes ? Pour quel camp se battaient-ils ? Jehal n’avait pas le temps d’y penser. Tout reposait sur Spectre, désormais. Spectre choisissait seul ses cibles à présent. Jehal n’était plus qu’un simple passager. Garde-moi en vie, c’est tout ce que je te demande !

Le dragon de guerre piqua vers le sol ; il voulait désespérément récupérer ses écuyers. Voilà. J’ai fait ma part du boulot. Trois dragons ennemis à terre. Faites le calcul. Trois pour un ; nous allons gagner, c’est évident, mais quand tout sera terminé, combien y aura-t-il de survivants pour savourer la victoire ? Bon, je peux y aller, maintenant ? Faire le mort et m’éclipser ?

Deux dragons au ventre blanc plongèrent de chaque côté de lui, l’un après l’autre. Sans écuyers. Le gros de la bataille se déroulait plus haut, désormais. Il se retrouvait en position délicate, tout en bas de la mêlée. La mort arrive d’en haut. Première règle des Principes.

Un dragon de guerre les rattrapait, la gueule grande ouverte, et Jehal vit une boule de feu enfler dans sa gorge. Spectre roula sur le flanc et la rafale lui lécha le ventre, ce qui sauva une nouvelle fois son écuyer. Malheureusement, ce dernier se tenait sur la trajectoire d’un autre dragon, qui, d’un coup de tête, les arrosa de flammes, lui et Spectre. Il baissa sa visière juste au moment où une première rafale d’air brûlant lui léchait le visage. Il hurla de douleur. Sa paume se consumait ! De sa main valide, il s’agrippa aux écailles de Spectre. Ils m’ont brûlé la main ! Il ne voyait plus rien à cause de sa visière et il était terrifié. Ce feu avait été assez ardent pour l’atteindre à travers les écailles de dragon des gantelets et il craignait le pire pour la selle, les cordes et les sangles qui le maintenaient sur le dos de Spectre.

Il releva sa visière. Sa part primitive et assoiffée de sang se fichait éperdument de sa main brûlée. Cette part-là savourait chaque instant, presque transportée d’allégresse. C’était la part des dragons, de Spectre et des autres. L’excitation de la bataille, à laquelle les Principes ne faisaient jamais allusion.

Il parvint à se concentrer sur sa main. Il portait toujours le gantelet, dont les écailles semblaient intactes. Par contre, sur sa paume, le cuir souple était noir et craquelé. Quand les flammes avaient jailli, il était encore en train de descendre sa visière, et il n’avait pas fermé son poing à temps. Une petite erreur, que n’importe qui aurait pu commettre. En tout cas, il n’avait aucune intention de découvrir l’état de sa peau sous le cuir. Elle devait être rouge comme une écrevisse, avec des cloques noires, très probablement. Il poussa un juron. La douleur était atroce.

Il s’accorda quelques instants pour respirer et profiter de l’air frais. Il voulait comprendre ce qui se passait. Qui avait pris l’avantage. Il regarda autour de lui, mais ne vit qu’un tourbillon dément. Des dragons tombaient du ciel, des dizaines et des dizaines de dragons, une pluie de monstres qui cherchaient vainement à rattraper leurs écuyers désarçonnés. Ils étaient tous pareils : noirs. Dans ce vent, cette confusion, avec le soleil et la vitesse, toutes les couleurs se mélangeaient. La bataille n’était plus qu’un nuage tourbillonnant aussi haut qu’une montagne surplombant les trois Pinacles. Par endroits, le ciel était presque désert, mais ailleurs, les dragons décrivaient des cercles si petits et en si grand nombre que Jehal était incapable de les distinguer les uns des autres. Ça se tordait dans tous les sens, ça se donnait des coups de dents… Non loin de lui, trois dragons se foncèrent dedans, tous leurs écuyers écrabouillés en même temps. Il vit les trois montures plonger vers le sol. D’innombrables traits sombres filaient comme l’éclair : des carreaux de scorpion. Ceux qui ne rencontraient pas de cible retombaient comme une averse mortelle sur les dragons, les écuyers, la Cité d’Argent. Des milliers et des milliers de carreaux.

Il vit quelques dragons prendre la fuite avec l’énergie du désespoir ; comme lui, leurs écuyers épouvantés voulaient vivre. D’autres s’élançaient agressivement à leur poursuite. Et soudain, Jehal comprit : les Principes mentaient. Il n’y avait ici aucune stratégie en jeu, aucune tactique censée déjouer l’ennemi ; au cœur de cette horreur informe et tentaculaire, c’était tout bonnement impossible. Il n’y avait que la terreur, et c’était à qui fuirait le premier. Ni plus, ni moins. Il y avait ceux qui se sauvaient, paniqués, et ceux qui s’abandonneraient à la folie du dragon, tout aussi terrifiante.

Pendant quelques instants, il les observa, consterné, puis un dragon de guerre l’attaqua par en dessous. Spectre s’apprêtait déjà à l’affronter. Son envie de combattre était communicative. J’en ai assez de me sauner et d’éviter l’ennemi ! J’en ai assez des scorpions ! Allons-y, crocs et serres ! Combattons comme nous le faisons dans le Sud ! Les autres dragons réagirent immédiatement, et relevèrent le défi de Spectre avec allégresse.

Le dragon de guerre faillit avoir la peau de Jehal. Spectre le laissa s’approcher, puis lui assena un coup de queue cinglant sur le museau. Il fit ensuite demi-tour comme lui seul y arrivait, en basculant dans les airs. Les deux dragons s’arrosèrent de flammes. Visière baissée, Jehal se plaqua contre le cou de Spectre en protégeant sa main abîmée. Et s’il y restait, cette fois-ci ? Spectre frissonna. Crocs, serres et queue arrachèrent et cinglèrent les écuyers du dragon ennemi. Les écuyers disparurent et Jehal survécut. Sain et sauf, encore une fois…

Sain et sauf, oui, mais… il ressentit soudain une violente traction sur sa selle, puis les écailles de Spectre commencèrent à glisser sous ses mains.

Non ! Il releva vivement sa visière. Il était toujours sanglé à sa selle ; c’était tout le harnais qui bougeait. Non ! Non ! Non ! Il s’acharna maladroitement sur les sangles. Une selle de dragon et son harnais pesaient presque autant qu’un homme. Et qu’est-ce que je fais, maintenant ? Je le monte à cru ? Mais ça ne marche qu’avec les chevaux, je le sais bien, pourtant ! Il faillit crier à Spectre de plonger vers le sol, mais se retint à temps. Si le dragon lui obéissait, que se passerait-il ? Tomber d’un dragon à un quart de lieue du sol ou à cinquante pieds, quelle différence ? Le résultat serait le même désastreux.

Il jeta un rapide coup d’œil derrière lui. Le dragon de guerre était toujours là. Il traînait dans son sillage des tas de cordes et de bouts de harnais, mais il ne s’était pas élancé vers le sol. Sur son dos, quelqu’un était toujours vivant pour lui dicter sa conduite. D’un instant à l’autre, ce quelqu’un tenterait à nouveau de trucider Jehal.

Par le membre de Vishmir ! La selle glissa encore un peu. Spectre volait à l’horizontale, maintenant, avec de longs battements d’ailes prudents, le corps légèrement ployé comme pour aider son écuyer à conserver son équilibre. Une excellente initiative, s’ils avaient eu beaucoup d’espace autour d’eux pour planer toute doucement jusqu’au sol. Hélas, ils se trouvaient au cœur d’un combat. C’est comme s’il y avait écrit « Mangez-moi » sur le dos de Jehal.

D’innombrables carreaux perdus leur pleuvaient toujours dessus. L’un d’eux traversa l’aile de Spectre, qui ne tressaillit même pas.

Je vais tomber.

Une moitié d’écuyer lui passa sous le nez. Quelques secondes plus tard, ce fut le tour d’un dragon de guerre, l’un de ceux dont le ventre n’était pas peint… Pourquoi je remarque ce genre de détails ? C’est une perte d’énergie idiote ! Je n’ai pas le temps, je n’ai pas le temps ! La selle bougea à nouveau. Et se mit à glisser.

Plus aucune sangle ne la retenait. Et pourtant, personne ne plongeait vers lui pour finir le travail. Il n’avait plus qu’à s’extraire lentement et prudemment de la selle, à s’agripper tant bien que mal à Spectre et à lui demander de se laisser tomber en chute libre pendant quelques instants pour que tout le monde s’imagine qu’il était mort. Et ensuite, avec un peu de chance, son dragon planerait doucement jusqu’au sol et atterrirait avec délicatesse, et lui ne finirait pas cassé en mille morceaux…

C’est ça. Et puis Hyrkallan se posera à côté de toi, pliera le genou devant toi et t’appellera « Orateur ». Tu rêves, ou quoi ?

Spectre vira brutalement. Pendant quelques instants, le soleil s’éteignit et tout devint noir. Paniqué, Jehal se sentit glisser avec la selle, et il hurla. Une chose énorme le survola, une gigantesque forme noire, et des griffes aussi longues que des jambes humaines se refermèrent juste à l’endroit où il s’était tenu, creusant un sillon dans le dos de Spectre, arrachant des écailles et un peu de muscle au passage. Le dragon ennemi emporta ce qui restait du harnais de Jehal. Lorsqu’il eut disparu, le soleil resurgit, et l’Orateur se retrouva suspendu dans les airs. Sain et sauf, parfaitement indemne, mais sans ailes pour le soutenir, comprit-il soudain, horrifié.

Ensuite, il tomba.
34. LE TRÔNE DE SEL

Les villes. Elle les sentait à une quarantaine de lieues de distance. Ce n’était pas leur odeur qui la défiait, mais les pensées. Celles des humains. Des milliers et des milliers de pensées entrelacées, affaiblies par la distance. Une répugnante masse de charabia.

Les villes. Elles puaient. Elles me gênent.

D’autres pensées infimes surgissaient parfois autour d’elle, éclatantes piqûres de conscience. Les humains vivaient partout. Même ici, dans ce désert stérile, ils survivaient péniblement, regroupés en petites communautés, en nœuds minuscules. Partout où il y avait de l’eau, ils étaient encore plus nombreux. L’eau, l’un des rares éléments dont les dragons avaient besoin. Elle leur était indispensable pour refroidir. Ici, dans le désert, ils dormaient au fond des cours d’eau ou des lacs pour se protéger de la chaleur de la mi-journée.

Tous les êtres respirent. C’était un sujet tabou chez les dragons. Tous les êtres respiraient. Tous, sauf les dragons.

Quand elle réfléchissait à cette question, ses congénères l’évitaient. Tous les êtres respirent quand même. Leurs pensées s’éloignaient, mais ils ne pouvaient les lui cacher, pas complètement, du moins. Elle ne pouvait pas non plus leur cacher les siennes, ses souvenirs des alchimistes et des hommes nus aux peaux peintes, avec ce poison qui coulait dans leurs veines. Les hommes qui s’étaient sacrifiés pour tuer les dragons.

Dans le ciel, elle déploya ses ailes. Elle survolait le large lit d’une rivière serpentant entre des petites collines accidentées et arides où ne poussaient que quelques touffes d’herbe épineuse. Un filet d’eau scintilla. Les dragons ne pouvaient pas se plaire dans cette région infestée de serpents et d’araignées. Il y faisait bien trop chaud. Les montagnes, leurs flancs escarpés couverts de neige, leurs glaciers, leurs lacs gelés lui manquaient. Mais la ville les attirait, elle et les autres. Sa puanteur, cette cacophonie de pensées qui les atteignaient malgré la distance, comme une épine plantée en permanence dans leurs esprits.

Ils la découvrirent à une journée et une nuit de vol des ruines fumantes du Guet. La ville du dernier Petit Être qui s’était prétendu roi de tous les royaumes. Comment s’appelait-elle, cette ville ? Neige n’avait jamais posé la question. C’était un endroit horrible. Une pierre blanche aveuglante, des bâtisses basses et trapues nichées au bord d’un énorme lac d’eau tiède peu profonde et, plus loin, de vastes plaines de sel s’étirant jusqu’à obturer l’horizon, éblouissantes sous le soleil. Il y avait quelques tours ici et là, et quelques remparts bas, peu nombreux eux aussi. Aucune armée n’aurait songé à s’aventurer jusqu’ici au risque de manquer d’eau en chemin. La ville se défendait ainsi, et c’était une défense parfaite contre d’autres humains. Mais contre des dragons, elle était inefficace.

Ils s’attaquèrent d’abord à l’aire. Quand ils en eurent terminé avec elle, ils asséchèrent le lac, puis longèrent pendant une cinquantaine de lieues le fleuve paresseux qui l’alimentait et le détournèrent. La chaleur et la soif…

Quand ce fut fait, ils revinrent. Ils pourchassèrent ses habitants et festoyèrent. Lorsque la nuit tomba, étirés de tout leur long, ils somnolèrent et refroidirent. Repus, entourés par un champ de cendres.

Les dragons avaient mangé tout leur content. Il ne restait plus rien de vivant à une cinquantaine de lieues à la ronde, excepté quelques Petits Êtres terrés dans les cavernes les plus profondes de la région.

Le matin suivant, non loin de cette ville nommée Bloodsalt dont il ne subsistait qu’un tas de pierres noircies sur une terre brûlée, les dragons entendirent un cri. Ils se figèrent tous en même temps, abandonnant leur festin. Mille voix se déchaînaient, furieuses, au milieu des esprits des morts.

La Lance de la Terre ! L’abomination qui avait presque détruit le monde s’était réveillée ! Neige projeta son esprit à sa recherche et capta les pensées d’un autre dragon. Et elle vit ce qu’il voyait juste avant que la Lance ne le trucide.

Un aperçu fugace, mais bien suffisant.

Kemir !
35. LES AMOUREUX

Au bout d’une vingtaine de pieds, la chute de Jehal fut brutalement interrompue par un choc horriblement douloureux. Il hurla, gémit et s’agita, complètement impuissant. Il se cogna contre le ventre de Spectre et rebondit, secoué en tous sens. Une dernière corde le reliait encore au dragon : la Brisejambe, censée vous sauver la vie dans ce genre de circonstance. En réalité, c’était rarement le cas.

La Brisejambe avait été baptisée ainsi pour une bonne raison, et il hurla de plus belle. Son dos lui faisait atrocement mal. Et sa jambe, celle dans laquelle Shezira avait tiré… c’était comme si on la lui avait arrachée. Cette blessure qu’il avait cru guérie – aussi guérie que possible, en tout cas – ne l’était pas, apparemment.

Spectre replia ses ailes et plongea dans un nuage de dragons déchaînés. Le vent souleva son écuyer et le ballotta comme un fétu, le jetant contre les écailles du dragon. Jehal cria, hurla et gémit de plus belle. Il finit par se taire mais ne s’en rendit même pas compte tellement le bruit de l’air sifflant à ses oreilles était assourdissant. Des doigts invisibles l’agrippaient comme une main géante, l’écrasant encore et encore contre le dragon comme une noix qu’on veut casser, chaque coup lui ôtant une parcelle de vie. Son calvaire n’allait plus durer, car ils descendaient toujours. D’une seconde à l’autre, Spectre déploierait ses ailes pour s’arrêter en plein vol. Si la corde était trop longue, Jehal se fracasserait au sol, mais dans le cas inverse, sa jambe serait arrachée d’abord. Un détail qui l’aurait sans doute amusé s’il n’avait pas été occupé à repousser les vagues de souffrance, secoué par ce vent violent qui lui coupait le souffle.

Ils plongèrent loin de cette bataille débridée et le monde se brisa en mille morceaux. Des visions fugaces assaillirent Jehal, qui finit par se perdre dans les souvenirs d’endroits lointains visités en compagnie de maîtresses mortes depuis longtemps. Brutalement projeté dans un ouragan de souffrance, il se retrouva à court de hurlements. Il ne s’en rendit même pas compte : le vent rugissait si fort à ses oreilles qu’il n’entendait rien d’autre.

Spectre se redressa et se dirigea en décrivant des cercles vers le plus proche des trois monolithes des Pinacles. Le vent renonça à fracasser l’écuyer contre le flanc du dragon et même la souffrance sembla lâcher prise. L’Orateur avait à présent l’impression qu’on lui tailladait la jambe avec une scie rouillée. Comparée à ce qu’il avait ressenti jusque-là, cette douleur lui semblait presque inexistante.

Il ne voyait pas grand-chose de la bataille. Aucune importance. Il n’y avait pas compris grand-chose quand il était au cœur de l’action, alors pourquoi aurait-il compris maintenant ? Spectre et lui n’étaient pas seuls, en tout cas. Des dragons tombaient tout autour d’eux. Sans leurs écuyers. Certains avaient un ventre blanc, d’autres non. Moitié-moitié. Impossible de dire qui allait remporter la victoire. Mais le massacre de la presque totalité d’une génération d’écuyers-dragons pouvait-il être considéré comme une victoire ? Et s’il ne reste pas assez d’écuyers survivants pour regrouper tous les dragons sans écuyers, que se passera-t-il ? Jeiros ne va pas du tout apprécier cette victoire »… Rien de mieux que la détresse d’un autre pour vous distraire de la vôtre. Et le combat perdait un peu de son intérêt. Il faut quand même que je pense à demander au grand maître pourquoi il ne peut plus fabriquer ces foutues potions.

Oui, bonne idée. Je vais réfléchir à la liste de toutes les tâches qui m’attendent quand je serai à nouveau sur la terre ferme.

Bien essayé, Jehal. Mais quand seras-tu à nouveau sur la terre ferme ? Allons-nous planer avec moi qui pendouille, impuissant, en attendant que quelqu’un veuille bien couper la corde qui me retient ? Tous les écuyers-dragons apprenaient ce qu’ils étaient censés faire dans cette situation, mais les anciens leur en parlaient toujours avec les yeux pétillants, comme s’ils pensaient « Inutile de retenir ce que je vous raconte. Les choses n’en arrivent jamais à ce point, vous serez morts avant ». Première possibilité : ramener ses genoux contre sa poitrine, attraper la Brisejambe à deux mains et se hisser à la force des poignets jusqu’au cou du dragon, là où était attachée la corde. Puis se rétablir sur le dos du dragon et le chevaucher à cru jusqu’à ce qu’il se pose. Jehal s’efforça de relever tout ce qui n’allait pas dans cette proposition. Grimper à la corde jusqu’à une poutre dans une agréable salle d’instruction bien abritée, c’est bien joli, mais ça n’a rien à voir quand le vent et votre dragon s’évertuent tous les deux à vous assommer. Vraiment rien à voir, mon oncle. Un jour, Silvallan m’a dit que ses écuyers apprenaient la manœuvre pendant les pires tempêtes de l’année sur un pont traversant une gorge : on leur attachait une corde à la cheville et on les jetait du pont. Ça m’a paru stupide, à l’époque. Ensuite, il y a le moment où il faut chevaucher le dragon à cru jusqu’au sol. Quelqu’un a-t-il déjà réussi à le faire ? Parce que si c’est le cas, je n’en ai jamais entendu parler. Comment faut-il s’y prendre ? Comment parvient-on à rester sur son dos ? Et même si l’on y parvient en vol, comment reste-t-on sur son dos quand il se pose, hein ?

Des questions dont il devait absolument découvrir les réponses s’il voulait s’en sortir. Ce qui lui posait problème, c’était la première partie, consistant à ramener ses genoux contre sa poitrine pour parvenir à empoigner la corde. Il devait se rendre à l’évidence, il n’y arrivait pas. Au début, ça se passait bien, puis la douleur devenait si atroce que même ses hurlements ne lui apportaient plus aucun soulagement. Il faillit même s’évanouir. Il s’y reprit par trois fois, puis dut admettre sa défaite.

Deuxième possibilité : attendre de se retrouver à quelques pieds du sol, puis couper la corde avec un couteau au-dessus d’une surface molle, l’eau étant la plus évidente. Dommage que ce combat se déroule à une cinquantaine de lieues de la mer. Un lac ou un fleuve, alors ? Le Furie ne coulait pas si loin, si ? Il y avait aussi les canaux de la Cité d’Argent… Une seconde… comme tous les écuyers, je porte une armure en écailles de dragon. Supposons que je trouve de l’eau ; que se passera-t-il donc si je me laisse tomber dedans ? Ah oui, je me noierai ! Magnifique ! Merci pour cette bonne blague, mon oncle !

Ils descendaient vers la Cité d’Argent, la capitale de Zafir logée entre les trois Pinacles. D’autres dragons pleuvaient toujours autour d’eux. Ça ne doit pas être joli joli, en bas. D’abord, ils se sont pris quelques milliers de carreaux de scorpion sur la tête, puis des bouts d’écuyers et de harnais, puis les scorpions eux-mêmes, et pour couronner le tout, quelques minutes plus tard, les dragons sont arrivés, et maintenant ils piétinent tout, à la recherche des restes de leurs écuyers, en gémissant et en hurlant à s’en décrocher la mâchoire. Combien de temps les dragons passent-ils à tenter de retrouver leurs écuyers ? En tout cas, j’imagine qu’ils ne regardent pas où ils mettent les pieds.

Il n’en savait rien, en fait, et si d’autres possédaient cette information, ils n’étaient pas là pour lui répondre. De toute façon, ça ne changeait pas grand-chose. Pour se poser en douceur, la Cité d’Argent n’était pas le terrain idéal.

Il palpa sa ceinture. Au moins, il lui restait un poignard. Il comprit soudain que pour couper la corde il allait devoir l’empoigner, donc ramener ses genoux contre sa poitrine, ce qu’il n’arrivait pas à faire. Il se retrouvait au même point que précédemment : mort. Il s’efforça de considérer la chose avec philosophie, mais c’était loin d’être facile quand vous aviez l’impression que quelqu’un s’amusait à frotter l’une contre l’autre les deux extrémités de votre tibia brisé après vous avoir tabassé des pieds à la tête avec un marteau. Hurler et se lamenter ne risquait pas d’y changer grand-chose. Les jurons non plus, d’ailleurs. C’était complètement vain, tout ça. Un peu comme gourmander un dragon.

Jehal savait des choses sur l’au-delà, mais ses souvenirs sur la question étaient un peu confus. En principe, vos aïeux s’attardaient dans des sortes de limbes, où ils veillaient plus ou moins sur vous, vous dispensaient quelques conseils, rectifiant peut-être subtilement votre sort et votre destin. Il avait toujours considéré ce séjour dans les limbes au mieux comme un passe-temps provisoire pour ceux qui, décédés depuis peu, éprouvaient le besoin de se distraire un brin avant de passer à autre chose. Les morts avaient forcément mieux à faire, non ? Mais quoi ? Il n’y avait jamais vraiment réfléchi.

Zafir a sans doute assassiné Lystra, donc je vais sûrement la revoir.

Le sol s’approchait lentement. Spectre descendait en spirale, délicatement, en planant, et le vent avait relâché son emprise sur son écuyer. Un calme presque absolu régnait à présent sur toute chose… presque absolu, mais pas tout à fait. Il fallait encore compter avec les dragons qui se laissaient tomber au loin et les incendies qui éclataient dans la Cité.

Est-ce qu’ils m’attendent, tous ceux que j’ai assassinés ? Hyram, Aliphera, me regardez-vous en ce moment ? Mon père… Mon frère, mes sœurs, ma mère, mon oncle si loyal, Meteroa… Je parie que Meteroa vous a raconté que c’est moi qui ai encouragé la folie de Calzarin. Vous m’attendez, c’est ça ? Et tous ces gens qui ont trouvé la mort à Evenspire ? Et les Écuyers Rouges ? Et ceux qui meurent en ce moment même ? Vous êtes là ?

Mais il ne voulait peut-être pas mourir. Pas encore. Depuis toujours, il était persuadé que la prière était réservée aux imbéciles, mais voilà qu’il priait lui aussi, en espérant que l’un de ses aïeux serait d’humeur à l’écouter et à lui pardonner. Il priait les anciens dieux que plus personne n’adorait sauf les prêtres-dragons, bref, il adressait ses prières à tous ceux qui l’entendaient peut-être.

Pour toute réponse, une violente secousse malmena la Brisejambe, provoquant de nouveaux élancements atrocement douloureux dans la hanche et la colonne vertébrale de l’Orateur. Au-dessus de lui, Spectre serra les poings. Le dragon balançait sa tête dans tous les sens, comme s’il cherchait quelque chose. Jehal aperçut un objet planté dans le flanc du dragon.

Un carreau de scorpion. Brutalement, Spectre piqua du nez et fonça vers le Pinacle le plus proche.

— Non, ne fais pas ça ! hurla son écuyer.

Un autre carreau fila à côté d’eux, puis un troisième. Jehal poussa un petit cri plaintif. Oh et puis zut, pourquoi pas, après tout ? Un carreau de scorpion dans la tête mettrait fin à toutes ses souffrances…

Le sommet de la Forteresse de la Vigilance se rapprochait, menaçant. Épuisé, l’Orateur porta la main à sa visière. Spectre avait décidé d’arroser de flammes ces irritantes petites choses piquantes pour les supprimer une bonne fois pour toutes. Jehal repéra les scorpions et les hommes qui commençaient à reculer derrière eux, puis se retournaient, couraient se réfugier à l’abri…

Le voilà…

Il rabattit vivement sa visière et ferma les yeux. Un pur réflexe, le temps que Spectre crache les flammes qui nettoieraient le sommet de la forteresse. Pas question d’ajouter des brûlures au visage à la liste de ses malheurs. D’un autre côté, il voyait le sol se précipiter vers lui pour lui broyer les os, donc cela n’avait plus vraiment d’importance…

Le feu se déchaîna une fois, deux fois, trois fois, et Jehal sentit chaque rafale secouer la Brisejambe. Puis il eut l’impression qu’on le tirait fermement pendant un long moment. Il se reçut sur une matière très dure et très solide, mais bizarrement pas aussi fatale que prévu pour ses os. Il se cogna la tête et faillit perdre connaissance, cependant. Il haleta, jura, se fit tout petit. Il s’attendait au pire. Les esprits des morts devaient se frotter les mains, ravis de son arrivée.

Le voilà…

De sa jambe émana une gigantesque vague de quelque chose dont il mit un moment à comprendre la nature : du soulagement. L’absence soudaine de souffrance, ou une sérieuse atténuation, en tout cas. La traction qu’il ressentait jusqu’alors avait disparu. Pendant quelques instants, il s’imagina bêtement que la corde avait cédé et qu’il tombait, ce qui expliquait pourquoi cette corde ne le torturait plus. Mais il avait tort, là aussi. Une chose énorme l’avait rattrapé.

Spectre. Les griffes du dragon s’étaient refermées sur lui.

Il releva sa visière. Il gisait sur un sol de pierre bien dur. Au-dessus de lui. Spectre ouvrait une serre pour le libérer. Avec un rugissement, le dragon arrosa à nouveau les parapets de ses flammes, puis baissa la tête vers Jehal et s’empara maladroitement de la Brise-jambe. Ses serres étant trop grandes et trop grossières, il ne parvint pas à la couper, et poussa un feulement furieux.

Je suis vivant !

Jehal se redressa, et la souffrance explosa à nouveau en lui comme s’il venait de recevoir une flèche dans le corps. Mais je suis vivant ! Il prit quelques inspirations rapides puis se pencha vers ses pieds. Une autre rafale de souffrance faillit avoir raison de lui, toujours au même endroit, là où Shezira lui avait tiré dessus. Mais je suis vivant quand même ! Il respira à fond, cette fois. Sa cheville lui faisait mal, mais son pied n’avait adopté aucun angle bizarre. À la hauteur du genou, il avait l’impression que quelqu’un s’était acharné sur son tibia pour l’arracher de son articulation, ce qui n’était probablement pas très loin de la vérité. En tout cas, rien ne semblait cassé ou foulé. Pour s’en assurer, il se palpa du pied à la cuisse. Apparemment, ce qui restait de sa jambe allait pouvoir s’en remettre un jour. Il s’allongea et éclata de rire. Je suis vivant ! Vous avez vu, les aïeux ? Vous ne m’aurez pas aujourd’hui, on dirait ! Il sanglotait, geignait et riait en même temps.

Spectre remua et poussa un grognement. Des soldats munis de boucliers en écailles occupaient à nouveau les remparts. Ils avaient des arbalètes, aussi. Des arbalètes qui visaient son écuyer. Le dragon les arrosa de flammes. Les soldats se réfugièrent derrière leurs boucliers, mais dès que le feu s’éteignit, ils levèrent à nouveau leurs armes. Sans chercher à savoir qui était l’écuyer, sans lui proposer de se rendre ou autres bêtises de ce genre. Ils voulaient le tuer, point. Le premier carreau le rata de dix pieds. Le second se planta dans la patte de Spectre, mais ils n’eurent pas le temps d’en tirer un troisième, car le dragon leur cracha une autre rafale de feu. Jehal devait agir sans tenir compte de leur présence. Il roula en couinant derrière les pattes de Spectre, sortit le poignard de sa ceinture et s’acharna sur la Brisejambe. Il sentit plus qu’il ne vit le feu de Spectre jaillir de sa gueule à nouveau. Allez, coupe cette corde ! Ne regarde pas les archers ! Coupe cette corde, et vite !

Vivant ! Il gloussait toujours, c’était plus fort que lui.

Le soleil disparut. Il lui fallut quelques instants pour comprendre que Spectre l’abritait derrière ses ailes, masquant la lumière, et les flèches, par la même occasion.

Très malin, mon grand. Quand la Brisejambe céda sous sa lame, Jehal respira un grand coup et s’effondra à nouveau, trop épuisé pour bouger. Et maintenant, si nous attendions tranquillement qu’ils s’en aillent tous ? Tant qu’il ne bougeait pas, la souffrance était presque supportable. Dès qu’il bougeait, par contre, c’était une autre affaire. Heureusement, un dragon veillait sur lui, alors pourquoi bouger ? Il ferma les yeux. Quelques minutes, c’est tout, se dit-il. Le temps de reprendre des forces, s’il m’en reste. Il avait l’impression de délirer. Je suis vivant ! Il était tombé de son dragon et il avait survécu. Pendant quelques instants, rien d’autre ne compta.

Il perdit toute notion du temps. Quelques minutes, quelques heures… Il dériva, flotta, se balança de haut en bas, ballotté d’une vague d’allégresse à une vague de souffrance et inversement. Brutalement inondé de lumière, il entendit une voix. Il ouvrit les yeux et cilla. Le soleil était de retour, nettement plus féroce, à présent.

— Sire ?

Il prit une profonde inspiration, ce qui le fit souffrir, puis s’assit, ce qui le fit souffrir davantage encore et suffit à le convaincre de ne pas se lever. Sur les remparts des soldats aux arbalètes se tenait maintenant un unique écuyer, les bras écartés. Je me rends.

— Sire ?

Avec une lenteur terrifiante, Jehal s’extirpa de sa cachette sous le ventre de Spectre. Il voulait juste jeter un coup d’œil. Ce petit mouvement faillit l’achever, mais il examina l’écuyer. Il n’avait jamais vu cet homme. Sacré spectacle, hein ? Moi, à quatre pattes, presque incapable de bouger… Sauf que moi, j’ai un dragon et pas vous. Loin au-dessus d’eux, dans le ciel bleu vif, il repéra d’innombrables petits points. Ou alors, il les imaginait. De toute façon, il n’avait aucun moyen de savoir qui avait remporté la victoire.

— Oui ? croassa-t-il.

Sans quitter des yeux son interlocuteur, l’écuyer s’écria soudain :

— Au nom du roi Valmeyan, roi des Cimes, je soumets ma personne et toutes celles ici présentes à l’autorité de l’Orateur des Neuf Royaumes !

Rayonnant malgré la souffrance, Jehal parvint à s’agenouiller.

— Ça veut dire que j’ai gagné ?

L’écuyer se raidit.

— J’offre ma reddition à quiconque sert l’Orateur !

— Oh pitié… Je ne sers pas l’Orateur, moi, Monsieur !

Il prenait lentement conscience de ce que le destin lui offrait. J’ai été le premier à me poser…

— Ah bon ?

— Non, parce que je suis l’Orateur ! Je suis le roi Jehal, souverain de l’Océan Infini, seigneur du Palais Adamantin et Orateur des Royaumes, et j’accepte votre reddition à une condition : que vous m’ameniez mon fils et ma femme, et ceci quel que soit leur état, car comme vous pouvez le constater, je suis pour l’instant dans l’incapacité de partir à leur recherche.

Au prix d’un effort surhumain, il s’agrippa à l’aile de Spectre et se hissa péniblement sur ses pieds. Ou plus exactement sur le seul pied qui pouvait supporter son poids.

— Et si vous me dites que vous ne le pouvez pas parce que Zafir les a emmenés avec elle, je ne veux pas de votre reddition ! Vous pouvez tous crever, dans ce cas ! S’ils sont morts et si elle a abandonné leurs cadavres ici à mon intention, celui qui aura le courage de me les amener survivra et tous les autres périront ! Sauf si je suis victime d’une crise de rage soudaine et incontrôlable, auquel cas ce sera peut-être l’inverse…

Jehal lança un grand sourire à l’homme qui s’était adressé à lui, alors qu’intérieurement, il n’avait qu’une envie : se recroqueviller et pleurer. Pendant un certain temps, accaparé par ses propres misères, il avait oublié Lystra, mais elle était de retour. Ça ne faisait pas aussi mal que de pendre tête en bas au bout d’une jambe abîmée et d’être battu par le vent contre le ventre d’un dragon, rien ne pouvait faire aussi mal que ça, mais ça faisait très mal quand même. En tout cas assez pour réduire en cendres le royaume de Zafir et tous ses habitants. C’est injuste, d’accord. Ces gens ne sont pour rien dans la mort de Lystra, après tout. Mais c’est pour le principe. C’est comme ça qu’on fait comprendre aux autres qu’ils doivent bien choisir leur camp.

Certes, mais dis-moi, Jehal, est-ce que tu l’appliques à toi-même, cette philosophie ? lui demanda une petite voix dans sa tête.

Ça pourrait être mieux. Mais je suis prêt à lui donner une dernière chance. Et maintenant, la ferme.

L’écuyer n’était toujours pas parti. Qu’est-ce que tu attends ? Tu devrais être en train de fuir, à l’heure qu’il est…

— Votre Sainteté, puis-je vous demander de préciser les conditions de notre reddition dans le cas où la reine Lystra et son fils seraient toujours en vie ?

Jehal ulula un rire amer à gorge déployée. Comme si c’était possible !

— S’ils sont toujours en vie, vous pourrez tous retourner dans vos familles. Je ne vous rançonnerai même pas.

Il contemplait le firmament. Là-haut, des dragons tournaient en rond. Quand il baissa les yeux, l’écuyer avait disparu.

Petite ordure ! Tu viens de me donner de l’espoir. J’ai beau savoir que c’est absurde, je n’arrive pas à m’en défaire. L’espoir, c’est comme le poison des Taiytakei. L’espoir nous ronge lentement de l’intérieur et fait de nous des crétins. Je ne veux pas de cet espoir, mais tu m’en as redonné, et nous savons tous les deux qu’il n’existe qu’un seul antidote à l’espoir. Tu ne vas pas revenir, et moi, je vais m’assurer que tu brûleras en premier, qui que tu sois. Tout est foutu, nous le savons bien. Et nous savons que j’ai exactement ce que je mérite. Tout ça, c’est ma faute, etc. Oui, mes aïeux, je le sais, que vous vous moquez de moi ! Laissez-moi deviner… Vous avez manipulé mon destin, et c’est à cause de vous que je me suis posé ici, estropié mais vivant. Mais pourquoi ? Je ne retrouverai jamais Lystra, je ne découvrirai jamais ce qui lui est arrivé. Même si je traque Zafir et Valmeyan jusqu’au bout du monde, même si je les pends tous les deux, ils ne me diront rien. Je deviendrai ce à quoi vous m’aviez destiné : je serai votre Vishmir. Au bout de trente ans de mon règne, tout le monde dira de moi que je suis le meilleur Orateur que les royaumes aient jamais connu. Mais pour moi, chaque seconde sera une torture, déchiré comme je le serai entre l’espoir et le désespoir. Je passerai presque tout mon temps à regretter de ne pas être mort ou à me demander quel infime coin du monde je n’ai pas encore exploré. En tout cas, je ne retrouverai jamais ma femme. C’est ça que vous voulez ? Et…

Au moment où il repoussait sans ménagement l’espoir qui l’étreignait, elle apparut. Elle surgit en haut des remparts, au milieu des dragons qui tombaient du ciel autour d’eux. Une illusion de son imagination dérangée, de son esprit torturé.

Trop de souffrance, trop d’épuisement, trop de chagrin. C’est sûrement ça.

Ensuite, il se passa quelque chose qu’il ne comprit pas. Elle était là-bas et, tout d’un coup, elle disparut. L’instant d’après, il la trouva à côté de lui, puis face à lui, le serrant si fort dans ses bras qu’il n’arrivait plus à respirer. Elle ne faisait que répéter :

— Mon amour, mon amour, mon amour…

C’était un piège, forcément. Jehal la repoussa et l’examina avec attention. Il avait sûrement quelque chose dans l’œil. Dans les deux, même. C’est un piège. Une copie. Une imposture.

Et pourtant… Pauvrement vêtue, contusionnée et meurtrie, cette femme n’était ni un piège, ni une copie, ni une imposture. Il se sentit pris de vertige. Il chancela, tenta de conserver son équilibre en s’appuyant sur sa jambe abîmée et tomba dans les bras de Lystra.

— Tu es vivante, murmura-t-il, complètement incrédule.

Puis il s’évanouit.
36. UN PETIT COUP DE MAIN

La chance était une maîtresse volage, se dit Vioros. Assis sur le dos d’un dragon qui tournait en rond loin du combat, il avait observé la bataille de loin, en compagnie de Jeiros et d’une demi-douzaine d’autres alchimistes. Jehal ne leur avait cédé que sept bêtes, sept chasseurs. Les alchimistes les avaient chargés de tout ce qu’ils pouvaient emporter, en priant pour ne pas être appelés au combat. La chance avait entendu leurs prières. Vioros avait vu les deux hordes de dragons s’écraser l’une contre l’autre, à plusieurs lieues de là, comme deux nuages noirs soufflés au cœur d’une tempête. Il avait vu des centaines de dragons se laisser tomber, petites taches au loin, pour rattraper leurs écuyers désarçonnés. Il avait vu les survivants s’éparpiller et fuir et d’autres dragons les poursuivre. Mais qui avait gagné la bataille ? La réponse lui était enfin arrivée sous forme d’éclairs de feu jaillissant du sommet des Pinacles. Prudemment, les écuyers qui menaient les dragons des alchimistes s’étaient approchés du champ de bataille. Personne n’avait pris la peine de venir à leur rencontre pour leur apprendre que le combat était terminé.

Eh oui, la chance. La chance avait été très sollicitée, aujourd’hui. Grâce à elle, Hyrkallan avait survécu et pouvait se délecter de sa victoire alors que plus de la moitié de ses écuyers étaient morts. Grâce à elle, le roi Jehal avait été le premier à se poser sur les Pinacles, si « se poser » était une façon adéquate de décrire ce qui s’était passé. Grâce à elle, les alchimistes avaient découvert suffisamment de potion dans les aires de la Cité pour garder sous contrôle, pendant quelques jours encore, les quelque mille dragons qui campaient autour des Pinacles. Quand il n’y aurait plus de potion, Vioros n’avait pas la moindre idée de ce qu’il ferait. Sirion et Hyrkallan avaient apporté le plus gros de leurs réserves, l’aire du Palais Adamantin avait été dépouillée des siennes, Zafir avait pillé celles de Furibouche… En dehors des aires secrètes de Valmeyan dans les montagnes et du magot que Jeiros se gardait pour lui, il ne restait plus rien.

Il leur fallait absolument en trouver davantage. Les écuyers-dragons allaient se poser, se ruer dans les tavernes, festoyer, boire et chanter leur victoire, mais pour Vioros et ses collègues la véritable bataille ne faisait que commencer.

Il se rendit d’abord à Valefort, où les alchimistes avaient longtemps occupé une place forte. Les potions stockées dans ses caves avaient été consommées par les dragons du mont Bazim et de Trois Rivières, mais il en restait peut-être encore une certaine quantité en réserve. C’était du moins ce que pensaient Jeiros et Vioros en se lançant dans cette entreprise absurde. En fait, ils ne prirent même pas la peine de se poser. Valefort avait été rayée du paysage, et la Croisée d’Ary également. Ceux qui l’avaient incendiée s’y étaient bien mieux pris que Vishmir pendant la Guerre des Épines : le monastère d’Alatcazat, éventré, n’existait plus. Un monastère censé jouir d’une chance légendaire ! Coincée entre les deux, Hammefort s’en sortait mieux : une seule moitié de la ville avait été détruite. Il y avait encore des gens là-bas.

Hammefort était un petit bourg minable, certainement pas du genre à avoir abrité secrètement une congrégation d’alchimistes, avec plusieurs centaines de barriques de potion planquées quelque part. Vioros n’avait plus qu’à rejoindre Jeiros directement, les mains vides. Et peut-être à partir pour l’À-pic et Furibouche, au cas où quelques réserves de potion auraient échappé à Zafir.

Voilà ce qu’il aurait dû faire, mais d’un autre côté, deux statues de dragons grandeur nature se dressaient maintenant à Hammefort, des statues qui n’étaient pas là six mois plus tôt et dont Vioros n’avait jamais entendu parler. Il les survola et finit par se poser parce qu’il était curieux, tout simplement. Et c’est là que la chance frappa à nouveau. Les habitants d’Hammefort n’avaient pas grand-chose à lui apprendre sur leurs nouvelles statues, mais ils avaient capturé l’un des écuyers responsables de l’incendie de leur ville. Comme ils ne s’étaient pas encore décidés à le pendre, ils autorisèrent Vioros à lui parler. Il prétendait s’appeler Kemir, mais il mentait forcément : aucun écuyer n’aurait accepté de porter un nom de paria. En tout cas, ce qui était sûr, c’est que les gens du coin crevaient d’envie de l’exécuter, histoire de punir au moins l’un des responsables de leurs malheurs.

Vioros écouta Kemir pendant presque deux heures. À vrai dire, dans cette cave où les habitants de la ville l’avaient enfermé avec leur prisonnier, il perdit la notion du temps. Ce mercenaire lui racontait des choses incroyables, mais comment aurait-il pu en détenir certaines à moins d’avoir été présent ? Et puis il y avait la magie du sang, ce petit truc dont Vioros avait fait usage pour l’obliger à dire la vérité. Le mercenaire n’avait même pas tenté d’y résister.

Donc, Jeiros avait raison : la rebelle blanche était de retour. Donc, il n’y avait pas un, deux ou quatre dragons réveillés, mais une vingtaine, vraisemblablement.

Autrement dit, Vioros et tous les autres étaient cuits. Demain, un autre jour, quelle importance ? Inutile de chercher à produire des potions ou à faire durer, sauf si on aimait perdre son temps.

Mais à la fin, le mercenaire lui parla de la Lance.

Au moment où Vioros allait quitter la cellule, l’homme l’interpela :

— Alchimiste…

Il parvenait à peine à parler. Les gens de la ville l’avaient rossé avec une brutalité telle que Vioros s’estimait heureux de l’avoir trouvé encore en vie.

— Je ne peux rien faire pour toi, mercenaire. Je suis désolé.

En fait, Vioros mentait. Il s’en moquait complètement. Cet homme n’était peut-être pas écuyer, il n’avait peut-être pas incendié la moitié de la ville, mais il méritait ce qui allait lui arriver. Aux yeux de l’alchimiste, il méritait même une mort bien plus lente que la pendaison. Des dragons rebelles… Ce qu’il y avait de pire au monde !

— Tuez-moi…

— Quoi ?

— Neige… Elle sait que je suis ici… Elle approche… Pour la Lance… Elle me perçoit…

Vioros se hâta de quitter cet endroit. Dehors, sous un soleil aveuglant, il cilla et s’assit lourdement sur un bout de mur couvert de cendres. Secoué par un violent tremblement, il se prit la tête à deux mains. Il comprenait beaucoup de choses, à présent, et n’y trouvait rien de réconfortant. Quand le prince Kazan avait perdu la raison, combien de dragons s’étaient réveillés, déjà ? Pas plus d’une dizaine, en tout cas. Et il avait fallu, quoi ? Tous les écuyers de trois royaumes et tous les Gardes Adamantins pour en venir à bout. Or, aujourd’hui, ils étaient deux fois plus nombreux. Une vingtaine de dragons rebelles… Il faudrait tous les écuyers du monde pour maîtriser vingt dragons. Des centaines de personnes allaient mourir, probablement des milliers, mais si tous les rois et toutes les reines reconnaissaient l’autorité de l’Orateur et lui cédaient leurs dragons le temps de traquer les rebelles, ils verraient peut-être grandir leurs enfants.

Cette seule pensée suffit à lui faire perdre tout espoir. Rien n’avait d’importance, ni l’état désastreux de son Ordre, ni cette stupide guerre, ni le reste. Tôt ou tard, Jeiros n’aurait plus le choix, et il lui faudrait ordonner une extermination. Jehal non plus n’avait aucune importance, d’ailleurs ; même s’ils avaient eu un Orateur de la stature de Vishmir, vingt dragons libérés, c’était beaucoup trop pour le salut des royaumes. Les propos du mercenaire l’avaient accablé, mais tout à la fin cet homme lui avait offert une information capitale concernant la Lance Adamantine, relique habituellement conservée au Palais du même nom. Une relique que l’alchimiste croyait sans intérêt, un objet qui s’était dépouillé comme d’une peau morte de ses mythes et de ses légendes, jusqu’au jour où les gens avaient arrêté d’y croire. Et voilà qu’elle réapparaissait, et qu’elle changeait les dragons en pierre…

Et puis tout à la fin, cette canaille l’avait privé de tout espoir, l’anéantissant avec une désinvolture absolue. « La Lance ? Je l’ai jetée vers le dragon et je l’ai perdue… » Il l’avait perdue ? Comment pouvait-on perdre la Lance Adamantine ? Par le membre de Vishmir ! Je l’ai cherchée, mais je voulais surtout retrouver l’alchimiste que j’avais promis de protéger… » Mais qu’est-ce qu’elle faisait ici, cette Lance, pour commencer ? Elle aurait dû se trouver au Palais, non ? « C’est un mage de sang qui l’avait, mais on lui a coupé la main… » Mais de quoi parlait-il ? Comment ça, un mage de sang ? Jeiros était-il au courant ? Savait-il que la Lance avait disparu ?

Et puis il y avait la question de la Lance elle-même. Une Lance qui changeait les dragons en pierre ? En était-elle capable depuis toujours ? Voilà sans doute comment était née la légende de Narammed, le Tueur de Dragons. Et pourtant… L’Ordre l’aurait su, non ?

Mais surtout, l’alchimiste hésitait sur la marche à suivre. Devait-il en parler au grand maître ? Devait-il lui expliquer qu’ils étaient condamnés, mais qu’ils pouvaient tous s’en sortir s’ils retrouvaient une lance magique qui avait disparu sans même qu’ils s’en rendent compte, une lance qui leur avait toujours paru sans intérêt ?

Personne n’allait le croire. Tout le monde avait des choses plus importantes à faire. Ou plus exactement, tout le monde croyait avoir des choses plus importantes à faire.

Bon. Il n’avait qu’à rester ici le temps de retrouver cette maudite Lance. Elle n’avait pas pu aller bien loin, pas vrai ? Elle était en métal, le courant ne l’avait probablement pas emportée… Autre possibilité : retourner auprès de l’Orateur, de ses écuyers et du grand maître Jeiros, leur apprendre une partie de la vérité, les convaincre de venir ici et les laisser mener les recherches. Ainsi, Jeiros entendrait tout de la bouche du mercenaire. Oui, c’était la meilleure chose à faire, pensa Vioros.

Mentalement, il se leva et se hâta de rejoindre son dragon, parce qu’il voulait revenir ici le plus vite possible avec des écuyers. Mais ses jambes refusèrent de lui obéir. Car il existait une troisième possibilité, une possibilité dont le bas de son corps était tout à fait conscient et qui en expliquait l’inertie. Ses jambes ne s’animeraient pas tant qu’il n’aurait pas admis l’existence de cette troisième possibilité.

D’accord, on y va. Et si je montais sur mon dragon pour voler jusqu’à Furibouche ? Et si je m’embarquais à bord d’un navire taiytakei pour ne plus jamais revenir ? Bonne idée, hein ? Je n’aurais aucun mal à m’en sortir, j’imagine.

Visiblement, ses jambes attendaient davantage de lui. Il fronça les sourcils et se força à se lever. Ce n’était pas une façon de penser pour un alchimiste. Il avait juré de protéger les royaumes du désastre qui les menaçait aujourd’hui !

Réfléchissons un moment. Nous avons des dragons rebelles en liberté. Si les écuyers de tous les royaumes s’unissent, ils parviendront peut-être à les arrêter, mais ce n’est pas sûr. De toute façon, nous ne le saurons jamais, parce que pour garder nos dragons sous contrôle, il faudrait que nous les exterminions. Ce qu’on nous interdira de faire parce que c’est la guerre. Donc, tu vas mourir parce que tu as peur de déplaire à tes ancêtres, c’est ça ? Tu crois vraiment que ça va les rendre plus heureux de te voir rester ici comme un bon petit alchimiste et crever comme les autres, juste pour sauver l’honneur ? À mon avis, ils préféreraient sûrement te voir fuir pendant que tu le peux encore ! Allez, rejoins les Taiytakei, vends-leur toutes tes connaissances sur les dragons, vis là-bas comme un roi et ponds-leur une centaine d’enfants ! Ils vont peut-être agiter un doigt sous ton nez, mais ce sera juste pour le principe. Reconnaissons-le : dans leur for intérieur, ils te supplient carrément de partir ! Tu devrais réfléchir à la question, et pendant que tu y es, rappelle-toi aussi ce que tu as ressenti au Haut de Drotan, lorsque la tour s’est écroulée sur toi pendant l’attaque des Écuyers Rouges !

Vioros repartit vers les écuyers qui l’attendaient pour le ramener. Ils étaient censés obéir à ses ordres, mais ne l’écoutaient pas vraiment. Ils le considéraient comme un glorieux passager, et rien d’autre. Vous voyez, c’est ça, le problème. Je ne peux pas le faire.

Tu n’es qu’un lâche ! Tu as les mêmes pouvoirs que les mages de sang ! Tu pourrais soumettre facilement quelques écuyers à ta volonté.

Oui, mais c’est une pente glissante. Un sourire sinistre lui vint aux lèvres. Il allait rester ici, décida-t-il. Il allait rester jusqu’à la fin et boire le calice jusqu’à la lie, parce que c’était la seule chose à faire. Il rejoignit les écuyers. Assis dans la cendre et les décombres, quelques types inconsolables se lamentaient, désœuvrés, ou fouillaient les décombres du bout de leurs bâtons. Les bâtons lui donnèrent une idée.

— Eh, les gars ! J’ai besoin d’un coup de main ! aboya-t-il.

Ils levèrent les yeux vers lui, complètement apathiques.

— Je vous paierai ! Regarde, tu as vu comme ils se redressent ? Ils se tournent vers toi, leurs regards cherchent le tien…

— Il y a une lance près du dragon de pierre, sur la berge. Elle est tombée de sa gueule. Elle semble faite d’argent, mais c’est faux. J’offre son poids en argent pour ceux qui auront contribué à sa découverte ! Je reviens demain. Il y avait aussi une femme dans le coin. Une Écailleuse. Trouvez-la !

Et voilà. Avec un peu de chance, quand il reviendrait, la Lance aurait été récupérée. Il pourrait la remettre à Jeiros et lui demander comment, au nom de tous les dieux, on pouvait changer un dragon en pierre.
37. UN SÉRIEUX DILEMME

Mille dragons, ou davantage… Jeiros secoua la tête, incrédule. Il aurait dû éprouver une crainte respectueuse en examinant l’aire qu’avait possédée Zafir, mais il ne ressentait pas grand-chose. Mille dragons. Dans quelques jours, nous n’aurons plus de potion. Dans une semaine, il faudra les nourrir avec ce que nous trouverons dans les ruines. Dans un mois, ils vont commencer à se réveiller, et ils auront faim. Et après la bataille, il nous reste à peine assez d’écuyers pour les monter tous, si nous avions un endroit où les regrouper. Ce qui n’est pas le cas. Combien de dragons s’étaient-ils échappés ? Il l’ignorait. Ils avaient mis au jour un cadavre qui était sans doute celui du roi Valmeyan. La reine Zafir avait pris la fuite avec quelques écuyers et les aïeux seuls savaient où elle était. Le prince Tichane était-il mort ? Personne ne pouvait lui répondre. Hyrkallan et Sirion étaient partis à la poursuite des survivants pour les éliminer un par un et ramener leurs dragons. Ils avaient écumé les plaines toute la nuit et, maintenant que le soleil s’était levé, ils repartaient en chasse. Des dragons décrivaient des cercles dans le ciel, d’autres tournoyaient à basse altitude. Partout où Jeiros posait les yeux, il voyait des dragons. Devant cet étalage de puissance, il aurait dû être pris de vertige, mais il ne ressentait que du désespoir et de la perplexité. Je ferai ce qui doit être fait, et tant pis si tous les alchimistes doivent en subir les conséquences.

Il poussa un soupir. D’abord, il allait écouter Vioros. Vioros, dont la mission à Valefort s’était avérée encore plus vaine que prévu. Vioros, qui lui apprit que Valefort, la Croisée d'Ary et Hammefort avaient été quasiment rayées de la carte, mais qui lui déblatéra ensuite une histoire absurde de dragons changés en pierre.

— Répétez-moi ça depuis le début.

Vioros n’était pas du genre à se laisser emporter par son imagination ; il lui rapportait sans doute des faits importants, et pourtant… Jeiros s’efforça de l’écouter, cette fois, mais son esprit bouillonnait. Mille dragons. Et nous n’avons plus aucun moyen de les contrôler.

Vioros lui cachait quelque chose, ça, il en était sûr. Il attendit patiemment la fin de son récit puis lui posa doucement une main sur l’épaule.

— Des dragons changés en pierre ? Et comment une telle chose serait-elle possible, mon vieil ami ? Compte tenu de ce que nous savons ?

Vioros repoussa la main du grand maître et se mit à faire les cent pas. Vite, et dans une extrême agitation. Pas du tout son style.

— Les Gardes Adamantins surnomment la Lance de l’Orateur le Fléau des Dragons. Pourquoi ?

Ah, c’est donc cela. Mais pourquoi maintenant ? Jeiros secoua la tête.

— C’est une légende, Vioros. Rien n’est vrai là dedans. Le dragon que Narammed a tué avait été empoisonné. Quand la Lance l’a frappé, il était déjà mort.

C’est un mythe créé par des gens comme vous et moi pour garder Narammed sur son trône.

— Dans ce cas, on vient de construire à Hammefort deux énormes statues. Je les ai vues comme je vous vois, et je n’arrive pas à m’expliquer leur présence.

Vioros se rassit en prenant une profonde inspiration et Jeiros le regarda se débattre avec ses pensées.

— Pendant quelques instants, après avoir vu Valefort, j’ai envisagé de ne pas revenir, reprit l’alchimiste en désignant les dragons éparpillés dans les plaines, à l’ombre des Pinacles. Il y a des dragons éveillés dans l’Épine du Monde ! Nous ne pouvons même plus contrôler les nôtres, et cette guerre nous déchire. J’ai songé à me rendre à Furibouche. À me vendre aux Taiytakei. Ils me paieraient un bon prix si je leur divulguais ce que je sais, pas vrai ? Ce que vous savez vous aussi, en l’occurrence.

Jeiros hocha la tête.

— Mais nous avons fait le serment de protéger les royaumes à n’importe quel prix, ajouta Vioros. Si nous ne nous en chargeons pas, vous et moi, qui le fera ? La Sentinelle ? Elle a le courage nécessaire, elle a la volonté, mais elle manque de moyens. Les rois et reines ? Eux, ils en ont les moyens, mais pas la volonté. Ce clown qui se fait passer pour notre Orateur ? Même s’il veut le faire, je doute qu’il en ait le courage. Si nous ne nous en chargeons pas, qui, alors ? Qui protégera les petites gens ? Voilà pourquoi je suis revenu. Voilà pourquoi je n’ai pas fui. Maître, il y a à Hammefort une chose qui tue les dragons. Vous pouvez sûrement repousser à demain les tâches qui vous incombent ici, non ?

Jeiros se leva. Mais oui, bien sûr… Je n’ai rien à faire aujourd’hui, à part me tourner les pouces en attendant la tombée de la nuit, qui me permettra d’accomplir en secret ce que je dois cacher aux autres.

Et avec ce qu’il avait prévu cette nuit-là, il y avait de fortes chances pour que le lendemain soit le dernier jour de sa vie. Et voilà qu’on lui proposait un petit vol à dos de dragon. Excellente idée ! Malgré ce qu’il savait sur eux, il considérait toujours les dragons comme des créatures magnifiques, et leur domestication comme la plus grande réussite de l’Histoire des royaumes. Autant en profiter tant qu’il le pouvait encore. Précédé par Vioros, il quitta l’aire où une centaine d’Écailleux lentement submergés par l’énormité de la tâche s'efforçaient de gérer des dragons dix fois plus nombreux. Jeiros perçut l’irritation rampante qui gagnait peu à peu les bêtes n’ayant pas encore été nourries. Elles sentaient le sang du bétail qu’on abattait, un bétail qui ne suffirait pas. Personne ne se préoccupait de la Cité, qui se consumait depuis la bataille. Et d’abord, qui l’avait embrasée ? Les dragons d’Hyrkallan ou ceux de Zafir ? se demanda stérilement le grand maître. Ceux de l'Oratrice, sans doute, parce qu’elle brûlait tout autour d’elle. Mais les habitants de la Cité se moquaient sûrement de l’identité des coupables. Des gens furieux d’avoir perdu leur maison se regroupaient autour de l’aire, leurs poings levés trahissant une hostilité muette. Eux aussi, ils commençaient à avoir faim, se dit Jeiros en s’élevant dans les airs. Des centaines, des milliers de personnes. La moitié d’une ville, des gens hors d’eux se rassemblant autour d’une légion de dragons affamés. C’était d’une bêtise sans nom et ça lui donnait envie de hurler de rage, de s’en prendre à quelqu’un… Et il n’avait que lui sous la main.

Il refusait de penser à l’autre moitié de la population. Avec un peu de chance, ces gens-là avaient eu la présence d’esprit de s’enfuir le plus loin possible. Mais plus probablement, ils avaient tous péri dans les flammes. Mieux valait ne pas y penser. Jeiros ferma les yeux pendant quelques secondes interminables, puis contempla le ciel et les nuages épars. Ces vols à dos de dragon pouvaient être si paisibles… Parfois, il en arrivait même à oublier la nature de la chose qui le transportait. Le trajet jusqu’à Hammefort n’était pas très long : une trentaine de lieues à vol de dragon depuis les Pinacles, une quarantaine par la route. Environ une semaine de voyage à pied ou en chariot, trois ou quatre jours à cheval, deux heures à dos de dragon. Deux heures à ne rien faire, sauf savourer le monde et le bonheur de se sentir vivant. Il releva sa visière, ôta son heaume et le jeta, offrant son visage au vent qui lui tira les cheveux et lui arracha des larmes. Le ciel était d’un bleu intense, avec un soleil chaud et aveuglant contrarié par le vent glacé qui soufflait. À cette altitude, et si Jeiros ne se retournait pas pour regarder la tache de fumée brune suspendue entre les Pinacles, ce monde immobile semblait si tranquille… Camaïeux de verts et de jaunes éclatants, les champs onduleux de la reine des Moissons se succédaient tout en bas, des taches de forêt plus sombres disséminées entre eux. Même à cinq lieues de distance, l’atmosphère au-dessus du Furie était dégagée, et le grand fleuve miroitait au soleil. Au nord, le terrain s’élevait vers la gorge du Dragon qui Plane et les plaines de la Montagne Affamée, perdues dans la brume, beaucoup plus loin.

Ceux qui voyageaient par voie de terre se retrouvaient parfois confrontés au gigantesque obstacle que représentait le Furie. Jeiros contempla le fleuve en le survolant. D’en bas, il paraissait énorme. À dos de dragon, il était minuscule. Plus au nord, là où il quittait l’Épine du Monde pour creuser sa balafre colossale dans les royaumes, il était déjà impressionnant. Mais ici, combien faisait-il de large ? Quatre cents coudées ? Une broutille ! Au sud, l’air semblait plus limpide. Avec une longue-vue taiytakei en bon état, Jeiros aurait sans doute aperçu la colline de Purkan à plus de quarante lieues de distance, et peut-être même les champs de Valin, encore plus loin. Tout était tranquille, tout était calme. Il y avait de grandes chances pour que ce monde disparaisse bientôt dans les flammes, mais l’alchimiste décida de ne plus y penser pour l’instant.

Hammefort lui gâcha le plaisir. La ville était dans un état encore pire qu’il l’avait imaginé. L’incendie avait cessé et la fumée s’était dissipée, mais même à des centaines de pieds d’altitude, ça sentait toujours le bois brûlé et la cendre. En suivant les indications de Vioros, qui criait en lui montrant quelque chose du doigt, il finit par repérer les dragons de pierre. À cette distance, ils semblaient minuscules, mais pendant que son dragon entamait sa descente en spirale, Jeiros put constater que Vioros lui en avait fourni une description précise. L’un des deux était dressé sur ses postérieurs, avec une queue recourbée au-dessus de sa tête et autour de son cou, une queue dont l’extrémité enroulée sur du vide semblait avoir tenu quelque chose devant ses yeux, quelque chose que le monstre aurait voulu examiner attentivement. L’autre dragon gisait dans le fleuve, les ailes déployées, tout près de la berge. Sa queue pointait légèrement vers le haut, mais sa tête et son cou étaient plongés sous l’eau, comme s’il avait trébuché. Des bateaux fracassés dansaient contre lui. Toutes les jetées du port avaient été détruites. Et pas brûlées, remarqua Jeiros. Dommage qu’on ne puisse en dire autant du reste de la ville.

Vioros demanda à son dragon de s’arrêter le plus près possible de la cité en ruine. Jeiros crut voir quelques personnes marcher dans les rues, mais elles se précipitèrent aussitôt à l’abri. L’odeur faillit le faire vomir. Tous ces morts calcinés… Et des morceaux de cadavres, par centaines. Il y en avait partout.

D’autres dragons se posèrent autour de lui, ceux des écuyers et des soldats que Vioros avait emmenés comme escorte. Ils n’étaient pas là pour protéger les gens de la ville, mais pour protéger les alchimistes des foules furieuses qui risquaient de se former pour exiger de savoir qui avait détruit leurs vies. Jeiros examina longuement les alentours. C’est à cela que nous avons juré de mettre un terme. Ce sont ces gens-là que nous avons juré de protéger contre ce genre de menaces. D’autres villes – qu’il ne verrait pas, heureusement – avaient subi le même sort : la Croisée d’Ary, Felporsfort, le Ruisseau de Beeve, et Valefort, bien sûr. Toutes avaient été incendiées. Des villes aussi grandes que celle-ci ou plus grandes encore.

Dois-je inclure la Cité d’Argent dans cette liste ? Dix, vingt, trente mille personnes ? Là, les fautifs, ce sont ces rois-dragons qui se battent les uns contre les autres. Et nous n’avons jamais juré de protéger les petites gens de cette calamité-là. Je ne peux pas dire que ça me console, pourtant. En tout cas, c’était le problème de Jehal et pas le sien. Et cela faisait toute la différence. Les rois-dragons, on pouvait les raisonner. À peu près. Les dragons éveillés… Autant vouloir raisonner une montagne ou les eaux du Furie.

Il frissonna. Hammefort avait été incendiée par un dragon rebelle. Deux dragons rebelles, si le mercenaire leur avait dit la vérité. Qui pouvait affirmer qu’il n’y en avait pas d’autres dans les parages ?

Vioros se laissa glisser du dos de son dragon.

— Il y a…, commença l’alchimiste.

Jeiros lui fit signe de se taire et s’approcha de lui pour lui chuchoter à l’oreille :

— Vous me cachez quelque chose. Je vous prie de bien vouloir m’en faire part ici et maintenant.

Tout en suivant Vioros au milieu des décombres et des ruines pour rejoindre la berge, il écouta l’histoire jusqu’au bout : le mercenaire que les gens prenaient pour un écuyer, ses récits incroyables, les dragons rebelles, la magie du sang, les hommes qui apparaissaient et disparaissaient comme des bulles dans un cours d’eau… et pour couronner le tout la Lance Adamantine, qui avait changé en pierre deux dragons sans écuyers. Absurde ! Complètement délirant ! Et impossible à croire si les dragons n’avaient pas été là, sous ses yeux, si proches qu’il pouvait les toucher. Gigantesques, bien plus impressionnants que lorsqu’il les avait vus du ciel. Ces monstres faisaient une trentaine de coudées de haut et une soixantaine de long. Grandeur nature ! Jeiros hocha la tête. Tous ces détails exquis étaient parfaits. Il n’avait jamais rien contemplé de tel. Même le dragon de Dragondale n’était pas aussi réussi. Le monstre dressé sur ses postérieurs semblait même un peu surpris. Aucun artisan n’avait pu réaliser cet exploit. Même en faisant appel aux meilleurs sculpteurs de la Cité des Dragons, il était impossible de façonner quoi que ce soit de ce genre, et même les artistes taiytakei les plus brillants n’auraient pu obtenir un résultat approchant. La solution de facilité, c’était d’admettre qu’ils avaient été créés par magie plutôt que par des mains humaines.

Mais…

Mais pour l’amour de la Grande Flamme, comment ?

— Je leur ai promis une grosse somme s’ils retrouvent la Lance de l’Orateur. Et si c’est le cas, je propose que nous reconstruisions leur ville. Elle n’a pas pu aller bien loin, cette lance.

— Vous croyez vraiment que c’est l’œuvre de la Lance ? s’étonna Jeiros, incrédule. Nous l’aurions su, vous ne croyez pas ? À moins que Bellepheros ait voulu protéger un terrible secret en négligeant de le transmettre à l’un de nous ? Mais qu’est-ce qui aurait pu les changer en pierre, si ce n’est la Lance ?

— Le dragon de Dragondale est un mensonge, Vioros, reprit-il. Nous le savons, vous et moi. Et en dehors de cette fable, je n’ai jamais entendu parler d’une magie capable de changer un être vivant en statue. Même dans les anciens mythes consacrés au roi d’Argent, on ne raconte rien de tel.

— Touchez-les. Ils sont devant vous, après tout.

En effet, pensa Jeiros. Il les toucha pour s’assurer de leur réalité, puis poussa un soupir.

— Conduisez-moi au mercenaire, à présent.

Voilà qu’il ressentait soudain… quelque chose, mais quoi ? Une miette de foi ? Une vague lueur d’espoir ? Ne sois pas bête, voyons.

Vioros repartit presque en courant. Ils se hâtèrent dans des rues presque bloquées par les décombres, puis dans une partie de la ville quasiment intacte. Une fine couche de cendre blanche couvrait le sol et ils la soulevaient en marchant. Lentement, leurs tenues de vol colorées viraient au gris. Ça sentait la fumée. Ils arrivèrent sur une petite place carrée et, brutalement, Vioros s’arrêta.

Une potence de fortune avait été dressée au milieu de la place. On avait pendu un homme ; un écuyer, apparemment. Quand Vioros se décida de nouveau à bouger, il se dirigea très lentement vers le cadavre. Il le contourna et examina longuement son visage. À quelques pas de là, Jeiros l’observait.

— C’est votre mercenaire ? demanda-t-il à un Vioros toujours silencieux.

L’alchimiste hocha la tête.

— De toute façon, ils étaient bien décidés à le pendre. Ils sont convaincus que cet écuyer est arrivé sur l’un des dragons qui ont rasé leur ville. Mais je ne m’attendais pas à ce qu’ils l’exécutent aussi vite…, conclut Vioros d’un air désabusé.

Jeiros fit signe aux écuyers qui l’entouraient.

— Détachez-le ! leur ordonna-t-il.

Puis, avec un coup d’œil à Vioros :

— Vous êtes sûr que c’est votre homme ? Celui qui vous a raconté qu’il avait tué un dragon en le changeant en pierre ?

Son subalterne hocha la tête, muet.

— Si l’on en croit Narammed, la Lance de l’Orateur est une arme à double tranchant. Quoi que vous en fassiez, vous subirez forcément la même chose un jour. Si vous l’utilisez pour tuer quelqu’un, la Mort vous traquera. Si c’est pour dominer les autres, les autres finiront par vous dominer. Si vous la protégez, elle vous protégera en retour. Ce qui explique pourquoi elle est devenue l’arme de l’Orateur. Si vous tuez l’Orateur, la malédiction de la Lance s’abattra sur vous, dit la légende. Sauf si vous vous arrangez pour que quelqu’un d’autre l’assassine à votre place. Pour Zafir, ça a marché, on dirait, constata Jeiros en haussant les épaules. Et moi qui croyais que Narammed l’envisageait comme une métaphore… Mes aïeux ! Parmi toutes les histoires qui courent sur l’Orateur et sur la Lance, je me demande maintenant lesquelles nous avons inventées parce que cela nous arrangeait, lesquelles on nous a racontées, et lesquelles contiennent une part de vérité…

Les écuyers avaient descendu le cadavre de la potence. Autour d’eux, une foule spectrale de survivants commençait à se former aux coins des rues, dans les ombres, scrutant les intrus sur la place.

— Ça les embête qu’on l’ait descendu, vous croyez ? demanda le grand maître à Vioros.

— Peut-être, mais pas autant que quand il va se remettre à parler.

— Emportons-le ailleurs, dans ce cas. Mais pas aux Pinacles, c’est trop loin, grimaça Jeiros.

Il sembla réfléchir un instant, et ajouta :

— En fait, nous pouvons tirer parti de ce petit contretemps. Prenez ça.

Il avait ôté la chaîne en or qu’il portait au cou et il la tendait à Vioros.

— Pendant que notre escorte est occupée, demandez discrètement à des gens de nous trouver des barriques et de les remplir d’eau du fleuve. Quand nous reviendrons, nous allons faire une découverte.

— Vraiment ? dit Vioros en le regardant d’un air absent.

— Oui. Nous allons découvrir des dizaines de barriques de potion. Dans la cache secrète que nous avons conservée ici jusqu’au début de cette guerre, au cas où nous en aurions besoin un jour. Celle que vous êtes venu chercher. Une cache parmi d’autres, en fait. Nous avons eu de la chance que celle-ci ait survécu à l’attaque.

— Quoi ?

Jeiros baissa le ton, conscient de la présence des écuyers qui coupaient les liens du cadavre.

— Des barriques d’eau, Vioros. Nous allons mentir, et il faudra que les écuyers entendent ce que nous dirons. Attention, les barriques ne doivent pas être scellées. Je dois les examiner moi-même. Vous comprenez ?

— Pas vraiment. Pourquoi ce mensonge sur les potions ?

— Pour gagner du temps. Il faut que les écuyers, leurs rois et leurs reines pensent que tout va bien. Nous aurons ainsi un jour ou deux de plus pour faire ce que nous avons à faire.

Jeiros avait d’autres choses en tête, mais il les garda pour lui. Un fardeau partagé était parfois un fardeau réduit de moitié, certes, mais il ne tenait pas à confier son secret à Vioros. L’alchimiste n’avait pas besoin d’entendre le reste. Encore quelques jours, mon vieil ami, et vous pourrez vous envoler pour Furibouche et traverser l’océan sur un navire taiytakei, si c’est toujours ce que vous voulez.
38. DANS LA VICTOIRE
ET DANS LA DÉFAITE

Jehal clopina lentement jusqu’à Spectre. Il ne pourrait plus jamais se dispenser d’une canne désormais, même pour marcher. Il avait mal partout, depuis le pied jusqu’à la main enveloppée dans des bandages, en passant par son dos, son épaule et son bras. Tout ce côté-là était douloureux.

La Sentinelle et ses hommes montaient la garde au Palais Adamantin, Jeiros était parti à la chasse aux potions dans une petite ville insignifiante, Hyrkallan et Sirion traquaient les survivants… Tout le monde l’avait oublié, apparemment.

Je ne suis que l’Orateur, après tout. En l’oubliant, ils avaient aussi oublié qu’il était toujours roi, que des centaines d’écuyers veillaient à son bon plaisir et qu’il possédait quelques dragons bien à lui. Il joua avec l’idée d’effectuer quelques petits ajustements mineurs pour rétablir à sa convenance l’équilibre du pouvoir ; il songea à faire assassiner les écuyers du Nord pendant leur sommeil, mais les laissa finalement à leurs rêves. Il ne voulait pas d’une autre Nuit des Couteaux. En outre, même si ses hommes avaient été assez nombreux pour tuer tous ces écuyers, il en fallait davantage pour monter tous les dragons de l’ennemi. Et en plus, qu’en ferais-je ? Où les emmener ? Il n’y a plus rien ici. Narghon est mort, Zafir a sans doute rasé Furibouche jusqu’à ses fondations et il n’y a plus une goutte de potion dans les Aires Adamantines. Je ne peux quand même pas les ramener dans le Nord après avoir assassiné leurs écuyers, si ? Cette idée l’amusa. Voler les dragons du Guet aux chevaliers de Jaslyn et les ramener dans leur aire pour les nourrir ? Non. S’il voulait une issue heureuse, il devait éviter cette option.

Et pourtant, s’il n’avait pas retrouvé Lystra et s’il n’avait pas souffert à ce point – surtout à cause de son ancienne blessure, la vengeance de Shezira –, il aurait sans doute pris ce risque. La cicatrice semblait intacte, mais il avait l’impression qu’on lui avait arraché tous les muscles reliant sa cuisse à son entrejambe. C’était peut-être le cas, d’ailleurs. Cette jambe ne lui servait plus à rien. Même avec une canne, il arrivait à peine à marcher. Il avait mâché de la Feuille de Rêve au point de faire parler les murs, mais la douleur n’avait pas daigné disparaître.

Et puis il y avait Lystra, sa reine, son amour, celle par qui le monde de Jehal s’était écroulé simplement parce qu’elle existait. Il avait même renoncé à faire empoisonner Jaslyn par peur de déplaire à sa sœur. Jehal se consacra donc à d’autres aspects de sa vengeance. Ils étaient innombrables, après tout. Et d’abord, Furibouche.

Agité, furieux, Spectre l’attendait, prêt à prendre son envol. Quelque chose le torturait. La faim, peut-être. Rien qu’en le regardant bouger, Jehal percevait son impatience fébrile. Il empoigna l’échelle de corde et commença à se hisser vers le dos de Spectre, un échelon à la fois, en sautant à cloche-pied à la force des poignets. Son autre jambe pendait, inerte et inutile. Il aurait pu demander qu’on l’installe là-haut à l’aide d’une grue et d’un harnais, mais c’eût été trop dur à supporter. Il tenait à se mettre en selle tout seul. Le jour où il n’y arriverait plus, autant se résigner à la chute du Dragon. Sauf qu’il ne serait même plus capable de monter tout là-haut…

Quand il se carra dans sa selle, il suait et haletait comme s’il avait grimpé en courant jusqu’au sommet de la tour de l’Air. Il ferma énergiquement les yeux et s’efforça d’oublier la pulsation dans sa jambe. Le soleil de midi lui brûlait le dos. Hyrkallan et Sirion tournaient quelque part dans le ciel, très loin. Jehal agita la main et Spectre se mit à courir. Autour de lui, une demi-douzaine de dragons prirent leur envol également. Au lieu de se joindre à la chasse, ils foncèrent vers le sud. Si quelqu’un les voyait partir, quelle importance ? La plupart de ses écuyers avaient déjà pris les devants, tranquillement, discrètement. Une centaine de dragons qui prennent leur envol tous en même temps, ça se remarquait. Mais une centaine de dragons s’envolant par petits groupes pendant toute une journée ? En cette période troublée ? Invisibles.

Dès qu’il se retrouva dans les airs, il sentit des bras se nouer autour de lui : Lystra s’était installée derrière lui, son fils serré tout contre elle. C’était risqué, sans doute, surtout si Jehal devait combattre à nouveau, mais il avait été séparé d’elle pendant si longtemps… En outre, on ne savait jamais ce qui pouvait advenir dès qu’on avait le dos tourné. Jaslyn aurait veillé sur sa petite sœur, il en était persuadé, mais en fin de compte, il n’avait pu se résoudre à voler sans elle, pas après cette interminable séparation. Et quand il lui avait dit qu’il partait, tous ses écuyers réunis n’auraient pas suffi à la retenir.

Il survola les limites de son royaume en effectuant une approche prudente. Ils passèrent la nuit dans les collines désertes où l’Épine du Monde embrassait l’Océan Infini. Plus personne n’habitait ici, ou presque. Les rares occupants de ces lieux se moquaient de l’arrivée des dragons ou de leurs écuyers, mais ils avaient assez de bon sens pour fuir quand il le fallait. Étendu sous un amas de fourrures, Jehal contemplait les étoiles. Lystra était allongée à côté de lui et leur fils reniflait entre eux. Comme un homme normal, avec sa femme et son fils… Pas de spectacles pompeux pour nous ce soir, pas de tente gigantesque que mes hommes mettent une heure à dresser à douze pour que je puisse dormir à l’abri de la brise. Moi, j’aime bien la brise ! Ils étaient là où tout avait commencé. Non loin de ces collines boisées se situait la petite vallée où le cadavre fracassé de la reine Aliphera avait été retrouvé. Jehal contempla le firmament. Il n’y avait aucun nuage en vue. Le temps semblait s’être figé dans le brouillard de la Feuille de Rêve. Ici, le monde était presque parfait.

Presque. Dommage que cette douleur ne veuille pas disparaître.

Lystra se mit à ronfler. Le bébé toussa et se tortilla. Pendant un moment, Jehal songea à révéler tous ses secrets à son épouse. S’il lui racontait ce qu’il avait fait sans rien omettre, le monde se déciderait peut-être à tourner plus rond…

Mais quel sentimental tu fais ! Crétin ! Tu imagines qu’avec des mots, ta jambe va guérir ? Que les os d’Aliphera vont se recoller ? Que la tête de Shezira va retourner sur ses épaules, et celle de Meteroa aussi ? Tes mots n’y changeront rien, mais si elle découvre quel salopard tu es, elle va aussitôt cesser de t’aimer, tu peux me croire. Ce qui serait extrêmement déplaisant, alors ferme-la ! Elle doit continuer à penser que tu n’es pour rien dans l’enchaînement des événements, et toi, tu dois te débarrasser de tous ceux qui prétendent le contraire. Ça ne te rappelle pas quelqu’un, ce genre de raisonnement ? Inutile de me répondre, nous le savons tous deux, qui ça te rappelle.

En effet : son oncle Meteroa. Qui était mort, se souvint-il. Un homme dur, abject, mais aussi éminemment pragmatique. Une qualité qui ne lui avait pas été d’une grande utilité, sur la fin.

Mais il s’est fort bien débrouillé pendant un bon bout de temps, et tu es plus malin que lui. Tiens-t’en à ce que tu connais, Jehal. Ne prétends pas être ce que tu n’es pas, surtout du jour au lendemain.

Mais c’était ça, le problème. C’était exactement ce qu’il faisait. Il voulait redevenir le Jehal de l’année précédente, quand tout avait commencé, et il n’aimait pas cela. Ça ne l’amusait plus du tout.

Ah. Alors maintenant, tu es ce brave Jehal qui nous manquait tant, c’est ça ? Il nous manquait depuis… Ah oui, depuis le jour de sa naissance, l’autre Jehal, celui qui n’a pas l’habitude de se débarrasser de ceux qui se mettent en travers de sa route, celui qui ne rêve pas de s’asseoir sur le Trône de l’Orateur dont son père a été injustement privé. Tu ne crois pas que c’est un peu tard ?

Il avait une multitude d’ennemis, désormais. Ces gens n’allaient certainement pas le laisser partir en toute impunité.

Sans oublier le temps infini que tu passes à comploter pour attirer dans ton lit toutes les femmes que tu croises. Il serait bien plus simple et rapide de leur balancer un coup de poing dans la figure et de les violer. Et bien plus honnête, aussi. Tiens, Je parie que tu penses à une personne en particulier… Quelle rancunière, celle-là…

Oh pitié, pas ça. À qui pensait-il ?

Contre qui es-tu en guerre, déjà ? Allez, sois honnête deux secondes, si tu y arrives ; tu t’en moques pas mal, de ce que tu as fait à tous ces gens.

Il se tourna et regarda Lystra. Par contre, elle, je ne m’en moque pas du tout.

Cette fille est d’une bêtise et d’une naïveté incommensurables. Elle croit vraiment qu’il y a du bon en toi. Mais c’est faux ! Si tu n’avais pas tant de mal à te lever, si tu pouvais t’éloigner même un tout petit peu, tu serais déjà en train de trousser une jeune écuyère virginale juste histoire de te prouver que tu le peux encore. D’ailleurs, si tu le lui demandais gentiment, Lystra te laisserait peut-être faire, c’est te dire la foi idiote qu’elle a en toi. Complètement imméritée et complètement hors de propos.

Il caressa les cheveux de sa femme. Elle soupira et remua, mais ne se réveilla pas. Ils avaient à peine pu se parler de ce qui s’était passé aux Pinacles, mais les bleus sur le visage étaient bien assez révélateurs. Encore une bonne raison de rechercher Zafir.

Et pendant ce temps, le monde se consume. Vas-y, Jehal, traque donc ta petite rancunière. À vos yeux, tout ce qui compte, c’est de prouver une fois pour toutes lequel est le plus ignoble des deux. Comme si ça pouvait changer quelque chose quand les alchimistes se retrouveront à court de potion…

Il n’avait toujours pas demandé à Jeiros pourquoi il était désormais incapable d’en produire.

Avec un petit reniflement, il se blottit contre sa femme. Le bébé remua et pleurnicha. En vérité, les dragons, il n’y pouvait pas grand-chose.

Lystra avait ouvert les yeux et l’observait.

— Tu ne dors pas ? chuchota-t-elle. C’est le bébé ? Je l’ai entendu. Il a faim, je crois.

Vraiment ? Jehal n’avait aucune idée de la façon dont on s’y prenait pour savoir qu’un nourrisson avait faim. Les bébés, c’était pour les autres, et de préférence très loin de lui. Il regarda Lystra ouvrir sa chemise et grimaça en voyant le bébé commencer à téter. Mes aïeux ! Ils sont tout petits… Il s’efforça de sourire.

— Si c’est comme ça que tu le prends, alors moi aussi j’ai faim.

Lystra fit comme si elle n’avait rien entendu.

— Comment allons-nous l’appeler ? Il est né il y a plus d’un mois. Il lui faut un nom.

— Hyram, proposa Jehal en riant. Je ne sais pas, moi. Antros ? Mais il y a déjà trop d’Antros dans ta famille.

— Tyan. Comme son grand-père.

— Qui a sombré dans la folie. Et Meteroa non plus, je ne veux pas. J’aimerais le baptiser Calzarin, comme mon petit frère. Qui est devenu fou, lui aussi.

— Calzarin, c’est joli, comme nom.

— Oui, je trouve. Il roula sur le dos et fixa les étoiles. Un joli nom, un joli visage… Un joli cul aussi, enfin c’est ce que pensait Meteroa, manifestement. Mais un gamin pas si joli à l’intérieur. C’est à cause de nous qu’il est devenu fou. Meteroa et moi. Nous l’avons détruit, chacun à notre façon. Nous l’avons complètement démoli. Meteroa avec son désir et moi avec mon dégoût. Et maintenant, regarde-nous… Tu me regardes, petit frère ? Je ne me sens pas coupable du tout, moi. Tu as mérité tout ce que je t’ai fait subir, et si tu étais encore en vie je t’écraserais sûrement le crâne sous un rocher. Et oui, je suis peut-être un estropié, et oui, je ne vais peut-être pas rester Orateur très longtemps, et oui, les royaumes vont sans doute finir en cendres autour de moi, mais moi, j’ai survécu, petit frère. Je suis vivant, et je suis heureux, et même si ce bonheur ne dure pas, c’est plus que tu n’auras jamais connu. Alors tes ricanements, tu peux t’étrangler avec.

Il y avait des moments où il fallait faire preuve de pragmatisme, songea-t-il. Parfois, le simple fait d’être encore en vie était déjà une victoire. Et peu importe comment ça se terminera ; moi, j’ai déjà failli disparaître. Mes chers aïeux, ne me dites pas que vous n’auriez pas fait la même chose. Le même venin coule dans nos veines. Hyram avait donné un surnom au Palais de Veid. Vous savez lequel ? Le Nid de Serpents. Et il avait raison. C’est pathétique, mais c’est vrai.
39. CE QUI DÉTERMINE LE DESTIN

Ils hissèrent le mercenaire mort sur un dragon et l’emportèrent dans un endroit calme au bord du fleuve, loin de la ville. Jeiros mélangea son sang et une pincée de Poudre des Abysses, puis versa la substance qui coagulait dans la bouche du cadavre. Ensuite, il respira un grand coup, en s’efforçant d’ignorer la puanteur du corps qui commençait déjà à se putréfier dans la chaleur. Le grand maître n’avait pas parlé à un mort depuis longtemps.

— Bonjour, cadavre, chuchota-t-il en voyant la tête bouger.

Les yeux roulèrent sous leurs paupières gluantes et la bouche s’ouvrit, laissant échapper un gémissement plaintif. Jeiros commença son interrogatoire par des questions sur la Lance, puis enchaîna avec les dragons rebelles dans l’Épine du Monde. Puis il remonta tout au début : la Blanche, l’attaque de la forteresse, le premier réveil du dragon blanc, la bagarre avec les hommes de la reine Shezira qui escortaient le cadeau de mariage de sa fille. C’était là que tout avait commencé. Il écouta patiemment le cadavre et, une fois sa tâche terminée, ordonna son incinération. Quand on réveillait un mort, le problème récurrent, comme il l’avait appris à ses dépens, c’était souvent de le renvoyer dans les limbes. Un problème dont les dragons venaient à bout assez facilement.

Une Écailleuse… Ce mercenaire avait voyagé avec une Écailleuse, rien de moins. Une alchimiste en puissance qui, après avoir fait une bêtise, avait été rétrogradée à la fonction d’Écailleuse. Kataros. Ce nom ne lui disait rien.

Une presque alchimiste qui avait vu la Lance changer deux dragons en pierre. Elle avait forcément reconnu cette Lance et compris à quoi elle avait affaire. Et elle avait sans doute de très bonnes raisons d’en vouloir aux alchimistes. Merveilleux.

— Vous savez ce qui m’embête le plus ? grommela-t-il à Vioros quand il en eut terminé. Quelqu’un a déclenché ce désastre. Quelqu’un a cherché à voler le dragon blanc, lui offrant ainsi une occasion de s’enfuir. Et je n’ai aucune idée de l’identité de cette personne.

— Ça vous tracasse à ce point ? répliqua Vioros en le regardant comme s’il était fou.

— J’aimerais bien avoir au moins quelqu’un à blâmer.

— Pour moi, c’est Valmeyan.

Jeiros haussa les épaules.

— Sûrement. Mais maintenant qu’il est mort, je suppose que nous ne connaîtrons jamais la vérité.

Ils refirent le court trajet jusqu’à Hammefort en suivant le Furie, survolant le fleuve à basse altitude dans l’espoir bien futile de retrouver cette mystérieuse alchimiste ratée dérivant comme par miracle sur un bateau bien visible. Pour s’occuper l’esprit, Jeiros se demanda ce qui se passerait si l’on faisait ingérer de la Poudre des Abysses à un dragon mort. Comment s’y prendre, pour commencer ? C’était ça le problème, avec les alchimistes. Ils ne pouvaient pas s’empêcher de se poser des tas de questions. Ils ne pouvaient pas s’empêcher de s’interroger sur cette Lance qui surgissait soudain là où elle n’était pas censée se trouver et qui avait transformé deux dragons en statue presque sous leur nez. Et le mort… Ce n’était qu’un mercenaire, après tout. Comment pouvait-il faire la différence entre la Lance Adamantine et n’importe quelle autre lance en métal brillant ? Comment avait-il activé ses pouvoirs ? Malgré toutes les légendes qui couraient à son sujet, ce maudit machin était resté au Palais Adamantin pendant deux siècles sans manifester le moindre signe de magie. Et là, pile au moment où on en avait besoin, il se réveillait. Effectivement, il y avait de quoi se poser des questions.

Et pendant qu’on y était, qu’est-ce qu’un mage de sang et un type bizarre qui pouvait apparaître et disparaître à volonté faisaient avec la Lance ? Pourquoi avoir décidé de la voler maintenant et pas un an avant ou l’année suivante ? Et comment s’y étaient-ils pris ? Une autre question intéressante. Et qu’est-ce qu’un mage de sang et le roi Jehal avaient à voir l’un avec l’autre ? Oui, c’était plus fort qu’eux, les alchimistes n’arrêtaient pas de se poser des questions sur tout, même en sachant qu’ils risquaient de ne pas en obtenir les réponses, parce que dans une petite semaine, ce serait sûrement la fin du monde, à moins de prendre très vite les choses en main.

Jeiros poussa un soupir. Il occupait la fonction de grand maître de l’Ordre des Écailleux depuis plus de six mois, et il ne se rappelait pas s’être amusé une seule fois. Son prédécesseur, Bellepheros, en avait parfois eu l’occasion, il en était persuadé. Et là, juste au moment où ça commence à devenir épineux, tu disparais. Qu’est-ce que tu savais, vieil homme ?

Et il y avait autre chose. Une chose sur laquelle il n’arrivait pas à mettre le doigt. Il devrait en parler à Vioros, en supposant qu’ils survivent assez longtemps pour avoir une vraie conversation.

Les trois écuyers de Jehal l’attendaient à Hammefort, l’air nerveux. Deux d’entre eux encadraient une femme inconsolable assise sur la terre brûlée, meurtrie et crottée. Tous les quatre semblaient perdus et inquiets. Ils ne savaient pas comment se comporter, visiblement. Le troisième écuyer tenait une lance… La fameuse Lance ! À n’en pas douter ! Contre toute attente, elle était là, réapparaissant au moment même où le monde avait besoin d’elle. Jeiros dut se frotter les yeux pour y croire. Quand il les rouvrit, la Lance n’avait pas bougé. Elle avait donc décidé de se réveiller pour tuer des dragons. Quant à cette femme… en fouillant ses souvenirs d’une époque plus tranquille au Palais de l’Alchimie, il finirait peut-être par la reconnaître.

— On l’a retrouvée sur un radeau de pêche, tout près de la berge. Elle voulait voler la Lance, lui expliqua le premier écuyer, l’un des types du Nord aux ordres d’Hyrkallan.

La femme voulut protester, mais en vain :

— Maître alch…

Ce fut tout ce qu’elle parvint à dire. L’un des gardes lui balança un coup de pied dans le dos. Jeiros arracha la Lance à celui qui la tenait et la remit à Vioros. Il valait mieux s’en emparer tout de suite, sinon l’un de ces écuyers allait peut-être songer à la rapporter aux Pinacles pour la remettre à Jehal. Le grand maître jeta un coup d’œil sur la femme du fleuve. Il ne connaissait pas son identité, mais il était sûr d’avoir déjà vu ce visage. Il repéra sur elle les traces de la Maladie du Dragonneau. De ses prémices, plus exactement. Une apprentie Écailleuse, comme l’avait dit le mercenaire. Il la confia aussi à Vioros. Les écuyers de Jehal les encerclaient, observés par ceux de Sand, des hommes qui semblaient prêts à relancer cette guerre idiote au moindre faux pas. Tant mieux. C’est ça, qu’ils se surveillent les uns les autres. Ça détournera leur attention.

Donc nous avons une arme, désormais. Une arme à laquelle nous n’avons jamais cru jusqu’alors, mais qui peut manifestement changer les dragons en pierre. S’ils avaient l’amabilité de s’y prendre l’un après l’autre pour nous attaquer, elle pourrait même s’avérer utile. Hélas, il y avait mille dragons aux Pinacles. Si Jeiros se mettait à planter la Lance dans chacun d’eux, quelqu’un finirait fatalement par le remarquer et l’obligerait à cesser son manège. Puis on lui confisquerait la Lance et il y aurait des discussions, de la bagarre, des effusions de sang, car Jehal et Hyrkallan en viendraient à se battre pour sa possession. Heureusement, Jeiros avait un plan bien meilleur.

Il entraîna Vioros à l’écart.

— Cette Lance qui tue les dragons, c’est notre seul espoir. Nous l’avons et c’est mieux que rien. Allez au Palais Adamantin. Trouvez la Sentinelle et répétez-lui ce que je vais vous expliquer. Dites-lui que je vais accomplir ce que je dois accomplir et qu’il doit faire de même de son côté. Dites-lui que tout est noir. Noir comme l’encre. Répétez-lui exactement ces mots et rien d’autre. C’est bien clair ? Et ensuite, remettez-lui la Lance.

— Noir comme l’encre…, répéta Vioros, visiblement secoué. Qu’est-ce que ça signifie ?

— Vale sait ce que ça veut dire. Quand vous aurez terminé, rassemblez tous les alchimistes que vous trouverez. Emparez-vous des aires du Palais et éliminez tous les dragons dont vous n’aurez pas besoin. Gardez-en quelques-uns, quand même. Un tout petit nombre. Nous avons encore des potions, nous pouvons nous le permettre. Si je ne vous ai pas rejoints dans deux jours, c’est que je serai mort. Vous irez dans toutes les aires des royaumes. La Sentinelle y a envoyé des hommes équipés de marteaux. Faites ce qui doit être fait. Empoisonnez tous les dragons, écrasez tous les œufs. Ce n’est pas l’idéal, mais ça suffira peut-être à nous sauver. Mais n’oubliez pas, gardez-en quelques-uns. Servez-vous dans les réserves de potions de notre forteresse. Il y aura toujours des dragons. Vale aura besoin d’eux pour combattre ceux qui se sont réveillés.

Il désigna la femme du menton.

— Ensuite, quand vous aurez un moment, je vous charge de découvrir ce qu’elle sait.

Ce n’était sans doute pas ce que Vioros aurait voulu entendre, mais il n’obtiendrait que ça, et comme tout bon alchimiste, il obéirait à son supérieur.

— Bien…, ajouta Jeiros en se frottant les mains.

Il devait maintenant parler assez fort pour que l’entendent tous les écuyers qui l’entouraient.

— Allons explorer ce repère caché d’alchimistes, celui dont notre ami mort nous a révélé l’existence ! Nous y trouverons peut-être une réserve de potion.

Vioros mit quelques instants à se rappeler sa mission précédente. Il avait bien fait son travail, en tout cas. Lorsque Jeiros retourna dans la ville en ruine, quelques habitants surgirent comme par magie autour de lui. Il leur tendit des pièces d’or et leur demanda de le conduire jusqu’à une certaine cave. Dès que Jeiros ouvrit la porte, ses guides se volatilisèrent. La cave était encombrée d’un bric-à-brac de barriques, de tonnelets, de tout ce qui pouvait contenir de l’eau. Pour les écuyers qui l’accompagnaient, le grand maître fit semblant de découvrir une réserve secrète de potion. Il eut du mal à feindre l’enthousiasme, l’allégresse, la surprise, la joie même, qu’il était censé ressentir. Il n’arrivait pas à croire que ces hommes puissent tomber dans le piège. N’importe quel alchimiste aurait aussitôt compris l’imposture, mais les écuyers ne semblaient pas particulièrement surpris. Parce que nous sommes des alchimistes, et que les gens croient ce que nous disons ? Ou parce que vous vous en moquez et que vous ne nous accordez qu’une attention très limitée ? J’aimerais croire à la première proposition, mais c’est faux, nous le savons tous.

Quelle importance, de toute façon ? Jeiros s’en moquait. Ce qui comptait, c’étaient ces douzaines de barriques remplies d’eau du fleuve, que tout le monde prenait pour de la potion, ces barriques dont ils chargeraient leurs dragons. Jeiros assista au départ de Vioros pour le Palais Adamantin. Il allait remettre la Lance à Vale, qui saurait l’exploiter au mieux. Le grand maître sentit son cœur se serrer. Intuitivement, il savait qu’ils ne se reverraient plus. D’après son expression, Vioros pensait la même chose. Ah ! Maintenant vous savez ce que j’ai ressenti lorsque Bellepheros s’est volatilisé du jour au lendemain. Que vos ancêtres veillent sur vous. Et si vous décidez de voler jusqu’à Furibouche et de prendre la mer, je vous en supplie, faites-le après avoir transmis mon message.

Il s’assura que Vioros prenait son envol sans encombre, puis partit pour les Pinacles et le chaos sans nom qu’était devenue l’ancienne aire de Zafir. Il y avait des dragons absolument partout où il posait les yeux. Des dragons, mais rien pour les nourrir ni pour les contrôler.

Il rassembla les premiers écuyers qu’il croisa.

— Ces barriques, mettez-les ici et celles-ci, là-bas.

Ce fut d’une simplicité enfantine. Il remplaça les barriques pleines d’eau par celles qu’il avait rapportées du Palais Adamantin, celles qui contenaient le poison. Ensuite, il convoqua tous les alchimistes à l’aire. Il leur montra les barriques de poison et leur expliqua que Vioros venait de rapporter une réserve de potion trouvée dans le Nord. À la fin de la journée, il avait terminé son travail. Il continua à s’affairer tant qu’il y vit assez clair, arpentant l’aire et les plaines environnantes, se rendant d’un groupe de dragons au suivant, s’assurant que les Écailleux savaient ce qu’ils avaient à faire. Tous les dragons devaient manger. Il souffrit avec patience les salutations glaciales d’Hyrkallan et la tape cordiale que le roi Sirion lui assena dans le dos, et lorsqu’il apprit que Jehal et une centaine de dragons avaient disparu, il haussa ses épaules fatiguées en leur souhaitant intérieurement bonne chance. Jehal avait tout pour devenir un excellent Orateur, et le grand maître espérait qu’il s’en rendrait compte un jour. Plus tard, lorsque Jeiros n’eut vraiment plus rien à faire, il s’allongea dans sa tente et fixa les ténèbres. Son crime serait bientôt découvert. On allait le pendre ou l’envoyer au bûcher. Si Jehal réagissait comme Zafir, il le laisserait crever dans une cage. En tout cas, Jeiros ne finirait pas dans l’estomac d’un dragon, si certains survivaient à cette nuit. Ça, il en était à peu près sûr.

Il aurait bien aimé se servir de la Lance, juste pour le spectacle. Mais empoisonner discrètement les dragons, c’était nettement plus le genre des alchimistes.
40. LA BRISEJAMBE

Loin du chaos qui régnait au-dessus des Pinacles, Zafir fonçait vers le sud. Elle avait perdu. Jehal avait réussi à vider toutes les aires du Nord, qui s’étaient ralliées à sa cause malgré le mal qu’il leur avait fait. Elle avait eu le temps de constater qu’il menait la charge en personne, puis Spectre avait plongé dans un nuage de dragons, ceux de Valmeyan. Pendant un moment, elle avait tenté de le suivre. Elle aurait aimé régler par les crocs, les griffes et le feu le contentieux qui les séparait, mais dans cette bataille gigantesque et déchaînée, elle ne l’avait pas retrouvé.

Jehal avait sans doute fini dans l’estomac d’un dragon. Zafir s’était éclipsée dès qu’elle avait compris que leur camp serait vaincu, laissant Valmeyan et Tichane se débrouiller sans elle. Pour faire croire à sa mort, elle et son dragon s’étaient laissés tomber vers le sol. Trois autres dragons étaient tombés avec elle, ses écuyers les plus loyaux, et les quatre dragons s’étaient redressés à la dernière minute pour s’orienter en direction du sud. Que Jehal soit mort ou pas, Lystra était en vie, elle. Valmeyan n’avait pas eu le cran de laisser Zafir régler ce problème. Lystra ou bien son fils… l’un des deux finirait sans doute un jour sur le trône de l’Orateur. Mais si Zafir n’avait pas réussi à faire oublier Lystra à Jehal, si elle n’avait pas pu lui prendre son fils, elle pouvait lui prendre tout le reste. Fais aux autres ce que les autres t’ont fait. Elle vola donc jusqu’au Furie, puis vira vers l’ouest ; elle survola Farrakan, une mer de boue et de huttes dressées au bord du fleuve Yamuna, puis fonça vers l’océan. L’À-pic était déjà en cendres. Lorsqu’elle atteignit Furibouche, aucun dragon ne vint à sa rencontre, personne ne chercha à la repousser.

En l’espace de quelques minutes, ses quatre dragons incendièrent jusqu’à ses fondations le somptueux Palais de Veid. C’était un bon début ; la ville natale de Jehal l’attendait, exposée, impuissante. Elle décida de s’en occuper sur-le-champ. Et ensuite ?

Elle tournait en rond au-dessus de la baie de Furibouche et de la flotte de navires taiytakei amarrés dans le port. Quand je lui aurai fait tout le mal possible, quoi, ensuite ? Ils ont brûlé mon pays… Elle avait vu des flammes s’élever derrière elle en s’éloignant. Ceux qui avaient survécu pour crier victoire aux Pinacles allaient probablement lui reprocher l’incendie de la Cité d’Argent, mais elle n’y était pour rien, et ses dragons non plus. Elle n’avait pas donné cet ordre. La Cité d’Argent, presque autant que les Pinacles eux-mêmes, avait été le cœur battant des royaumes. Ses royaumes.

Ils ont brûlé mon pays. Où vais-je aller, maintenant ?

Les navires lui offrirent une réponse évidente. Suis-nous. De l’autre côté de l’océan, personne ne te recherchera. Mais de l’autre côté de l’océan, qu’est-ce qui l’attendait ? Allait-elle devenir une femme entretenue ?

Une curiosité ? Une courtisane au service d’un riche capitaine de vaisseau ?

C’était toujours mieux que la mort…

Elle survola les navires une fois de plus. L’un d’eux transportait les œufs de dragons que Valmeyan avait volés dans l’aire de Jehal et vendus aux Taiytakei. Contre quoi, Zafir l’ignorait, mais elle était persuadée qu’il y avait des œufs à bord. Vendus en échange d’un coup de main pour accéder au Trône Adamantin, j’imagine. Pour ce que ça t’a apporté… C’étaient eux, les responsables. Les Taiytakei. Elle ne savait pas comment ils s’y étaient pris mais, d’une façon ou d’une autre, ils étaient responsables de tout ce qui s’était passé. Ils l’avaient manipulée. Ayzalmir avait eu parfaitement raison d’incendier leurs navires, de les exiler, de jeter aux Dentus de sa ménagerie ceux qui ne pouvaient pas ou ne voulaient pas fuir.

Non, l’esclavage ne valait pas mieux que la mort, finalement. En rasant les vagues, elle fonça vers l’un des navires taiytakei, le plus gros, celui qui arborait le plus de drapeaux, et ordonna à son dragon d’y mettre le feu. Les dragons adoraient brûler les bateaux. Ça, elle l’avait appris des quelques écuyers de Meteroa qu’elle avait capturés dans les Pinacles.

Le dragon bascula joyeusement sur l’aile, heureux de lui obéir, et ouvrit la gueule. Elle ressentit son exultation… et puis rien. Un spasme le secoua, il se tordit et décrocha. Sa tête heurta la surface de l’eau, l’entraînant dans une culbute. Autour de Zafir, le monde partit en vrille. Un mur de liquide salé s’écrasa sur elle, lui martela le dos, la plaqua contre le cou du dragon, puis elle se retrouva en train de voler. Pendant quelques instants, elle eut l’impression de ne plus être reliée à sa monture, jusqu’au moment où tous deux s’abîmèrent à nouveau dans l’océan. Pour la deuxième fois, elle se retrouva projetée en avant et tout l’air fut expulsé de ses poumons. Elle retomba mollement, presque cassée en deux. Le monstre ailé fendit les vagues, glissa à la surface, s’arrêta. Le navire taiytakei les dominait, menaçant. La tête du dragon s’engouffra sous les vagues, mais ses ailes restèrent déployées sur l’eau. Il ne bougeait plus. Quelque chose l’avait tué.

Zafir tenta de relever la tête, mais l’effort était trop pénible. Elle arrivait à peine à respirer. Immobile, elle s’agrippait au cou du dragon. Elle haletait, la respiration saccadée. L’une des ailes pénétra lentement sous l’eau et le dragon commença à s’incliner. Ils allaient couler. Les courroies et les sangles s’imprimèrent dans les jambes et la taille de l’écuyère, la retenant solidement au dos du monstre qui s’enfonçait sous la surface. Impossible de bouger. Elle allait se noyer !

Vivre… Qui lui avait envoyé ce mot ? Elle n’en avait aucune idée. Quelqu’un pour qui la vie ou la mort de Zafir comptait. Ils ne devaient plus être très nombreux, ceux qui se souciaient d’elle. Cette pensée, elle ne la devait sans doute qu’à elle-même. Vivre…

L’eau monta jusqu’à ses jambes, puis sa taille. Elle coulait lentement, très lentement, et il y eut soudain le choc du froid contre sa peau lorsque l’eau trouva les jointures de son armure. Elle essaya de bouger. Elle n’avait sans doute jamais rien fait d’aussi difficile, mais elle y réussit plus ou moins. Elle arriva à éloigner son visage du cou de son dragon et à déplacer ses mains jusqu’au nœud de souffrance dans son ventre, là où le harnais principal s’était enfoncé dans sa chair. Elle s’acharna maladroitement sur les courroies. L’eau lui lécha les doigts, puis les bras. Au prix d’un dernier effort surhumain, elle se repoussa dans la selle, libérant le petit espace dont elle avait besoin pour défaire la boucle, et parvint à ses fins.

Et maintenant, l’autre boucle.

Celle-là ne lui posa pas autant de difficultés. Une forte secousse sur un nœud, et Zafir se retrouva libre. Alors que le dragon glissait sous les vagues, elle se débarrassa de son heaume. Elle s’efforça de repérer toutes les boucles qui la dégageraient de son armure, mais la panique lui mordait les doigts, les rendant complètement gourds.

Les gantelets, d’abord. Puis une plaque d’épaule. La deuxième. Les coudes.

L’un de ses bras était libre.

L’ombre du navire taiytakei tomba sur la jeune femme en train de couler. Mais elle vit aussi autre chose. Une silhouette d’argent, tout près d’elle. C’était impossible, sauf si cette apparition pouvait marcher sur l’eau.

L’autre bras… Les plaques de poitrine… Les plaques du dos… La mer lui arrivait au cou, lui léchait le visage… Frénétiquement, elle coupa les courroies qui ne voulaient pas lâcher.

Elle se sentit décoller de sa selle. L’eau la soulevait ! Elle donna des coups de pieds aussi forts qu’elle le put et creva la surface. Elle avait réussi ! Elle battit des bras, se démenant pour garder la tête hors de l’eau.

Le fantôme d’argent s’approcha d’elle et bientôt il la domina de toute sa taille. Elle ne put voir son visage. Toute sa personne étincelait.

Oratrice Zafir, dit la créature. L’Oratrice aurait bien hoché la tête, si elle avait pu, mais comme elle ne pouvait pas, la chose allait devoir se contenter d’un assentiment tacite. Ce chevalier, si c’en était un qui se penchait au-dessus d’elle, avait la peau blanche derrière son masque d’argent, et ses yeux étaient deux lanternes injectées de sang. Vous n’avez rien oublié ? crut-elle l’entendre lui demander.

Autour de sa cheville, la Brisejambe se tendit brutalement, et tout le poids du dragon mort l’entraîna sous les vagues. Elle se débattit pendant quelques instants, puis le ciel disparut et l’eau noire l’engloutit.
41. LES MORTS ET LES MOURANTS

Il faisait une chaleur terrifiante dans les champs qui entouraient l’aire. Des centaines de dragons morts y gisaient. Ils étaient en train de rôtir, de cuire de l’intérieur. Jeiros ressentit un élan de satisfaction. Un plaisir de courte durée, car très vite les écuyers du Nord le traînèrent aux pieds d’Hyrkallan et Sirion, qui tenaient à lui expliquer la façon dont ils allaient l’exécuter. Mais quand même, il était content de lui. Il s’était débarrassé d’un coup de plus de la moitié des dragons du royaume. Des deux tiers, probablement. Après la bataille, il y en avait eu presque un millier dans cette aire. Il en restait moins d’une centaine en vie. Pas plus d’une cinquantaine, sans doute. Ils reviendraient, bien sûr. Dans les semaines à venir, les œufs endormis depuis des années allaient éclore un peu partout dans les royaumes. Mais lui, il aurait disparu et ça ne serait plus son problème. En attendant la mort, il pouvait toujours se consoler en se disant qu’il avait grandement facilité les choses à ses successeurs. Les dragonneaux, on pouvait les contenir. Pour rendre docile un dragonneau, il fallait nettement moins de potion que dans le cas d’un dragon adulte. En s’y prenant intelligemment, n’importe qui pouvait tuer un dragonneau. Si Vioros avait bien transmis son message à Vale et que ce dernier l’avait compris, la Sentinelle y veillerait. On enverrait des soldats, des écuyers à cheval, et des écuyers-dragons, s’il en restait. Les Gardes Adamantins arpenteraient tous les royaumes, équipés de marteaux. Et même s’ils n’agissaient pas, ce que Jeiros avait accompli ici serait probablement suffisant. Probablement.

Par contre, Jehal, Vale et les Gardes Adamantins allaient devoir gérer sans lui le problème des dragons rebelles. Quand ces monstres sortiraient de leur tanière, les humains allaient devoir se terrer pendant un certain temps. Les dragons finiraient par s’ennuyer et s’en aller ailleurs, appelés par les œufs et les dragonneaux. Jeiros ne savait pas vraiment comment tout cela marchait, mais c’était ce qu’on lui avait raconté, en tout cas. C’était ainsi que les humains avaient attiré ces monstres, au début. Les œufs, les dragonneaux, puis les autres dragons. Il faudrait se débarrasser de ceux-ci et attendre que les rebelles s’éteignent. Et en changer quelques-uns en pierre, peut-être. Jeiros restait persuadé que cette Lance représentait leur plus grand espoir. Sauf pour moi, bien sûr. Je ne serai pas là pour assister à la suite des événements. Et ce n’est pas pour me déplaire, d’ailleurs.

Les écuyers qui le traînaient entre eux s’arrêtèrent devant quelques-uns des rares dragons survivants. Ils lui ligotèrent les pieds et les mains – il ne chercha même pas à résister – puis le hissèrent sur le dos d’un dragon et s’envolèrent vers le sommet de la Forteresse de la Vigilance, où Hyrkallan et Sirion avaient installé leur cour. On s’occupa de son cas sans trop de cérémonie. Hyrkallan n’avait pas eu le temps de faire fabriquer une cage à son intention, mais c’était clairement ce qu’il avait eu à l’esprit. Ils lui brisèrent les chevilles et les poignets avec une rage ennuyée et morose, puis l’attachèrent à une roue qu’Hyrkallan avait sans doute fait monter le matin même à dos de dragon. Ils suspendirent la roue à l’une des grues alignées sur les remparts de la forteresse et balancèrent le grand maître par-dessus bord, et il resta là, la tête en bas, les yeux fixés sur l’aire, très loin sous lui. Heureusement, il n’était pas sujet au vertige, et même la souffrance dans ses chevilles et ses poignets n’était pas aussi terrible qu’il l’aurait cru. En fait, il se sentait surtout exténué.

J’aurais pu connaître une mort bien pire, je suppose. Au moins, je peux contempler mon œuvre. Nous verrons qui durera le plus longtemps.

— Stupide alchimiste ! Tu sais ce que tu as fait ? Tu le sais ? Tu offres tout sur un plateau à Jehal ! lui cria Hyrkallan depuis le mur de la forteresse.

Il ne trouva rien à lui répondre. C’est vrai. Je lui offre le monde, qu’il verra périr dans les flammes. Je lui offre des cendres, je lui offre le devoir de demeurer en vie, de garder le contrôle des quelques dragons qu’il nous reste. Grâce à moi, il va devoir combattre les dragons éveillés. Et pourquoi ai-je agi ainsi ? Parce qu’aucun de vous n’arrêtera les flammes quand elles se déchaîneront, alors que Jehal pourrait bien avoir la ruse et l’intelligence nécessaires pour y survivre. Contrairement à vous. Vous croyez vraiment qu’il va me remercier ? Il éclata d’un rire amer. Allons ! C’est extrêmement improbable, à mon avis.

— Si tu crois que ceux de ton Ordre vont nous échapper, tu te fais des illusions ! Vous êtes tous responsables de ce massacre ! Vous subirez tous le supplice de la roue, je t’en fais la promesse !

Là, Jeiros se sentit obligé de réagir.

— Ils ne savaient rien…

— Menteur ! Donne-moi des noms, alchimiste, et j’épargnerai les autres ! Sinon, ils seront tous exécutés !

— Je n’ai aucun nom à vous donner, seigneur Hyrkallan.

— Tu veux me faire croire que tu as accompli ce massacre tout seul ?

Absolument. Parce que c’est la vérité, mais vous ne me croirez pas, de toute façon. Et comment suis-je censé me comporter ? Ils rempliront leur devoir. J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour ne pas les rendre complices de mon crime, mais j’ai bien l’impression que vous vous en moquez complètement. Ils n’ont rien fait de mal, et moi non plus ! J’ai agi ainsi parce qu’il le fallait.

— Tu nous as tous ruinés ! Tu crois vraiment que Jehal nous épargnera ?

Vous croyez vraiment que ça me tracasse ?

— Combien t’a-t-il payé, alchimiste ? Qu’est-ce qu’il t’a promis ?

La patience du grand maître avait des limites.

— S’il m’avait payé, j’aurais pris la fuite, bon sang ! hurla-t-il à Hyrkallan, excédé. Réfléchis donc, seigneur-dragon ! Tu as un cerveau, non ? Quoi ? Tu réfléchis déjà, mais tu n’arrives toujours pas à voir plus loin que celui qui est assis sur le Trône de l’Orateur ? Tu ne comprends pas ce qui te menace ! Vioros, un jour vous rendrez grâce à mon fantôme. Je vous ai envoyé juste à temps au Palais Adamantin.

Hyrkallan s’approcha tout près du vide.

— Des noms, alchimiste ! Donne-moi des noms ou je te jure que je vais mettre ton Ordre en pièces, lentement mais sûrement !

Vous le feriez certainement, si vous en aviez l’occasion. Avec un soupir, Jeiros céda et lui cita quelques noms, ceux des alchimistes dont la mort ne mettrait pas en péril la survie de l’Ordre. Il céda pour que les autres soient épargnés. Il n’avait rien à reprocher à ces gens ; leur seul tort, c’était de compter un tout petit peu moins que les autres. Voilà, que les dieux me pardonnent… Ça y est ? On a terminé ?

— Vous voulez savoir pourquoi j’ai offert le Trône Adamantin à Jehal ? Parce qu’il est plus intelligent que vous, Hyrkallan ! Il a peut-être des défauts, mais il est bien plus malin que vous tous !

Pensait-il vraiment ce qu’il disait ? Ce qu’il savait, c’était qu’Hyrkallan et Sirion n’étaient pas prêts à entendre que son geste n’avait rien à voir avec eux, ni avec Jehal, ni avec l’attribution de tel ou tel titre ou de tel ou tel trône.

Hyrkallan fulmina encore un peu, mais Jeiros ne l’écoutait plus et le seigneur-dragon finit par tourner les talons. Le roi Sirion ne prit même pas la peine de s’approcher du bord. Et le grand maître resta là, suspendu dans le vide à des milliers de coudées au-dessus d’une mer de dragons morts.

À un moment, il dut perdre connaissance, mais c’était difficile à dire. Son esprit vagabonda entre les tâches qu’il n’avait pas pu entreprendre et celles qui demeureraient inachevées. Réfléchir lui permettait d’oublier un peu la souffrance de ses mains et de ses pieds mutilés. Aurait-il pu en faire davantage encore ? Aurait-il pu empêcher le réveil des dragons rebelles ? Mais comment ? Ça n’empêchait pas cette petite voix agaçante de le narguer quand même : Bellepheros s’en serait mieux sorti… Sauf que Bellepheros était mort. Je dois me faire à cette idée : quand on meurt, c’est la fin. Je ne serai pas ce sauveur surgissant au coucher du soleil à la tête d’une caravane de barges chargées de potion, ou découvrant un moyen imparable d’attirer à moi tous les dragons rebelles pour les changer en pierre…

Ce qui le ramenait à la Lance Adamantine. Une légende absurde, à laquelle plus aucun alchimiste ne croyait depuis une centaine d’années. Et pourtant, elle était fondée, il en avait eu la preuve. Il l’avait vue de ses propres yeux, l’avait entendue de ses propres oreilles. Quels autres pouvoirs possédait cette arme ? Et pourquoi n’en ai-je jamais rien su ? On raconte que le roi d’Argent était capable d’appeler les dragons à lui, mais était-ce lui ou la Lance qui les appelait ? D’un autre côté, si nous ne pouvons tuer qu’un dragon à la fois, comment faire ? On les appelle tous, on en tue un, on s’enfuit, on les appelle à nouveau et ainsi de suite ? Ou alors, on les parque dans un coin des royaumes. Ou bien on enterre la Lance le plus profondément possible, comme ça elle les appellera depuis un endroit inaccessible. Ou on l’emporte sur l’océan, peut-être sur un navire taiytakei, pour les entraîner au large…

Des contes pour enfants. Lesquels étaient vrais ? Hélas, Jeiros s’y prenait un peu tard, et il ne le saurait jamais. Ce n’était plus son problème. Vioros devrait le découvrir par lui-même. Et sans attendre, si possible.

Plus tard, le grand maître se retrouva dans le noir, mais la lumière revint assez vite. Plus aucun dragon ne bougeait dans les plaines. Il en vit deux qui s’en allaient à tire-d’aile du Palais du Plaisir, et ce fut tout.

Le soleil se déplaça dans le ciel. Aucun signe de dragons survivants. Il repéra quelques feux, ici ou là. Un incendie ravageait l’aire, et il perçut comme des chuchotements : des cris, des bruits de combats au loin. Trop éloignés pour lui permettre de comprendre ce qui se passait.

— Maître ?

C’était le soir. Il distinguait assez clairement la voix du nouveau venu, mais sans parvenir à mettre un nom dessus, et comme il ne pouvait pas tourner la tête…

— Maître ? répéta l’homme.

— Je suis là, croassa-t-il.

Sa gorge était très sèche, il s’en rendait compte à présent. La faim ne le tenaillait pas encore, mais il n’était ici que depuis un jour et quelques heures. Il avait soif, par contre. Oui, il crevait de soif, ça, il en était sûr. Soudain, il comprit enfin ce qui l’attendait. Eh oui, tu vas vraiment mourir ici.

— Maître, les derniers dragons sont tous morts. Nous avons suivi vos ordres.

Mes ordres ? Quels ordres ? Je ne vous ai donné aucun ordre ! J’ai juste fait passer le poison pour de la potion. Une tâche plutôt facile. Il suffit de changer une ou deux lettres. Jeiros gloussa, ce qui se répercuta dans ses poignets et ses chevilles, transformant son rire en cri de douleur.

— Ils ont arrêté d’autres alchimistes et les ont pendus. Et ils nous ont interdit d’approcher les dragons, mais nous sommes quand même parvenus à le faire. Et les gens qui errent toujours dans les ruines de la Cité d’Argent s’en sont pris aux écuyers. La plupart sont morts, il paraît. Certains se sont retirés dans la Forteresse, des combats ont éclaté… Il n’y a plus rien à manger ici. Je dois partir, maître. Si les écuyers nous trouvent, nous serons tous pendus. Mais c’est fait. J’ai pensé que vous voudriez le savoir. C’est terminé.

— Vous croyez ? Mais ce n’est jamais terminé avec les dragons ! lui lança Jeiros en réprimant son envie de rire.

Seul le silence lui répondit. Le grand maître en déduisit que l’alchimiste était parti, qu’il avait disparu pour fuir le courroux des seigneurs-dragons. Ils vont devoir se donner un autre nom, maintenant. Ou alors, l’intrus était toujours là, et il l’observait. Comment savoir ?

— Bonne chance, dit-il d’une voix rauque. Pour moi, c’est trop tard, mais vous, vous allez en avoir besoin.

La Lance, Vioros. Enterrez-la le plus profond possible, ou jetez-la dans l’océan.

Son optimisme lui tira un rire forcé. Il avait l’impression que, s’il pensait de toutes ses forces à la Lance et à toutes les choses qu’il voulait tenter avec elle, Vioros pouvait le percevoir.

Les dragons. Ils nous entendent penser. C’est comme ça qu’ils devinent ce que leurs écuyers leur ordonnent.

Il se demanda si Vioros s’était fait la même réflexion.
42. LE SORCIER D’ARGENT

Zafir avait un couteau dans sa botte. Malgré la douleur atroce qui la coupait en deux, malgré ses poumons en feu et ses oreilles bourdonnantes, elle se pencha, sortit le couteau de son étui, empoigna la corde et l’entama. Le cadavre du dragon l’entraînait vers le fond dans une eau de plus en plus sombre. Son esprit se mit à dériver, à vagabonder. Pendant quelques instants, elle crut percevoir un rire musical, mais elle ne cessa jamais de scier, ne renonça jamais au besoin urgent de vivre, à n’importe quel prix. Et soudain, elle sentit disparaître le poids qui l’entraînait ; elle flottait de nouveau. La musique s’intensifia et la lumière réapparut.

Elle se retrouva allongée sur une surface dure et solide. Ça embaumait l’océan. D’étranges formes la dominaient, de vastes piliers tendus vers le ciel d’un bleu aveuglant. Des mâts.

L’homme d’argent au visage blanc était là, ses yeux sanglants fixés sur elle. Il y avait aussi d’autres gens : des hommes tatoués à la peau sombre. Des Taiytakei. Ils l’observaient sans prononcer un mot, en se frottant le menton. L’un après l’autre, des grappes de petits bruits parvinrent à ses oreilles : le bois qui grinçait, les cordes qui se tendaient, le vent qui sifflait dans le gréement, le raclement traînant des pieds sur le pont, des voix, des ordres aboyés au loin, les cris des mouettes qui tournoyaient dans le ciel.

— Elle est vivante ? demanda quelqu’un avec un accent si prononcé que Zafir le comprit à peine, contrairement à ces Taiytakei qui fréquentaient la cour de Jehal.

L’homme au visage blanc et aux yeux de sang hocha la tête d’un air solennel. Un autre type la poussa avec un bâton.

Discordantes et cacophoniques, trois voix résonnèrent en même temps dans sa tête, prononçant les mêmes mots exactement au même moment :

Nous l’avons conservée. L’une de ces voix, elle l’avait déjà entendue avant, elle en était certaine. Celle de l’homme d’argent. Les deux autres… À qui appartenaient-elles ? Pas la moindre idée. C’est la reine Oratrice.

Les Taiytakei se figèrent et la regardèrent.

— C’est impossible. Vous êtes sûrs ?

Oui. Le visage blanc s’approcha et les voix en elle devinrent plus distinctes, plus intimes. Tu voulais la vie, la vie tu as reçu.

C’est imprudent.

Tu as une dette, maintenant.

Une responsabilité.

Pourquoi devrions-nous ?

Où est la Lance ?

Elle essaya de se redresser. Ses muscles douloureux protestèrent, mais firent ce qu’elle leur demandait. L’horizon lui sauta au visage, se balançant lentement d’un côté à l’autre, lui faisant perdre tous ses repères. Le pont du navire bougeait sous elle. Une douzaine de Taiytakei l’entouraient, au moins, et d’autres l’observaient d’un peu plus loin. L’homme d’argent au visage blanc n’était pas seul, lui non plus. Ils étaient trois. Voilà qui expliquait les voix. Où suis-je ? Que m’est-il arrivé ? Elle jeta un coup d’œil par-dessus le bastingage en espérant apercevoir le cadavre de son dragon, seul moyen pour elle de se convaincre que tout ceci était réel.

Mais sa monture avait disparu. Parce qu’il s’est enfoncé sous les vagues. Par la Grande Flamme, suis-je en train de sombrer dans la folie ? Suis-je morte ?

— Je m’appelle Quai’Shu, lui dit l’un des Taiytakei en lui tendant la main.

Il avait des cheveux blancs très fins, un visage ridé, des mains osseuses couvertes de cals. Le bras qu’il lui tendait tremblait. Il avait l’air fragile, presque immatériel, comme si un bon coup de vent pouvait suffire à le soulever et à le jeter par-dessus bord.

Zafir tenait toujours le couteau qu’elle avait utilisé pour se libérer. Elle accepta l’aide du vieil homme et se remit debout en vacillant. Dans son dos, elle agrippait le couteau. Une pensée dictée par la prudence l’empêcha d’agir de façon inconsidérée : le souvenir de son dragon mouché comme on mouche une bougie. Elle pouvait s’attaquer à cet homme et lui coller son couteau sur la gorge, mais ensuite ?

— Que voulez-vous ? siffla-t-elle.

— Des dragons, votre Sainteté, répondit le vieillard.

Tiens, personne ne l’avait appelée ainsi depuis très longtemps ! En tout cas, pas Tichane. Il lui avait donné des tas de petits noms, mais jamais du « votre Sainteté ». Il était sans doute mort, à présent, et cette perspective enchanta la jeune femme. Tichane, un homme aussi malveillant que Jehal, le charme en moins.

— Vous voulez des dragons ? Vous croyez que vous les aurez en claquant des doigts ? répliqua Zafir, qui avait très envie de rire.

Que comptaient-ils faire ? Prendre le large avec un dragonneau dans la cale ? Elle se redressa. Elle avait déjà vu des navires taiytakei de loin lors de ses séjours à Furibouche. Il y avait toujours des Taiytakei dans le port. Ils enjôlaient, suppliaient, attisaient, tâtonnaient pour se rapprocher de la seule chose qu’ils convoitaient ici. Elle avait mal partout, mais face à ce vieil homme, elle se sentit forte à nouveau. En outre, les marins taiytakei, vêtus de fines chemises ouvertes et de jupes courtes, ne semblaient pas armés.

— Et quand ils vont éclore, quand ils vont vouloir vous manger, vous brûler ou les deux, comment comptez-vous les dompter ?

Zafir, reine-dragon, vivait depuis toujours auprès de ces monstres. Elle les chevauchait, s’en faisait obéir. Elle était armée, mais les Taiytakei ne l’étaient pas. Elle pouvait les renverser comme le feu des dragons l’aurait fait.

Elle tituba légèrement et faillit perdre l’équilibre, prise au dépourvu par le pont qui tanguait. L’une de ses chevilles était encore faible après son duel avec Lystra. Cette gamine idiote…

Quai’Shu lui sourit.

— Nous les dompterons à votre façon, votre Sainteté. Grâce à votre alchimie.

— Aucun alchimiste n’acceptera de vous vendre ses secrets !

Le vieillard hocha la tête.

— Nous en avons capturé un. Nous connaissons tous vos secrets.

Il redressa la tête ; à cet instant, elle aperçut un ruban de soie blanche noué à sa ceinture. Juste à côté, il y en avait un autre, noir, celui-là, et d’autres rubans encore. Les dragons d’or ! Le cadeau de mariage de Jehal ! Ils avaient sûrement orchestré toute l’affaire depuis le début. Avec un rictus, elle grogna :

— C’est Valmeyan, je parie. Il vous a remis les œufs de dragons volés dans l’aire de Jehal, ça, je le sais. Ainsi, il vous a également livré un alchimiste ? Et qu’a-t-il reçu en échange ?

Le vieux Taiytakei prit un air attristé.

— Il voulait construire un empire. C’est vous que nous lui avons donné, votre Sainteté.

— Mais je ne vous appartiens pas ! lui cracha-t-elle. Prenez-les, vos œufs ! J’espère que vous crèverez dans les flammes !

Elle venait de passer son couteau devant elle, et se fendit vers la gorge de l’homme avant même de terminer sa phrase. Le Taiytakei semblait cloué sur place.

NON !

Dans sa main, le couteau se volatilisa, changé en poussière. Zafir perdit l’équilibre, vacilla et faillit tomber.

Quai’Shu la considéra tristement.

— Je ne m’attendais pas à mieux, soupira-t-il en lui tournant le dos. Je me moque de savoir qui elle est. Vous pouvez vous débarrasser d’elle, maintenant. La dissoudre, ou ce que vous voulez.

— Sa vie nous appartient. Vous oseriez la prendre, Quai’Shu ? répliquèrent les sorciers d’argent, qui firent sursauter Zafir.

Les mots avaient franchi leurs lèvres en même temps, en une harmonie presque musicale et pourtant aussi tordue et discordante que lorsqu’elle l’avait entendue dans sa tête. Le vieil homme hésita, s’arrêta. Il se figea sur place, sans faire mine de se retourner.

Zafir lui sauta dessus à nouveau. Ils avaient désintégré le couteau qu’elle tenait, mais elle en avait un deuxième dans son autre botte. Cette fois-ci, une force invisible la gifla violemment. Elle recula en titubant et tomba sur le pont.

— Faites-en ce que vous voulez, dirent les hommes d’argent.

Ils se désagrégèrent, changés en trois nuées scintillantes qui s’élevèrent dans les airs puis se dirigèrent vers l’escorte de l’Oratrice, les dragons montés par ses trois écuyers les plus loyaux. Zafir la suivit des yeux. Les trois dragons étaient immobiles, figés dans le ciel comme si le temps s’était arrêté pour eux. Les nuées d’argent semblaient maintenant chuchoter aux oreilles des dragons. Même les Taiytakei paraissaient tétanisés par ce spectacle.

Le vieillard se tourna vers Zafir et la dévisagea. Il tremblait toujours, mais à cause de son grand âge, pas de l’état de ses nerfs. Ou alors, il s’efforçait de contenir un rire. Un autre Taiytakei, plus grand, plus jeune, mais lui aussi maigre et fragile en apparence, lui murmura quelque chose à l’oreille. Le vieillard fronça les sourcils, puis haussa les épaules. Sourire aux lèvres, il regarda Zafir et l’autre homme, hocha la tête et traversa lentement le pont. Le deuxième Taiytakei s’avança vers elle en l’examinant des pieds à la tête, avec attention, méthodiquement. Il lui adressa un sourire avide, cupide, concupiscent.

— Une reine venue du pays des dragons… Tu vas me rapporter un bon prix !

Rien qu’à voir la lueur dans son œil, elle comprit ce qu’il avait à l’esprit : la même chose que la plupart des mâles quand ils la voyaient. Elle ne savait pas si elle avait envie de rire ou de pleurer. Ah, les hommes… Vous êtes si prévisibles, si pathétiques… Lentement, laborieusement, elle se remit debout. Le vieillard n’était plus sur le pont. Quant au jeune Taiytakei, il lui tourna le dos pendant quelques instants. Il fit des signes et cria des choses qu’elle ne comprit pas aux marins qui les entouraient et pendant un court instant, bizarrement, elle pensa à Jehal. Il lui manquait. Au moins, lui, il n’avait jamais prétendu être ce qu’il n’était pas. Au moins, jusqu’à Evenspire, il avait été à la hauteur de ce qu’elle attendait de lui.

Elle glissa le deuxième couteau dans sa manche. D’autres marins arrivaient. Elle observa le Taiytakei qui croyait la posséder et se prit un sein. L’homme ne la quittait pas du regard. Ses yeux étincelèrent, mais il ne bougea pas.

— Tenez-la !

Le premier marin l’attrapa. Elle se jeta sur lui, le renversa sur le dos. Avec un cri de surprise, il la lâcha. Pendant quelques instants, elle se retrouva libre. Elle savait très bien ce qui allait se passer ensuite. Le monde se réduisit à ce Taiytakei qui prétendait la posséder. On ne possédait pas une reine-dragon ! Elle lui sauta dessus et ils tombèrent, agrippés l’un à l’autre. Quand ils touchèrent le pont, elle avait déjà repris son couteau dans sa manche et elle s’acharnait sur sa victime.

— Je ne… – coup de couteau – … suis pas… – coup de couteau – à toi ! hurla-t-elle en postillonnant.

Plusieurs marins s’empilèrent sur elle ; un, deux, une douzaine peut-être, s’efforçant de la plaquer et de l’immobiliser. Elle parvint à en poignarder certains, puis quelque chose lui frappa le bras et sa main retomba, inerte. Un instant plus tard, le navire se redressait et la cognait à la tête.

Pendant un court instant, elle se demanda pourquoi elle ne s’était pas laissée couler dans l’océan. Elle aurait préféré se noyer plutôt que de vivre ça. Mais cet ultime instant de lucidité ne dura pas, la laissant sans réponse, et tout devint bruyant et noir.
43. À FURIBOUCHE

Ils arrivèrent en vue de l’À-pic au milieu de la journée. Même à cette distance, Jehal comprit qu’il était inutile de s’y poser. Tout était en ruine. À la place de la tour, un tas de décombres noircis. Tout le reste avait été rasé. Tout avait disparu. Il survola trois fois les vestiges de son aire pour repérer les survivants éventuels, mais personne ne se montra. Peut-être qu’ils étaient plus malins que ça. Peut-être qu’ils avaient décidé de se terrer tant que des écuyers-dragons traîneraient dans les parages… Bah, ils étaient sûrement tous morts jusqu’au dernier. Alchimistes, serviteurs, Écailleux… Zafir était ainsi. Tout ou rien.

Un voile de fumée s’attardait au-dessus de Furibouche, mais la cité semblait quasiment indemne. C’était le Palais de Veid qui brûlait, Zafir y avait veillé. Les quelques tours qui avaient résisté n’étaient plus que des coquilles vides. La piste de course tracée dans un champ à l’extérieur s’en sortait bien, ainsi que la colonne de Vishmir et le dragon de bronze géant de Gorgutinnin, mais le reste… En tout cas, la cité avait survécu. Quelle délicate attention ! Les palais et les aires, ça pouvait se reconstruire, mais les villes, c’était une autre paire de manches. Le port avait disparu, cependant, et tout le quartier taiytakei avec lui. Certains de ses bâtiments les plus imposants étaient encore reconnaissables : le Parathée, et un ou deux autres. Par contre, les quais évoquaient une cosse carbonisée croulant sous les décombres et les squelettes calcinés. Ici, près de l’océan, la fumée s’était complètement dissipée et la cendre semblait froide. Ce désastre avait eu lieu avant l’arrivée de Zafir. C’était le cadeau de départ de Meteroa aux Taiytakei.

Aucun signe de l’Oratrice, constata Jehal. Elle n’était pas restée pour l’attendre, ce qui ne l’étonna guère. Il se posa et envoya ses écuyers en ville, à la chasse aux nouvelles. Celles qu’ils lui rapportèrent étaient absurdes. Quelques dragons étaient arrivés, trois ou quatre, pas plus. Ils avaient mis le feu au palais avant de se diriger vers la flotte de navires taiytakei apparue au large quelques jours plus tôt. L’un des dragons était tombé comme une pierre et avait disparu sous les vagues. Celui de Zafir ? Personne ne put le lui affirmer. Ensuite, plus tard ce jour-là, au moment du changement de marée, les navires avaient fait voile vers le large, entraînant derrière eux les trois derniers dragons. Zafir se trouvait peut-être sur l’un d’eux… Si Jehal volait assez longtemps et à une vitesse suffisante, il pouvait espérer rattraper ces bateaux et les incendier, mais quel intérêt, dans le fond ? Zafir était partie, et malgré la destruction du port par Meteroa, les Taiytakei avaient obtenu ce qu’ils voulaient. Ils avaient des dragons, maintenant. Grand bien leur fasse, pensa Jehal. Quand ces maudites créatures se réveilleraient, c’est eux qu’elles brûleraient, pas lui. Ils n’avaient qu’à se charger de Zafir, tant qu’ils y étaient. D’ailleurs, qu’est-ce qui était le pire ? Zafir ou les dragons ?

Au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, il ressentit de vagues regrets.

Il laissa Spectre aux abords de la ville et claudiqua dans les rues, accompagné de quelques-uns de ses écuyers. Quand s’était-il aventuré ici pour la dernière fois ? Une douzaine d’années plus tôt, au moins, sous un déguisement convaincant, pour échapper aux gardes de son père tout autant qu’à ses propres gens.

Plus tard, ils repartirent et se posèrent dans la Raksheh, où personne ne risquait de les retrouver. Encore une nuit de liberté. Ils la passèrent dans une petite aire proche du Jardin du Clair de Lune, non loin des chutes du Yamuna et des cavernes d’Aardish, là où étaient cachées les cendres de Vishmir. Quelque part dans le coin, si l’on en croyait ces légendes, il y avait le Mausolée Noir du roi d’Argent. Mais il fallait y croire, bien sûr.

— C’est terminé, chuchota-t-il à Lystra.

La nuit tombait. Serrés l’un contre l’autre, ils observaient l’éclosion des étoiles scintillantes.

— Zafir est partie, Valmeyan est mort et Tichane aussi. Ils ont tous disparu. La guerre est finie. Et moi, je suis toujours en vie. Et ce qui comptait encore plus à ses yeux, à sa grande surprise, c’était que sa reine et son fils avaient survécu, eux aussi, et que sa capitale s’en sortait bien. Bon, d’accord, il était estropié à vie… et il allait sans doute devoir mâchouiller sans arrêt de la Feuille de Rêve pour atténuer la souffrance.

Il haussa mentalement les épaules. Il s’en sortait bien, en fait.

Lystra jeta un coup d’œil au petit Calzarin qui ronflait et reniflait doucement, bien à l’abri entre eux.

— Tu tiens vraiment à l’appeler comme ton frère ? lui demanda-t-elle après quelques instants de silence.

— Non, je n’y tiens pas.

Il ne se rappelait plus quand il en avait pris conscience, mais tout était clair, maintenant.

— On va l’appeler Vishmir, conclut-il.

Sa femme lui prit la main et la serra.

— Ce n’est pas vraiment terminé, si ?

— Bah, Hyrkallan n’a qu’à prendre le Trône Adamantin, ça m’est égal. Maintenant que je sais à quoi ça ressemble, je le lui laisse bien volontiers. Oui, je pourrais le lui céder, si je le devais.

Ce n’était pas du tout ce qu’il avait espéré à l’époque où il avait tout fait pour l’obtenir. Bon sang, il avait l’impression que ça remontait à plusieurs siècles ! Il s’étira et grimaça. Ce n’était pas en s’y prenant ainsi qu’il parviendrait à atténuer la souffrance.

— Il n’a qu’à s’occuper des dragons rebelles. Lui et les alchimistes. Je suis sûr qu’ils trouveront un moyen de les mater. Nous n’avons qu’à nous installer ici, près de l’océan. Juste nous deux.

— Nous deux, et un millier de serviteurs.

— Oui. Dans un palais que nous n’avons pas encore construit, gloussa-t-il. Ça ne va pas être facile, tu sais. Zafir et Valmeyan ont dû piller le trésor du royaume. Il nous faut rebâtir un palais et une aire, mais nous n’avons pas d’argent pour ça, et je ne vois pas les Taiytakei revenir en hâte pour nous aider après ce que mon oncle leur a fait… Il se tut, pensif. Surtout maintenant qu’ils ont ce qu’ils voulaient. Tu vas me manquer, vieil intrigant. Avec qui vais-je ourdir mes complots, désormais ? Il regarda Lystra et sourit. En tout cas, pas avec elle.

Le lendemain matin, il faillit ne pas repartir. Qu’est-ce qui l’empêchait de retourner dans sa ville et de s’atteler sur-le-champ à sa reconstruction ? Et s’il laissait Hyrkallan, Sirion et Jeiros vivre en paix ? Et même la Sentinelle, pourquoi pas… Ils n’avaient qu’à s’inquiéter à sa place de ces dragons qui se déchaînaient dans le Nord.

— Mais nous, nous n’avons pas d’alchimistes, chuchota-t-il à Spectre en se hissant sur son dos. Tu n’as pas intérêt à t’amuser avec moi, mon ami. Je te préviens, ça ne m’amuserait pas du tout.

Il glissa son membre estropié dans le harnais en grinçant des dents tellement il avait mal. La Brisejambe méritait bien son nom. Sa voix se réduisit à un murmure.

— Et je suis toujours l’Orateur, pour le meilleur ou pour le pire.
44. SAND

Sand. Celle-ci s’appelle Sand.

Une autre ville du Nord grouillant de Petits Êtres. Une oasis encerclée par le néant. Les mêmes cours d’eau immenses se déversaient de l’Épine du Monde pour mourir lentement au soleil et rendre leur dernier souffle dans le Désert de Sel… sauf ici. Ici, le fleuve coulait toujours avec force. Et cette ville-ci, on ne pouvait ni l’affamer ni l’étrangler. Cette ville les accueillit avec des pierres et des scorpions. Courageux, mais futile.

Ils survolèrent les remparts de la cité et crachèrent leurs flammes sur les toits, provoquant un tourbillon de feu, un enfer animé d’une vie propre. Personne ne put s’échapper. Ça leur prit une journée, puis ils s’interrompirent. Les flammes affamées ronflaient encore, léchant les squelettes de pierre. Quelques humains avaient trouvé refuge sous terre et Neige percevait leurs pensées. Elle écouta avec curiosité les quelques survivants qui cuisaient lentement dans leurs caves. Dans cette ville, les dragons ne mangèrent pas. Ils avaient déjà la panse bien remplie.

Quand ils eurent tué la cité, ils se chargèrent de son aire. Là-bas, les Petits Êtres ne les avaient pas attendus pour disparaître dans des souterrains très profonds. Tout ce qui était combustible brûla. Tout ce qui pouvait s’écrouler ou s’écraser au sol fut réduit en poussière. Quand il ne leur resta plus rien à faire, ils laissèrent Silence et les autres dragonneaux s’enfoncer dans les tunnels encore intacts. À Bloodsalt, ils avaient libéré les petits et emporté les œufs. Silence les avait sortis un par un, et les adultes les avaient pris avec précaution dans leurs serres pour les déposer dans des cachettes bien choisies, très loin des humains. À Sand, Neige comprit immédiatement que les choses ne se passeraient pas ainsi. Comme au Guet, elle ne perçut aucune pensée de dragons. Tous les dragonneaux avaient été empoisonnés. Tous les œufs avaient été écrasés. Il ne restait rien.

Pour se refroidir, les dragons s’immergèrent dans le Dernier Fleuve. Ils ne tentent même pas de combattre. Ils savent que nous sommes ici. Tout est empoisonné.

Aucune importance.

Quand l’un de nous meurt, un autre naît.

Nous pondons des œufs facilement.

Ils se cachent dans leurs trous.

Ils se multiplient comme des insectes.

Nous ne parviendrons jamais à nous débarrasser d’eux.

Où, maintenant ?

Où, maintenant ?

Neige s’aperçut que tous la regardaient. Il y avait une autre ville, pas très loin. À une journée de vol. Et ensuite… Ensuite, l’excitation de ce qui s’annonçait faillit la submerger.

Evenspire, mes frères et mes sœurs. La souillure que vous ressentez s’appelle Evenspire et nous allons la réduire en cendres. Puis nous franchirons les montagnes et nous irons dans la cité qu’ils ont nommée d’après nous. Là où se dresse le palais où leur roi prétend régner. Le cœur de leurs terres.

Ils libéreraient tous leurs congénères, tous ceux qu’ils trouveraient. Et ensuite…

La Lance de la Terre. Nous la prendrons. Nous affronterons nos créateurs.

Et ensuite ? Les créateurs ?

Ils ont quitté ce monde. Il nous appartient.

Un flot rugissant de pensées la souleva. Le feu. Le feu, les incendies, les flammes. Ni plus, ni moins.

Et ensuite, quelles terres à conquérir ?
45. LES PINACLES

À la fin du deuxième jour passé la tête en bas à des milliers de coudées au-dessus d’une plaine couverte de dragons morts, Jeiros se sentait toujours bien vivant, bizarrement. Ses chevilles et ses poignets lui faisaient mal comme un clou dans la tête, mais le reste de son corps le ménageait. C’était horrible, certes, mais pas autant qu’il l’aurait cru. Le temps l’avait épargné, ceci expliquant cela, probablement. S’il avait passé la journée sous un soleil brûlant, il serait mort, probablement ; mais quelques nuages s’étaient rassemblés, soufflés par une brise fraîche et agréable, puis les cieux s’étaient ouverts. La première averse avait laissé la place à une pluie battante qui avait duré la plus grande partie de l’après-midi. L’eau dégoulinait sur son visage et dans sa bouche. Non, il n’avait pas à se plaindre ; il n’avait pas soif, il ne cuisait pas au soleil. Il était trempé jusqu’à la moelle, ce qui allait sans doute avoir raison de lui dès la tombée de la nuit, mais pour l’instant il n’avait vraiment pas à se plaindre.

Il contemplait le sol, très loin en dessous. On ne voyait plus grand-chose. La pluie avait sifflé et grésillé sur les dragons bouillants, engendrant une brume chaude qui s’était installée dans la vallée. Cette pluie était une bénédiction pour tout le monde, en vérité. Elle avait étouffé les incendies dans la Cité, et les dragons morts n’avaient pas pu mettre le feu à l’herbe. Quant à la populace accablée de misères, elle avait eu autre chose à faire que de s’organiser pour livrer l’assaut à la Forteresse de la Vigilance. Conclusion, le grand maître alchimiste des royaumes était toujours en vie. Pour l’instant.

La situation n’était donc pas si catastrophique, et tant qu’il le pouvait, il profitait de ce que la vie pouvait encore lui offrir. Il avait accompli son devoir. Dans quelques mois, les royaumes qu’il avait connus disparaîtraient.

Tenait-il vraiment à assister à ce spectacle ? Sans doute pas.

À moins… À moins que…

Le récit de Vioros, avec cette Lance et ces dragons changés en pierre, ce récit le hantait. Comment le mercenaire s’y était-il pris pour redonner vie à la Lance, pour l’amener à lui parler ? Au nom de tous ces dieux auxquels Jeiros n’avait jamais cru, que contenait cette chose ? Et pourquoi s’était-elle réveillée maintenant ? Pourquoi ne lui avait-elle jamais parlé, à lui ? Par ailleurs, il ne voyait pas trop l’intérêt de passer ses dernières heures à maudire un bout de métal… Il pensa aussi à ce qui restait à faire. Vioros allait devoir s’en charger, désormais. D’autres pouvaient assumer ses responsabilités. Comme moi quand Bellepheros a disparu.

Pour quelqu’un qui se trouvait dans sa situation, c’était une pensée réconfortante, mais il aurait bien aimé avoir un petit aperçu du futur. Histoire de constater si cette extermination allait suffire et si les royaumes allaient renaître de leurs cendres.

Sauf qu’il se mentait à lui-même. En réalité, ce qu’il aurait voulu, c’était un fauteuil confortable, un toit au-dessus de sa tête, un bon verre de vin et un bon livre à portée de main, et aussi des poignets et des chevilles intacts, sans ce vaste et vertigineux panorama sous les yeux. Voilà, ça, c’était la belle vie. Il poussa un soupir. Il n’aurait peut-être pas dû se féliciter de la clémence des éléments. Pourquoi remercier la pluie quand son seul mérite, c’était de prolonger vos misères ?

Il regarda tout autour de lui. Vraiment inutile. De la brume et encore de la brume… il s’appliqua quand même. Comme ça, les muscles de sa nuque avaient quelque chose à faire. De l’eau dégoulina de ses cheveux dans ses yeux, et il battit des paupières pour la chasser.

Il cilla encore une fois. Étaient-ce des points noirs dans le ciel, là-bas, sur fond de nuages moroses ? Pendant quelques secondes, le fait de ne pas pouvoir se frotter les yeux le plongea dans une extrême contrariété.

Puis les points grossirent ; non, son imagination ne lui jouait pas des tours. Trop nombreux pour être ceux de Zafir ou de la rebelle blanche, ils arrivaient du sud.

Jehal…

Il ressentit un soudain élan de… de quelque chose. Était-ce de l’espoir ? De l’angoisse ? De la peur ? En tout cas, c’était parfaitement absurde ! Jehal ne pouvait rien lui faire de pire que ce qu’il subissait déjà, et il n’allait certainement pas le sauver. N’empêche que tous ces sentiments avaient envahi le grand maître. C’est ce qu’on appelle la condition humaine, j’imagine. Il y a toujours de l’espoir, même quand on n’a pas la moindre raison d’en avoir.

Les dragons s’approchèrent. Ils survolèrent les Pinacles. Ils étaient environ une centaine, d’après ses estimations. Pourquoi Jehal ne se pose-t-il pas dans l’aire ? La réponse était évidente. À cause de la brume.

Quelques dragons commencèrent à descendre lentement en spirale vers la gigantesque cour de la forteresse. Six ou sept de ces monstres pouvaient y tenir sans problème, et Jeiros sentit ses pensées s’emballer. L’espoir, ce sentiment idiot, le tenait fermement dans sa poigne. Jeiros voulait vivre. Farouchement.

— Hé ! Vous m’entendez ? Pourquoi tu cries ? Qui va t’entendre ? Ces hommes sur les dragons ? Ne sois pas bête ! L’alchimiste qui est venu te voir hier, peut-être ? C’est ça ! Avec Hyrkallan qui a appelé au meurtre contre nous tous, tu ne crois pas qu’il a mieux à faire que de s’asseoir derrière toi sur les remparts pendant un jour ou deux au cas où tu aurais quelques derniers messages à envoyer ?

Évidemment, personne ne lui répondit. Il ne pouvait même pas agiter ses mains, ligotées à la roue. À présent, les dragons étaient si proches qu’il parvint à les reconnaître. En tête, il y avait Spectre, celui de Jehal. Il n’a aucune idée de ce qui s’est passé ici. Hyrkallan va le trucider en un clin d’œil. Ce qui serait une bonne chose… On ne pourrait pas rêver mieux pour les royaumes. Ils auraient enfin le meneur dont ils vont avoir besoin pour les temps qui s’annoncent. Je ne pensais pas vraiment ce que j’ai dit à Hyrkallan, j’imagine…

Et pourtant, au fond de lui… Difficile de soutenir l’action d’un homme qui avait décidé de vous laisser crever la tête en bas.

Les dragons ne se posèrent pas tout de suite. Ils effectuèrent d’abord plusieurs passages au-dessus et autour de la forteresse. Ils se demandent où sont passés les gens, je parie. L’un des écuyers le frôla en le regardant droit dans les yeux. Jeiros s’efforça de remuer les mains, geste parfaitement inutile et tellement douloureux qu’il eut l’impression de brûler dans les flammes. Il se mit alors à secouer la tête et à pousser des hurlements incohérents. Mais au bout d’un moment, il chercha à les prévenir :

— Prenez garde ! Prenez garde ! Pourquoi ? Pourquoi les avertir ? Moi je veux qu’ils se posent, non ? Je veux qu’ils se posent, comme ça les alchimistes qui ont survécu tenteront de supprimer quelques dragons de plus tant qu’ils le peuvent encore…

Finalement, deux dragons plongèrent vers le cœur de la forteresse. Il ne les vit pas se poser, mais sentit le choc des impacts ébranler toute la montagne. Sa roue se mit à se balancer très légèrement. Quelques instants plus tard, il crut entendre des voix. Soudain, l’un des dragons toujours en vol s’inclina, se contorsionna et fonça vers la forteresse en crachant des flammes. Jeiros se contorsionna lui aussi, mais n’aperçut que les autres dragons qui dansaient dans le ciel et les remparts extérieurs de la forteresse. Un second dragon piqua vers les remparts, et un autre poussa un cri furieux.

Les scorpions. Hyrkallan tentait de les repousser avec ses scorpions.

Il découvrit qu’en se tortillant un peu, il arrivait à imprimer un mouvement de balancier à la roue. Ce mouvement n’était pas d’une grande amplitude, mais lui permettait de voir un peu mieux ce qui se passait quand la roue partait vers la gauche. Les trois dragons qui s’étaient posés piétinaient tout en rugissant.

Il sentait chacun de leurs pas, infimes secousses qui se diffusaient dans la corde et faisaient picoter ses doigts. Un quatrième dragon se posa, puis un cinquième et enfin Spectre. Autrement dit, Hyrkallan avait été repoussé dans la forteresse, au fin fond de ces tunnels qui criblaient la montagne. Il était piégé.

Jeiros ne put s’empêcher de glousser.

Le temps s’écoula. Trop de temps, même si le grand maître n’avait rien pour le mesurer. Il hurla à nouveau, en vain. Le calme était revenu au sommet de la forteresse. Toujours capricieux, l’espoir l’abandonnait peu à peu.

— Hé, le grand maître ! Dites-moi, vous êtes toujours vivant ?

Jehal ! Jeiros ne put retenir ses sanglots. Il voulut lui répondre, mais ce fut un croassement qui franchit ses lèvres.

— Je sais pourquoi on vous a pendu ainsi la tête en bas, Jeiros ! J’ai l’un des vôtres sous la main ! Il s’est empressé de me raconter ce qui s’est passé ! À mon avis, il pense que je vais vous faire descendre de là… J’avoue que je suis très tenté de vous laisser où vous êtes et de pousser votre petit copain dans le vide ! Je comprends très bien Hyrkallan, figurez-vous ! Je dois admettre que si c’étaient mes dragons que vous aviez massacrés, je serais moi aussi fort contrarié !

— C’était…

Maudite gorge ! Excédé, Jeiros toussa, une toux sèche qui ne l’aida pas beaucoup.

— C’était pour le bien… le bien des royaumes, voulut-il ajouter.

Il ne parvint à émettre qu’un son grinçant et furieux.

— Qu’est-ce que vous avez dit ? Je n’ai rien compris !

Jeiros fit une nouvelle tentative.

— Désolé, Jeiros ! Je ne comprends toujours rien à ce que vous marmonnez ! Bon, comme je ne peux décemment pas demander à mes écuyers de voler en rond toute la nuit pendant que je dors et que, de toute façon, ce n’est sûrement pas le meilleur endroit pour dormir, je vous propose de revenir demain, qu’est-ce que vous en pensez ?

— Nargh !

Le pire, c’est qu’il ne voyait même pas son interlocuteur. On l’avait suspendu le dos tourné à la forteresse et il n’arrivait pas à tordre suffisamment le cou. Il put presque sentir Jehal s’éloigner. Salaud ! La grue s’ébranla alors. D’abord paniqué, il crut qu’on allait le lâcher dans le vide. Puis un absurde sentiment de joie le submergea.

Ils balancèrent doucement la roue, puis la firent descendre et la posèrent. Jeiros fixait le ciel, à présent. Le ciel, et l’homme qu’il avait nommé Orateur.

— Oh, mais vous vous êtes vu, mon cher ? lui dit Jehal avec son habituel sourire de mépris soigneusement étudié. Si je vous libère, vous comptez tuer mes dragons, Jeiros ? Répondez-moi honnêtement. Allez, ne mentez pas.

Jeiros se mordit la langue. La bonne réponse, évidemment, c’était « non », et il articula ce mot sans un bruit.

— Allons, un peu de franchise ! insista Jehal, dont l’expression n’avait pas changé d’un pouce.

Son regard était un peu plus dur, peut-être. Jeiros y discerna une férocité qu’il ne lui connaissait pas quelques semaines auparavant.

— Seulement si je le dois…

L’Orateur fronça les sourcils.

— Ce n’est pas la réponse que j’espérais, sachez-le. Un simple non aurait beaucoup mieux fait l’affaire, conclut-il avec un soupir.

— Vous m’avez demandé… de vous répondre franchement…

— En effet. Et vous m’avez aidé après que Shezira a tenté de me châtrer. Ça compte, j’imagine.

— Je vous ai sauvé la vie, croassa Jeiros.

— Oh ça, je n’en sais rien, ricana Jehal.

Il adopta une posture affectée, les mains sur les hanches. Tout son poids reposait sur une seule jambe, désormais. Il avait l’air d’un imbécile, il le savait, mais ça faisait longtemps qu’il se moquait de ce que pouvait penser de lui un simple alchimiste.

— Mais comme c’est Hyrkallan qui vous a mis là et que ce crétin me fatigue…

Il fit le geste de couper une corde, et Jeiros grimaça de douleur quand on lui toucha les poignets.

— Si par hasard il vous prenait l’envie de tuer mes dragons, grand maître, parlons-en d’abord, voulez-vous ?
46. LONGUE VIE AU ROI !

Appuyé contre un puits à la lisière de l’Aire Adamantine, Jehal attendait qu’on vienne le chercher. Jeiros était installé par terre à côté de lui, adossé à la margelle, ses jambes estropiées allongées dans la boue. Rapporter deux chaises à porteurs adaptées à des infirmes n’était pas chose aisée.

— Le problème avec les dragons, ce ne sont pas les dragons eux-mêmes, ce sont les gens qui les montent, fit remarquer l’Orateur.

Pour soulager sa jambe abîmée, il était obligé de se tenir droit, le dos raide. Il avait très envie de s’asseoir dans la boue à côté de Jeiros, mais c’eût été déplacé pour un homme de son rang. Ça l’était aussi pour un grand maître, d’ailleurs, mais Jeiros n’avait pas le choix. L’alchimiste retrouverait-il un jour l’usage de ses jambes ? Rien n’était moins sûr. Quant à Jehal, quoi qu’il fasse, sa jambe lui faisait mal, pulsation constante qui ne s’apaisait jamais. Bah, les alchimistes du Palais découvriraient bien le moyen de l’aider, herbes, potions ou autre chose. Il ne leur demandait qu’une chose : qu’ils lui prescrivent une substance plus puissante que la Feuille de Rêve. D’un air désabusé, il regarda ses derniers écuyers se poser. Au-dessus des Lacs Miroirs, le ciel était d’un gris de plomb, comme les toits d’ardoise de la ville. La faute en incombait à ces nuages de pluie poussés jusqu’ici en fin de journée par les vents de la Raksheh et même de l’océan.

Copas, le maître de l’aire, parvint enfin à dénicher une civière pour les deux estropiés. Jehal y grimpa lentement, laborieusement, et deux des porteurs assirent Jeiros à côté de lui. Les yeux fermés, l’alchimiste se taisait. Il s’était assoupi, probablement.

— Nous aurions pu voyager toute la nuit en ligne droite depuis les Pinacles et arriver ici ce matin, en plein jour… Les dragons ne nous en auraient pas tenu rigueur. Je sais qu’ils n’aiment pas voler dans le noir, mais ils le font si on le leur demande. Non, ce sont les écuyers, le problème. Ils ont besoin de dormir, de manger, de se reposer, de se vider les boyaux… Nous avons perdu toute une journée !

Il donna un coup de coude à Jeiros et lui agita sous le nez une bourse remplie de Feuille de Rêve.

— Les dragons peuvent-ils voler sans jamais se poser ? Ont-ils besoin de dormir ? Vous le savez, vous ?

Jeiros avait le regard dans le vague. Il semblait être à mille lieues de là, ou alors il dormait bel et bien.

— La réponse est non, oui, et encore oui, répondit-il enfin.

Il prit une pincée de Feuille et se mit à la mâchouiller.

— Nous avons mené quelques expériences sur la question il y a bien longtemps. On ne peut pas vraiment affirmer que les dragons se fatiguent, mais s’ils ne se reposent pas, s’ils ne mangent pas et ne boivent pas régulièrement, ils se mettent à chauffer, puis s’embrasent de l’intérieur et meurent.

Il parvint à fixer l’Orateur et conclut :

— Le problème avec les dragons, Jehal, c’est qu’ils existent.

Il m’a appelé Jehal. Pas votre Sainteté, juste Jehal. Après tout ce qu’ils avaient traversé ensemble, il ne pouvait pas lui en vouloir. Il observa ses dragons. Affamés, ils étaient d’humeur irritable et déchiquetaient avec ardeur les animaux terrifiés que les Écailleux avaient tirés de leurs enclos. Ceux qui comme Spectre étaient déjà rassasiés s’étaient roulés en boule pour se reposer.

— Ils sont drôlement énervés, aujourd’hui.

— Ah bon, vous trouvez ? Priez pour ne jamais croiser un dragon vraiment énervé !

Jeiros s’étira et grimaça. Chaque geste le faisait souffrir, et Jehal savait parfaitement ce qu’il ressentait. Regardez-nous. Deux infirmes.

— Nous aurions dû les exterminer jusqu’au dernier quand nous en avons eu l’occasion. Nous avions fait appel à un sorcier, un véritable demi-dieu. Des milliers et des milliers de gens sont morts, probablement des dizaines de milliers. Nous nous sommes sacrifiés, après avoir avalé le poison qui les tue. Nous les avons massacrés, nous les avons domptés, nous avons découvert leurs nids et écrabouillé leurs œufs. À l’époque, nous aurions pu les éliminer jusqu’au dernier, mais non. Nous les avons domestiqués. Nous nous croyions si malins…

Il cracha par terre avec amertume et reprit :

— Pourquoi m’avez-vous gardé en vie, Jehal ? Je n’ai plus qu’une seule obsession : tuer tous les dragons que je croise !

— Oui, eh bien pour l’instant, vous allez vous en abstenir. Je vous ai gardé en vie parce que vous avez sauvé la mienne. En outre, les royaumes ont besoin de leurs alchimistes, que cela me plaise ou non. Sans oublier que vous êtes probablement la seule personne qui puisse empêcher la Sentinelle de planter ma tête au bout d’une pique dès que je franchirai en boitillant le portail du Palais. Mais ça, je préfère le garder pour moi.

— Ne vous attendez pas à des remerciements de leur part.

— C’est ça, c’est ça… L’Apocalypse est imminente, je sais. À ce propos, Jeiros, je vais vous poser une petite question qui me tracasse depuis des mois : cette potion dont vous parlez tout le temps, pourquoi n’en fabriquez-vous pas davantage, tout bonnement ?

— Si seulement c’était aussi simple… La vérité, c’est que nous n’avons jamais réussi à en produire en quantité suffisante. De temps à autre, quand un homme influent occupe le Trône de l’Orateur, nous organisons une petite extermination discrète, étalée sur deux ou trois ans. Les rois et les reines ne se doutent de rien, parce que nous leur faisons croire qu’il s’agit d’une épidémie. Qui pourrait croire que c’est nous qui les tuons ? Nous l’avons fait sous le règne de Vishmir, d’Ayzalmir et de quelques autres. Nous n’épargnons que les dragonneaux, ce qui nous permet de reconstituer nos réserves de potion. Ensuite, quand ils deviennent adultes, la potion diminue à nouveau, lentement. Et arrive le moment où nous devons recommencer. Les rebelles qui ont attaqué la forteresse n’ont pas affecté nos moyens de production, mais ils ont détruit toutes nos réserves. Il ne nous reste plus rien ! Et puis la guerre a éclaté. Les Écuyers Rouges, Evenspire…

Il fronça le nez. Jehal attendait toujours.

— Vous n’avez pas répondu à ma question, insista-t-il.

Jeiros éclata de rire.

— Vous croyez que je vais vous révéler ce qui entre dans la composition de la potion, Orateur ? Allons ! Même Vioros l’ignore ! En dehors de ceux qui vivent dans ces fameuses cavernes, nous sommes trois à connaître les ingrédients qui la composent, et seulement parce que nous l’avons fabriquée un jour. Oui, j’ai moi-même fabriqué cette potion, Jehal. C’est assez simple, en fait. Un seul de ces ingrédients compte vraiment, mais cet ingrédient… – il secoua la tête – … nous nous saignons pour l’obtenir. Oui, nous, les alchimistes. Et si notre sang était le seul ingrédient important, nous nous saignerions à mort, mais à ce compte-là il n’y aurait plus d’alchimistes… Non, certaines récoltes sont moins bonnes que d’autres, voilà tout. Nous ne pouvons rien y faire.

Toujours hilare, il ajouta :

— Nous aurions dû nous saigner à mort pour vous, les rois-dragons, c’est ça ? Nous l’avons peut-être fait, d’ailleurs ! Mais bon, de toute façon, ça ne changerait pas grand-chose à l’affaire…

— Voyons les choses du bon côté, soupira Jehal en haussant les épaules. Lorsque l’Apocalypse aura lieu, personne ne vivra assez longtemps pour se faire une opinion sur votre part de responsabilité dans cette histoire. Ou sur la mienne.

— Votre indifférence est touchante.

Jeiros regarda ses pieds tordus et inutiles. On lui avait posé des attelles, mais ses chevilles broyées ne guériraient jamais.

— Et votre implacable pessimisme me fait mourir d’ennui, répliqua Jehal.

La civière se mit en mouvement et prit la direction du portail de l’aire. Jehal scrutait les alentours ; il voulait repérer sa femme et l’attelage qu’elle lui avait promis, cette voiture qui devait le transporter de la colline au Palais. Les vols à dos de dragons, c’était une chose. Il aimait aussi monter à cheval, mais ce plaisir, il allait devoir le laisser aux autres, désormais. Bah, ce n’était pas une grande perte, si ? Les chevaux : des créatures assommantes, stupides, sans intérêt… Un peu comme tous ces seigneurs à qui je vais devoir offrir l’hospitalité maintenant que je suis de retour chez moi. J’en brûle d’impatience ! songea-t-il gaiement. Hyrkallan et Sirion piégés dans les Pinacles sans le moindre dragon pour les sortir de là, les deux autres filles de Shezira coincées avec eux, Valmeyan et Tichane, morts, et Zafir, probablement morte, elle aussi. Ne nous voilons pas la face, il ne reste plus grand-monde. Silvallan doit en chier dans son froc, en se disant qu’il est peut-être le suivant…

À cette cadence, je vais bientôt devoir proposer aux Syuss de revenir siéger au Conseil ! Ils vont finir par avoir plus de dragons que n’importe lequel d’entre nous. Encore une pensée délectable. Les Syuss avaient toujours détesté Hyram, mais aussi Antros, Shezira et Valgar. Les noms pouvaient changer, leur haine, elle, ne changeait pas. Si on les provoquait un peu, les Syuss pouvaient causer toutes sortes de problèmes. S’il décidait de manipuler le Nord, il allait sûrement bien s’amuser. Mais cela peut attendre. Quand on met de l’ordre chez soi, on range d’abord les pièces où l’on passe le plus de temps. Donc, commençons par le commencement. Vale Tassan, me voici ! Il faut reconnaître au moins une qualité aux dragons : quand un infirme en chevauche un, tout le monde oublie qu’il est infirme. Femme, homme, enfant, moitié d’homme, dès qu’on nous met sur un dragon, ça ne compte plus. Ce qui compte, c’est que ce monstre nous obéisse. Parce que, quand le monstre nous obéit, nous devenons des dieux…

La civière s’arrêta. Jehal s’en extirpa maladroitement, retrouva son équilibre en s’appuyant sur sa canne, et claudiqua vers Lystra qui l’attendait dans une voiture attelée. Jeiros partait de son côté s’occuper de ses propres rebelles. Un arrangement parfaitement équitable.

Alors que Jehal s’approchait de l’attelage, quelques soldats à cheval convergèrent vers lui. Les Gardes Adamantins ! Son cœur manqua un battement. Heureusement, ils ne dégainèrent leurs épées que pour le saluer. Donc, Vale sait que j’arrive. Il attend que j’entre au Palais pour me tuer. Ce sera plus simple qu’ici, j’imagine. Trop de témoins…

La portière de l’attelage s’ouvrit et Lystra l’attrapa par le cou avec tant d’enthousiasme qu’elle faillit l’étrangler. La jambe estropiée de Jehal se déroba sous lui. Il se vit tomber, entraîner sa femme dans sa chute, rouler par terre avec elle. L’Orateur et sa reine au corps à corps dans la boue, quel beau spectacle en perspective ! Mais Lystra parvint à le retenir en le serrant contre elle. Une fois à l’intérieur, il s’affala près de son épouse.

Elle lui sourit, tout excitée, les yeux écarquillés.

— C’est la première fois que je viens ici, tu te rends compte ? En tout cas, depuis mon enfance ! Je veux tout voir ! Toutes les merveilles de cet…

Il la fit taire en l’embrassant, une astuce qui, une fois encore, s’avéra efficace. Toutes les merveilles, dis-tu ? C’est vrai. Dommage que la plupart de ces merveilles n’aient qu’une envie : me tuer ! Il reprit son souffle en jetant un coup d’œil par la fenêtre. Les eaux figées des Lacs Miroirs étaient ternes et étales sous le ciel du crépuscule. Derrière les Lacs, la Cité des Dragons se dressait dans un miroitement brumeux. Peintes d’argent et d’or, ses tours étincelaient. Fortunes démesurées, opulence, décadence… J’adore ce genre d’endroit.

Derrière la cité embrumée, les falaises de l’Éperon Pourpre, à peine visibles, grimpaient vers le firmament. Et tout là-haut, entre les nuages, les premières étoiles scintillaient. Ah, le ciel… Et eux, ils étaient coincés dans une carriole ! Triste façon de voyager.

Lystra lui démontra très vite que ce mode de déplacement présentait tout de même quelques avantages. Du coup, quand ils entrèrent dans l’enceinte du Palais une vingtaine de minutes plus tard, il faillit ne pas le remarquer. Il rabattait encore sa chemise lorsque la portière s’ouvrit. Deux rangées de Gardes Adamantins l’attendaient au garde-à-vous. Deux rangées et un homme, qui effectua la courbette protocolaire réservée à l’Orateur des Royaumes. L’Orateur et pas le roi, remarqua Jehal. Intéressant.

— Vale Tassan ! Quel plaisir de vous revoir ! s’exclama-t-il en se levant, une grimace aux lèvres.

Derrière lui, Lystra reprit contenance avec une petite toux gênée.

La Sentinelle se raidit.

— Vos Saintetés… Le Palais est prêt.

Jehal s’aperçut alors que l’endroit grouillait de soldats. Il y en avait sur tous les remparts, sans parler des scorpions alignés les uns à côté des autres et dressés vers le ciel. On en avait même installé quelques-uns dans la cour du Portail.

— Vous avez été très occupé, à ce que je vois.

Vale s’inclina à nouveau.

— Lorsque l’Orateur est absent, il est de mon devoir de défendre le Palais contre les envahisseurs.

— Ah. Pour que tout soit bien clair et qu’il ne subsiste aucun malentendu entre nous, juste une question : vous me considérez comme un Orateur ou comme un envahisseur ? Les deux, peut-être ?

La Sentinelle ne cilla pas.

— Vous êtes l’Orateur tant que le conseil restreint n’en aura pas décidé autrement, et tant que le Conseil des souverains n’en aura pas choisi un autre.

— Ne comptez pas trop là-dessus. Les effectifs de ces deux conseils se réduisent comme peau de chagrin, d’après ce que j’ai cru comprendre.

Toujours grimaçant, il descendit avec précaution du marchepied de la voiture, puis partit vers la tour de l’Orateur en s’appuyant lourdement sur sa canne.

— L’état de votre jambe semble avoir empiré, votre Sainteté.

— Je suis resté suspendu dans le vide pendant un petit moment après être tombé d’un dragon. Je l’ai senti passer, vous pouvez me croire.

— Je vais vous envoyer l’un de mes médecins.

— S’il a de belles jambes de rechange et s’il est capable de remplacer celle-ci par une autre flambant neuve qui n’a jamais vu de carreau d’arbalète, alors faites-le, dès que vous le pourrez. Sinon, je ne prendrais pas cette peine, si j’étais vous.

— Comme vous voulez.

Évidemment, il était impossible de deviner ce que pensait Vale. Il peut me tuer dans quelques secondes ou me servir loyalement pendant dix ans. Jamais je ne parviendrai à connaître ses intentions. Et rien que cela, c’était une bonne raison de se débarrasser de lui.

— J’ai une mission à vous confier, Sentinelle. C’est un ordre, mais il devrait vous convenir parfaitement.

Vale garda le silence. Il marchait exactement à la même allure que Jehal, en regardant droit devant lui. Il semblait parfaitement détendu, et il était prêt. Mais prêt à quoi ?

— Vous ne voulez pas savoir ?

— J’existe pour servir, votre Sainteté. Nous sommes nés pour cela, moi et mes hommes. De la naissance…

— À la mort, je sais. Le Garde obéit aux ordres, ni plus ni moins, etc. J’entends ça très souvent, mais je n’y crois pas encore. Par conséquent, j’ai l’intention de mettre votre credo à l’épreuve. Vous allez partir sur-le-champ, avec autant de vos hommes que vous l’estimerez nécessaire. Vous allez retrouver les dragons rebelles qui inquiètent tant Jeiros, et les supprimer en mon nom. Vous pensez pouvoir y arriver ?

Vale s’humecta les lèvres.

— C’est peu probable, votre Sainteté. Mais je m’y efforcerai, si c’est ce que vous voulez. Si tel est mon destin, je réussirai. Et si je dois mourir en essayant…

— Oh, mais ne vous gênez surtout pas. L’idéal, ce serait de réussir d’abord puis de mourir de vos blessures, qu’en dites-vous ?

— Jehal ! s’exclama Lystra, outrée.

Il avait oublié son épouse, qui les suivait sans un bruit. Jehal se retourna et lui décocha un sourire.

— Une petite plaisanterie entre nous, mon amour. Tiens, vous êtes encore ici, Vale ? Je croyais pourtant vous avoir donné un ordre…

— Auquel je vais me plier tout de suite, votre Sainteté. Ma mission a déjà commencé, d’ailleurs…

Ils arrivaient devant la tour de l’Orateur, dont la porte resta fermée. Les soldats au garde-à-vous qui l’encadraient ne firent pas un geste pour en pousser les battants. Jehal sentit un brutal élancement de peur lui nouer les tripes. Et voilà. Un coup de poignard et…

— Je rêve ou la porte de ma tour est toujours fermée, Sentinelle ? Qu’est-ce que vos hommes attendent pour l’ouvrir ? Dois-je m’en inquiéter ?

— Oui, votre Sainteté. Oui, vous devriez. Je vous conseille plutôt cet endroit, répliqua Vale en lui désignant la Cathédrale de Verre.

Jehal en resta coi.

— Les tunnels, votre Sainteté. Vous devriez vous y rendre, avec votre reine et votre fils. Vous y serez en sécurité.

— Pardon ?

— Vous aurez du mal à les reconnaître. Si tout ne se passe pas comme prévu, je crois pouvoir affirmer qu’il s’y trouve assez de provisions pour vous permettre d’y survivre un bon moment avec toute votre maisonnée. Plusieurs mois, peut-être.

— Mais qu’est-ce que vous me racontez ?

Le petit élancement de peur était en train de changer de nature.

Vale respira un grand coup, se tourna vers Jehal et le regarda droit dans les yeux, pour une fois. Et pour une fois, il semblait épuisé.

— Il y a une cage au Palais, Jehal. Vous pouvez m’y mettre si ça vous chante, ou alors c’est moi qui vous y mettrai un jour, peut-être, mais dans les deux cas, ce sera une occasion de se réjouir, parce que ça voudra dire que nous aurons survécu. Ça voudra dire que nous sommes encore en vie. Ça voudra dire que ces choses-là ont encore de l’importance. Je vais exécuter vos ordres, mais je n’ai pas besoin de quitter le Palais. Je suis aussi prêt qu’on peut l’être. J’ai bu ce poison qui tue les dragons, et tous mes hommes avec moi. Il y a une trentaine de dragons perchés sur les sommets qui entourent la Cascade de Diamant et aucun ne porte d’écuyers. Et l’un d’eux est blanc…

Il laissa échapper un rire amer, et ajouta :

— Ils sont arrivés il y a deux jours. Si voulez mon avis, ils vous attendaient. Et vous voici…

Il se tourna brièvement vers Lystra :

— Sauf erreur de ma part, les royaumes du Nord ont disparu, votre Sainteté. Je suis désolé.

Puis, s’adressant à nouveau à Jehal :

— Allez à la Cathédrale de Verre. On y veillera sur vous. J’ai fait tout ce que j’ai pu.

Son expression disait le reste. Tout ce qu’il avait pu, ce n’était pas assez, et loin de là. Jehal se sentait comme engourdi.

— Je maintiens depuis toujours des guetteurs au bord de l’Éperon, votre Sainteté. Ils sont chargés de me signaler la présence de dragons indésirables et de tout ce qui pourrait menacer la cité. Nous communiquons grâce à des miroirs ou par signaux de fumée, ils y sont encore. J’ai l’impression que les dragons ont décidé de les laisser en paix. Ils veulent que nous sachions qu’ils arrivent.

Il s’inclina et, pendant quelques instants, il parut vieux et fatigué.

— Profitez bien de cette nuit, votre Sainteté. Demain matin, ils viendront.
47. À LA TOMBÉE DU JOUR

Neige regarda les dragons qui se posaient dans l’aire, tout en bas. Ils étaient si nombreux qu’elle avait senti leur présence à une cinquantaine de lieues de distance. Tout comme ceux qui l’entouraient, juchés sur les flancs de montagne.

Enfin.

D’autres dragons à libérer.

Une centaine.

Ou plus encore.

L’excitation coulait en elle, et les autres dragons ressentaient la même chose.

Nous devrions attendre.

La nuit tombe.

Quand il fait jour, c’est mieux.

Ils attendirent, attendirent, attendirent de toutes leurs forces, mais c’étaient des dragons, et ils finirent par ne plus supporter l’attente. Lorsque l’un d’eux s’élança dans les airs en dépliant ses ailes, les autres le suivirent aussitôt. Heureux, remplis d’allégresse, ils se laissèrent tomber dans le vide, puis dansèrent et tournoyèrent dans la poussière d’eau de la Cascade de Diamant. La Cité des Dragons se précipitait vers eux.

Ils déployèrent leurs ailes et ouvrirent grand leur gueule. Cette ville-ci ne ressemblait pas aux autres. Une fureur sans nom les habitait, une fureur qui enflait depuis deux jours dans la montagne, ou depuis leur première attaque, celle du Guet, une semaine plus tôt. Depuis mille ans et plus, depuis leur dernier vol et leur dernier combat contre un ennemi capable de les vaincre. Ils se jetèrent sur la cité en brûlant tout ce qu’ils voyaient ; ils démolirent les bâtiments, grimpèrent sur les murs, précipitèrent les tours au sol, piétinèrent les maisons, crachèrent du feu par les portes, les fenêtres et les arches. Ils dévastèrent tout sur leur passage.

Ne mangez pas ! Ne mangez pas ! Mais leur faim était irrésistible et une rage effroyable les animait. Quand ils virent ces hommes et ces femmes qui fuyaient en hurlant, ils ne purent y résister. Ils les attrapèrent entre leurs griffes ou avec leurs queues, les écrabouillèrent, les broyèrent, les coupèrent en deux d’un coup de croc et se délectèrent de leur sang. La cité brûlait. Sa chair était délicieuse.

Puis les scorpions entrèrent en action.

 

Il les vit arriver, lui, la Sentinelle de la Nuit dont la raison d’être était de les affronter un jour. En y réfléchissant bien, la part de responsabilité de Jehal dans cette histoire n’avait pas grande importance, pensa Vale tandis que la fin du monde s’abattait sur lui. C’était un peu malsain, mais il avait presque envie de serrer son vieil ennemi dans ses bras, lui qui avait rendu tout ceci possible. Vale avait vécu pour ce moment, tout comme les Gardes Adamantins qui l’entouraient, tout comme ceux qui avaient vécu avant eux. Vale avait vécu pour voir un jour ce qu’il avait sous les yeux, ici, maintenant, devant lui.

Il regarda brûler la Cité des Dragons. Patience… La patience était une arme, la seule chose en lui que son ennemi ne pouvait pas comprendre. La cité mourut et Vale la regarda s’éteindre. Des dizaines de milliers d’âmes. Il ne ressentit rien en assistant à cette catastrophe, ni tristesse ni regrets, et ceux qu’une telle indifférence pouvait surprendre se trompaient sur son compte. Ce n’était pas sa mission. C’est à Jeiros de pleurer sa belle cité en se tordant les mains. Moi, je suis le tueur de dragons. Aucune compassion, aucune pitié, aucun compromis. Je suis comme eux, mais plus encore.

Les dragons se laissaient emporter par leurs pulsions ; il le comprit immédiatement en observant leurs cabrioles. Certains arrachaient les gens de leur maison et les mangeaient juste pour s’amuser. Parfait. Si seulement j’avais pu empoisonner toute la cité ! Mais par quel moyen ? En tout cas, dans les Aires Adamantines, le poison était partout, Vioros et lui y avaient veillé longtemps avant le retour de Jehal. Et grâce à Vioros, la Sentinelle savait maintenant que son destin allait se jouer ici même.

Dès que Vale le jugea opportun, les scorpions entrèrent en action. Comme ses hommes ne pouvaient viser leurs cibles à cause de la distance, la Sentinelle avait décidé de s’y prendre autrement ; et d’abord, en arrosant les monstres de projectiles.

Puis Vale ramassa la Lance Adamantine et sortit les attendre.

 

Une pluie d’acier s’abattit sur la cité. Des carreaux qui semblaient tomber du ciel, longs comme des hommes. Ils traversèrent les toits et les planchers, se plantèrent dans les murs des caves, transpercèrent les cheminées, fracassèrent les dalles. Çà et là, ils frappèrent quelques dragons avec tant de force qu’ils vinrent à bout de leurs écailles et se plantèrent dans leurs muscles. Déjà à deux doigts de s’abandonner à leurs envies guerrières, certains y plongèrent alors tête la première avec une joie démente. Neige les sentir rugir de douleur puis s’abandonner à une impitoyable délectation. Enfin un vrai combat ! Elle se jeta dans le vide, déploya ses ailes, jaillit de la fumée qui s’élevait au-dessus de la cité incendiée et fonça vers le Palais. C’est là que je suis censée me rendre. L’aire pouvait attendre. Tout le reste pouvait attendre. Il y avait quelque chose qui ne tournait pas rond dans cette attaque. On essayait de les attirer dans un piège, mais elle ne chercha même pas à résister. Inutile. Pourquoi vouloir combattre sa vraie nature ?

Une seconde salve de projectiles s’abattit autour d’elle. Deux d’entre eux lui traversèrent les ailes, et un troisième la frappa dans le dos, près de la queue, bien plus douloureux que le carreau qui lui avait laissé un mauvais souvenir dans l’Épine du Monde. Furieuse, elle l’arracha d’un coup de dents. Il se cassa en deux ; une coudée de métal resta enfoncée dans sa chair, et la douleur empira brutalement. Neige se tordit dans les airs. Ce trait était empoisonné, ou imprégné d’acide, mais elle s’en moquait complètement. Ce n’étaient certainement pas quelques carreaux empoisonnés qui allaient la ralentir. Ils ne ralentiraient aucun de ses congénères, d’ailleurs.

Elle se posa sur les remparts du Palais avec une force qui ébranla les montagnes, éparpillant hommes et scorpions comme des grains de sable autour d’elle.

 

Vale ne pouvant se trouver qu’à un seul endroit à la fois, il commença par le portail de la Cathédrale de Verre et progressa ensuite à partir de là. Les dragons allaient détruire le Palais, massacrer tous ses hommes et sans doute le tuer lui aussi, mais tant pis. Les dragons devaient mourir, c’était la seule chose qui comptait. Les traits de scorpions pleuvaient littéralement du ciel. La tour d’Azur s’écroula, fracassée, et des morceaux de maçonnerie grands comme des maisons voltigèrent dans les airs. Des blocs de pierre s’écrasèrent contre la peau durcie de la Cathédrale, dont quelques éclats se détachèrent. Un premier dragon, un énorme monstre rougeâtre, se posa dans la cour de l’Orateur, et la terre trembla sous ses serres. Il ratissa les remparts de ses flammes, puis se dressa sur ses postérieurs pour démolir cette tour de l’Air qui évoquait tant une aiguille.

Vale eut l’impression d’entendre chanter la Lance, comme si une chorale s’adressait à lui dans une langue ancienne et incompréhensible dont il saisissait pourtant parfaitement le sens. Il observa le dragon pendant une seconde, puis une autre, et finit par ressentir une infime étincelle de ce qui était sans doute de la peur. L’étincelle tremblota quelques instants, mais il la moucha sans pitié et se rua dans la cour. Il ne poussa pas son cri de combat. Il agirait vite et en silence. Il plongea la Lance de l’Orateur dans la jambe du dragon.

La terre trembla, une lumière éclatante flamboya dans la nuit, mille voix rugirent dans sa tête.

Et le dragon se changea en pierre.

 

La Lance de la Terre ! Neige perçut soudain la présence de l’arme, son déchaînement de puissance, la mort qu’elle promettait. Plusieurs traits la frappèrent et elle plongea vers les scorpions. Emportée par la fureur, elle ratissa hommes et machines sans distinction et les broya entre ses mâchoires. Le bruit était assourdissant : rugissement du feu, grincement de la pierre en train d’éclater, cris enragés des dragons… Neige déchiqueta et piétina tout qui était à sa portée, puis se propulsa au-dessus d’un mur séparant deux parties du Palais, en cinglant au passage une tour avec sa queue. Elle sentit la Lance de la Terre rugir encore une fois. Un deuxième dragon était mort.

Où es-tu ?

Une vieille bâtisse difforme, dont la surface vitreuse semblait avoir fondu avant de durcir à nouveau bien des siècles auparavant, se dressait au-dessus des ténèbres et des rafales de feu. La Lance était toute proche.

Encore une fois, le sol trembla : un monstre bien plus gros que Neige venait de s’écraser sur le toit de la Cathédrale. Il se laissa glisser sur le flanc en crachant des flammes tout autour de lui.

Brûle !

 

Entre les hurlements, les rugissements et le feu qui crépitait, Vale s’entendait à peine, et il avait du mal à réfléchir. Des morceaux de la tour de l’Air se fracassèrent sur les remparts, broyant ses hommes et ses scorpions. Quelque chose s’écrasa par terre derrière lui, si violemment qu’il en perdit l’équilibre, mais il n’eut pas le temps de se retourner pour voir de quoi il s’agissait ; un autre dragon venait de surgir, un petit, cette fois-ci, pas plus gros qu’un cheval. Ce dragonneau à peine sorti de l’œuf fonça vers lui en crachant des flammes et Vale planta la Lance dans sa gorge, entre ses mâchoires grandes ouvertes. La lumière jaillit à nouveau, aveuglante, dans un vacarme épouvantable. Vale clignait les yeux pour retrouver la vue quand il sentit qu’on lui arrachait la Lance des mains. C’était le dragonneau de pierre qui, emporté par son élan, le frôla au passage en creusant un sillon dans les décombres et s’immobilisa un peu plus loin. Malgré l’énorme monstre noir qui se laissait glisser sur le flanc de la Cathédrale de Verre, Vale se rua vers l’arme. Un pied massif descendit du ciel, fracassant la moitié du dragonneau changé en statue, et le dragon noir qui dominait Vale baissa les yeux vers lui, comme s’il le remarquait enfin. Vale plongea vers la Lance juste au moment où l’énorme pied griffu s’abattait sur la tête du dragonneau, la réduisant en miettes. Trop tard. L’arme était maintenant enfouie sous les débris. La violence de l’impact se propagea dans le sol et Vale recula en chancelant.

Raté.

Le dragon se moquait de lui.

 

La Lance de la Terre ! Elle est à moi !

Une douzaine de carreaux lui labourèrent le flanc si violemment qu’il faillit perdre l’équilibre. Cette douleur-là était une sensation nouvelle, une sensation qu’il avait presque oubliée. Elle le submergea, noyant tout le reste pendant quelques instants, excepté le besoin pressant d’écraser, de brûler, de tuer, de détruire…

 

Vale s’élança dans la cour de l’Orateur en zigzaguant entre les pattes du dragon noir. Qui n’était peut-être pas vraiment noir, d’ailleurs. Au clair de lune, entre deux rafales de feu aveuglantes, ils paraissaient tous noirs ou gris. Sans jamais lever le pied sous lequel était enterrée la Lance Adamantine, le dragon brûlait consciencieusement toutes les batteries de scorpions qu’il voyait. Vale repéra une échelle et se mit à l’escalader aussi vite qu’il le pouvait.

— Les scorpions !

Obligés de se réfugier derrière leurs boucliers en écailles pour se protéger des flammes, ses hommes n’en avaient pas moins survécu. Et derrière ces boucliers, il y avait aussi les précieux scorpions de Vale.

— Chargez les scorpions, visez-le et descendez-le !

Six ou sept machines entrèrent en action. Leurs carreaux se plantèrent en plein dans la face du dragon, qui écarta la tête en rugissant et recula, chancelant. Voilà ce qu’ils devaient faire ! Tirer, tirer, tirer sans arrêt ! Tôt ou tard, ce monstre allait tomber.

Le dragon se rua vers eux et sauta maladroitement sur le parapet en broyant trois scorpions dans ses serres. Sous son poids, le mur s’écroula et le monstre faillit basculer. Il balaya d’un coup de queue le sommet du rempart, fracassa hommes et machines, les envoya voltiger dans les airs. Vale grimaça, horrifié. Douze scorpions de moins… Le dragon disparut pendant une fraction de seconde puis plongea à nouveau dans la cour du Portail où il se posa lourdement, déclenchant des avalanches de pierres éclatées.

Lentement, la tour de l’Air se fissura et commença à se disloquer. Mais la Lance… La Lance était à nouveau à la portée de Vale !

— Dispersez-vous ! Fuyez !

Quand des dragons vous fonçaient dessus toutes griffes dehors en vous montrant leurs crocs, c’était la seule chose à faire. Détournez-les des scorpions ! Nos vies ne comptent pas ! répéta mentalement Vale à ses hommes en jetant un coup d’œil à ce qu’il voyait du Palais. Il inspira une grande goulée d’air brûlant. Les dragons faisaient leur travail de dragons. Alors qu’il armait le dernier scorpion dressé sur le rempart de l’Orateur, il vit un de ces monstres s’écraser sur la tour du Crépuscule. Le dragon et la tour disparurent dans un nuage de poussière et la maçonnerie s’éclaira de l’intérieur, arrosée par les flammes du monstre.

Parfait. Une fois le scorpion armé, Vale y glissa un carreau. Dès que le dragon noir se fut remis debout, les Gardes Adamantins s’enfuirent devant lui en lui jetant des javelots dérisoires, pour détourner son attention des remparts. La plupart de ces hommes périrent écrasés ou brûlés. Vale savait exactement où était la Lance, mais s’il sautait du rempart, il risquait de se casser les deux jambes. Éloignez-moi ce dragon ! Vous n’arriverez pas à l’abattre, mais les scorpions le peuvent, eux ! Le problème, c’est que nous n’en avons plus assez… Ça, il ne l’avait pas dit à ses hommes. Pour quoi faire ? Cela n’aurait en rien changé leur attitude. C’étaient des Gardes Adamantins, et ils avaient vécu pour ce combat. Depuis deux jours, depuis l’arrivée des dragons dans l’Éperon Pourpre, ces hommes ingurgitaient le poison qui tuait ces monstres. Ils se savaient donc déjà condamnés, pour la plupart. À leurs yeux, une seule chose comptait : provoquer un maximum de dégâts dans le camp ennemi avant de disparaître. Le seul espoir des humains, c’était Vioros, et cette arme de légende revenue à la vie.

Quelque chose s’écrasa contre le rempart. Vale ne parvint pas à voir ce que c’était, mais il en subit la violence de l’impact. Il trébucha et s’agrippa au scorpion. Le dragon noir se fendit en hurlant vers les hommes qui le harcelaient. Ils doivent absolument vous manger. Il faut les empoisonner, et pour ça, tous les moyens seront bons. Chaque mort dans notre camp doit être une victoire…

Le dragon fourra dans sa gueule les trois ou quatre soldats qu’il tenait, les mâcha sauvagement et recracha les restes sur les hommes qui l’entouraient, les arrosant de sang, de chair broyée et de débris d’armures. Soudain, pendant un court instant, il se figea. Vale en profita pour faire pivoter le scorpion, le redresser légèrement et viser un œil. Lorsque le carreau s’y planta, il courait déjà, le regard fixé au sol. Il ne chercha même pas à jeter un coup d’œil derrière lui.

La Lance !

 

Non non non NON !

Elle sentait le poison en elle. Elle en sentait la chaleur, les premiers effets qui déferlaient en elle. Ce qui ne fit que décupler son besoin d’écraser et de brûler tout ce qui était à sa portée. Alimentée par la rage, cette chaleur naissante allait croître, augmentant sa fureur et ainsi de suite, jusqu’au moment où Neige perdrait tout contrôle et prendrait feu de l’intérieur.

Elle avait l’impression que les Petits Êtres prenaient progressivement le dessus. Comment était-ce possible ? Elle prit son élan comme elle put, battit deux fois des ailes et se posa maladroitement sur le moignon d’une petite tour. Par une brèche dans le mur, elle observa ce qui se passait. Les tours les plus hautes avaient tenu bon, pour la plupart, mais les plus basses s’étaient écroulées. Les flammes dévoraient toutes les matières combustibles. Le sol tremblait et grondait, l’air vibrait. Et une fine brume de fumée avait envahi la nuit. Neige distinguait assez bien les silhouettes des autres dragons, mais les Petits Êtres… La fumée les cachait.

La Lance de la Terre ! Elle tendit ses pensées vers l’arme magique. La Lance se taisait, à présent, mais Neige la sentait toute proche.

Un carreau se planta dans son flanc, puis un autre, et elle explosa de rage. Elle chercha à repérer le scorpion qui les avait tirés, mais tout ce qu’elle voyait, c’étaient des ruines et de la fumée.

Un troisième carreau ricocha sur sa tête, lui laissant une balafre cuisante. Nous n’aurions jamais dû venir la nuit. Ces maudites piques l’avaient blessée tant de fois qu’elle en avait perdu le compte. Petits Êtres, Petits Êtres… ils grouillaient, s’agitaient, couraient partout, elle goûtait leurs pensées, mais elle n’arrivait pas à les voir !

Elle s’élança dans les airs. La défaite… Elle sentait le goût de la défaite ! Inconcevable ! Les dragons ne pouvaient plus lutter contre cette rage qui les habitait, les poussant à poursuivre leurs exactions. La fureur avait pris possession de ses congénères et, tant que le feu ne les emporterait pas, ils continueraient.

Non… Pas maintenant, si près du but… Pas question d’échouer ! Je refuse !

 

Une queue large comme un homme siffla au-dessus de sa tête et percuta les ruines de la tour de l’Air, derrière lui. Des éclats de pierre fusèrent dans tous les sens, puis des morceaux plus gros s’abattirent sur les derniers pans de remparts encore debout, broyant sans distinction les hommes et le métal. Les dragons n’eurent qu’à se secouer pour se débarrasser des débris. La plus grande partie du Palais baignait dans les flammes. Complètement déments, consumés par leur rage, les monstres ailés projetaient leur feu sur tout ce qui passait à leur portée. Vale s’élança entre eux sur un sol couvert de cadavres, ceux de ses hommes morts au combat, brûlés, écrasés. Certains avaient été réduits en cendres – car même le métal finissait par céder –, des cendres qui recouvraient tout, et d’autres mouraient cuits dans leurs armures – car même les écailles de dragon n’étaient pas parfaites.

Vale fonça entre les pattes d’un jeune dragon de chasse qui tenta de le mordre et le rata. Qu’ils continuent donc à cracher des flammes, notre poison n’en sera que plus efficace ! Une queue cingla le sol, soulevant une gerbe de cendre noire, de pierres, de bouts d’armure, une gerbe de bras, de jambes, de torses et de têtes calcinés. Vale se précipita sous le ventre d’un dragon adulte, qui ne s’en aperçut même pas. Hélas, la Sentinelle ne savait plus où se trouvait la Lance, maintenant enfouie sous les cadavres et les décombres. Vale ne pouvait rien faire de plus. Il restait peut-être quelques scorpions en état de marche sur les remparts, mais en nombre trop faible pour lui permettre de changer le cours des choses ; et autour de lui, ils étaient tous réduits en miettes. Presque tous les Gardes Adamantins avaient péri. Ils ne sauraient jamais s’ils avaient contribué à une victoire glorieuse ou s’ils étaient morts en vain.

Vale se rua vers le Portail de la Cathédrale de Verre, dont les murs épais résisteraient même aux dragons. Quand les battants du Portail s’ouvrirent à la volée devant lui, il courait encore. Dans son dos, un dragon chargea et la Sentinelle se jeta à l’intérieur, glissant à plat ventre sur des dalles collantes de sang cuit. Immédiatement, une batterie de scorpions cachée derrière les battants cracha une dernière salve.

— Fuyez ! hurla-t-il à ses hommes.

Ils n’auraient pas le temps de recharger leurs armes et Vale refusait d’en perdre davantage. La prochaine Sentinelle allait avoir besoin d’eux. Il voulut se remettre debout, mais pour une fois, la force lui manqua. Il s’effondra sur le seuil. Au matin, un autre allait devoir prendre sa place à la tête du combat contre les dragons. Vale avait fait tout ce qu’il pouvait.

Il roula sur le dos.

— Venez me chercher ! cria-t-il aux dragons.

Des sacs de poison étaient fixés à son armure. Trop de poison pour un seul homme, mais assez peut-être pour venir à bout d’un dragon. Et justement, celui qui avait pris plusieurs carreaux en pleine face était là, dominant Vale de toute sa taille. Ses yeux flamboyaient, des flammes jaillissaient entre ses dents. Un dragon fou de colère et de douleur.

— Allez, viens ! Mange-moi ! lui hurla Vale.

Comme pour le narguer, le monstre balança la tête. Est-ce qu’il lisait ses pensées ? Et puis, très lentement, il bascula vers l’avant et s’écroula. Du feu crépitait sur ses écailles, des flammes tremblotaient sur sa langue. Malgré son armure épaisse, Vale en perçut la chaleur. Il l’observa sans bouger.

Et moi qui croyais que tout était perdu…

Il éclata de rire. Impossible de s’arrêter.

Du coin de l’œil, il vit un autre dragon s’élancer vers les cieux et s’éloigner, blafard comme un fantôme au clair de lune.
48. LE MATIN D’APRÈS

Jehal ne s’était pas aperçu tout de suite que le combat avait pris fin. Les bâtiments qui s’écroulaient, le bruit épouvantable des dragons démolissant le Palais Adamantin, ce boucan avait duré la majeure partie de la nuit, au grand déplaisir de l’Orateur, assis dans son lit. Mais quand le bruit avait décru puis cessé, il somnolait, probablement. À présent, il regardait Lystra à la lueur d’une bougie minuscule. Son épouse dormait toujours, et il lui caressa doucement le visage et les cheveux. Tout était calme. Pour ne pas réveiller la jeune femme, Jehal s’extirpa du lit en prenant d’infinies précautions.

— Je suis désolé, mon amour, mais ces cavernes-ci, je ne les aime pas du tout, chuchota-t-il à l’oreille de sa reine dès qu’il se fut habillé.

Sous la Cathédrale de Verre, il régnait un silence de mort. Jehal ne trouva aucun garde devant sa porte ; autrement dit, personne pour le protéger ni pour l’empêcher de partir. Il s’enfonça en boitillant dans les tunnels presque déserts. Quelques visages effrayés se tournèrent vers lui pour se détourner aussitôt : des serviteurs complètement terrifiés, qui se savaient condamnés à mourir ici. Qu’est-ce que vous préférez ? Mourir de faim ou vous consumer dans les flammes ?

Il ne croisa pas le moindre soldat avant l’escalier qui donnait accès à la nef. Mais d’abord, il dut monter cette horrible volée de marches une par une. Et en haut, il y a un dragon qui m’attend, je parie. Et qu’est-ce qui va se passer, ensuite ? Ça, il n’en avait pas la moindre idée. Ce qu’il savait, par contre, c’était qu’un roi ne se terrait pas dans une cave pendant que son royaume brûlait au-dessus de sa tête. Les rois affrontaient toujours leurs ennemis, même quand ils étaient sûrs de perdre. Les rois rendaient l’âme en plein jour et au vu de tous.

Il arriva en haut de l’escalier. Il s’attendait à trébucher sur des cadavres, mais la Cathédrale était presque vide. Les débris d’une douzaine de scorpions fracassés étaient éparpillés par terre. Ça puait la fumée, le bois calciné, la chair brûlée, mais Jehal ne vit personne, ni vivant, ni mort.

Il entendait des voix, par contre. Dehors, des hommes s’interpellaient. Oubliés les hurlements et les râles de mourants ! Il s’agissait bien des exclamations prosaïques de types en plein travail. Jehal claudiqua jusqu’à la porte, incrédule. Plus de dragons ? Était-ce possible ?

Une aube grisâtre éclairait vaguement l’horizon. La pénombre régnait encore dans l’enceinte du Palais et Jehal mit un moment à saisir l’ampleur des dégâts. La tour de l’Air n’était plus qu’un moignon. Celle de l'Orateur tenait encore debout, mais il semblait y manquer plusieurs pièces de maçonnerie importantes. Jehal scruta sans grand succès les contours du Palais pour y repérer d’autres éléments familiers. La tour du Crépuscule, la tour de l’Aube, la tour Humble, la tour d’Azur… Toutes avaient disparu.

— Houhou ? On a gagné, alors ? cria-t-il à la cantonade.

Il vit quelques silhouettes se déplacer dans l’obscurité à des endroits où auraient dû se dresser les remparts. En fait, il manquait des pans entiers de muraille. Et en nombre considérable, même, constata l’Orateur. Et il faisait très chaud, une chaleur étrange, presque inconfortable.

Dans cette lumière insuffisante, une chose se matérialisa soudain devant lui. Il recula d’un bond en poussant un juron, perdit l’équilibre et tomba en arrière sur le seuil de la Cathédrale.

— Merde ! Merde merde merde !

Il y avait un dragon à quelques pas de lui. Ou plus exactement, une tête de dragon. Immobile. Pétrifiée. Grande comme un chariot.

Les yeux plissés, il suivit du regard le contour de la tête jusque dans la pénombre. C’était un dragon, pas de doute. Un dragon mort.

Un gantelet d’écailles descendit vers lui. Quelqu’un voulait l’aider à se relever et l’Orateur empoigna cette main sans réfléchir.

— Qu’est-ce que vous faites ici, bon sang ?

C’était la voix de Vale, épuisée et atone.

— Vous avez gagné, alors ? s’écria Jehal.

— Honnêtement, je n’en sais rien. Je ne crois pas. Nous les avons repoussés, c’est tout.

— Il y a un dragon mort dans mon Palais !

— Il y en a plus d’une vingtaine, si vous voulez savoir.

Jehal aperçut soudain la lance que tenait la Sentinelle, une arme qui lui disait quelque chose… La Lance de l’Orateur !

— Vous avez gagné, Vale ! Je n’en crois pas mes yeux !

Son vieil ennemi éclata d’un rire amer qui évoquait plutôt une toux étranglée.

— C’est faux. Nous n’avons pas pu les éliminer tous. Et même si ça avait été le cas…

Il secoua la tête.

— Vous voulez voir à quoi ressemble cette victoire, Orateur ? Venez, je vais vous montrer !

— Hé là, vous allez me jeter du haut d’une tour, et ensuite vous raconterez à tout le monde que j’ai glissé, c’est ça ? lui lança Jehal d’un air pincé.

Vale le gifla si fort qu’il vit trente-six chandelles et perdit même connaissance un instant. Quand il reprit ses esprits, quelqu’un – la Sentinelle – le retenait par la taille.

— J’imagine que pour vous tout cela n’est qu’une vaste plaisanterie…, grommela Vale en le soulevant et en le basculant sur son épaule comme un vulgaire sac de grains.

— Posez-moi tout de suite !

Panique, fureur et indignation se disputaient ses faveurs.

— Pas question, Orateur. Vous allez contempler vos royaumes, ou plutôt ce qu’il en reste !

Jehal n’avait pas peur, alors qu’il aurait dû, probablement. Il était fatigué. Oui, fatigué de me battre tout le temps. Vale ne va pas me tuer, il n’osera pas. Il ne peut pas. Même si c’est son vœu le plus cher, il ne peut pas. Il n’a pas cette pulsion en lui.

— Posez-moi, Vale. Si vous comptez vous débarrasser de moi, permettez-moi au moins de marcher vers mon destin la tête haute, d’accord ? Et pourtant, cette façon de se déplacer est considérablement moins douloureuse que la marche à pied, je dois bien l’admettre.

— C’est vous qui êtes responsable de ce désastre, Orateur Jehal. Vous et tous ceux de votre espèce.

Vale escalada un tas de décombres, tout ce qui subsistait de l’un des remparts du Palais. L’aube peinait à se lever. Plié en deux sur l’épaule de la Sentinelle, Jehal n’arrivait toujours pas à distinguer grand-chose. En tout cas, le peu qu’il voyait ne laissait rien présager de bon.

— Vous n’allez pas mourir. Vous ne l’avez pas encore mérité. D’abord, vous allez contempler votre œuvre.

Vale laissa tomber Jehal sur une partie encore intacte du rempart, près d’un scorpion fracassé.

— Ouille ! protesta l’Orateur.

Vale s’accroupit devant lui, le saisit à la gorge et le força à se relever.

— Dites-moi, Jehal, que voyez-vous ?

— Comment ça, qu’est-ce que je vois ?

Des remparts en ruine les cernaient de toutes parts. Le bois et l’acier qui les bordaient autrefois étaient calcinés et déchiquetés. Toutes les tours s’étaient écroulées. En se concentrant, Jehal parvint à repérer des silhouettes se déplaçant au milieu des décombres. De temps à autre, quelqu’un criait. Ces hommes étaient en train de déblayer les remparts, comprit-il. Très lentement, ils dégageaient les murs et y dressaient de nouveaux scorpions.

— Vous ne laissez jamais tomber, pas vrai, Sentinelle ? Vous m’impressionnez…

Vale obligea Jehal à tourner la tête vers la Cité des Dragons, maintenant réduite à un tas de braises rougeoyantes.

— Et ça, ça vous impressionne ? lui grogna-t-il. Jehal recula, mais sa jambe se déroba à nouveau et il faillit glisser dans le vide. Vale le rattrapa de justesse.

— Vous ne vous en tirerez pas aussi facilement, Jehal. Pendant quelques instants, ce dernier ne trouva rien à répondre. La ville avait disparu. Complètement. D’abord démolie consciencieusement, puis incendiée. Ce qui avait pu résister à la fureur des dragons avait été réduit en cendres.

— Zafir, chuchota-t-il. C’est Zafir la coupable.

— Non, c’est vous.

— C’est faux !

Reprends-toi, bon sang !

— Je n’ai pas détruit la Cité, insista Jehal. Et maintenant que j’y pense, Zafir non plus. Vous pouvez nous reprocher beaucoup de choses, Sentinelle, mais ce n’est pas nous qui avons réveillé les dragons. La Cité n’existe plus. Et alors ? Nous en construirons une nouvelle.

Les doigts de Vale s’enfoncèrent dans son bras, et il grimaça de douleur.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous m’avez bien entendu.

En prenant garde de ne pas tomber, Jehal repoussa son ennemi.

— C’est à cela que nous servons, reprit-il. Nous construirons une autre Cité. Vous avez gagné, Sentinelle. Vous avez accompli votre destin. Votre nom va entrer dans l’Histoire. Vous nous avez évité une catastrophe… C’est bien joué, je le reconnais. Et maintenant, foutez le camp ! J’ai des tas de choses à faire.

Pendant quelques instants, Vale parut à mille lieues de là. Il regardait fixement la Lance Adamantine.

— Cette nuit, j’ai tué six dragons, murmura-t-il. Tenez, il y en a un là-bas, un autre là-bas, et un troisième un peu plus loin…

Tout en parlant, il lui désigna les trois cadavres. Les deux premiers évoquaient des statues de dragons fracassées, mais le troisième était presque intact. La Sentinelle avait le regard songeur d’un homme plongé dans ses pensées, ce qui n’était pas du tout du goût de Jehal.

— Trouvez-nous des maçons ! Il faut nettoyer tout ça ! lui lança-t-il sèchement.

Vale n’eut aucune réaction. Il conserva la même expression, mais une larme perla au coin de son œil.

— Le soleil se lève, murmura-t-il.

— En effet. Mais ma parole, vous tenez vraiment à nous faire perdre un temps précieux, on dirait ! Quand je pense que j’étais sur le point de vous épargner… comme ça, jour après jour, vous auriez assisté à mon triomphe… Une vengeance jouissive ! Mais j’ai changé d’avis. Vous êtes vraiment trop dangereux.

Il se détourna.

— Jehal…

— Je suis votre Orateur, Sentinelle de la Nuit. Si vous m’appelez encore une fois par mon prénom, je vous fais couper la langue.

— Bien sûr, votre Sainteté, ricana Vale. Puis-je vous demander combien de dragons se sont réveillés ?

— Comment voulez-vous que je le sache ? J’ai eu autre chose à faire, j’ai dû me charger de Zafir ! Demandez donc aux alchimistes !

— La plupart des alchimistes sont morts, votre Sainteté. L’Aire Adamantine a disparu. Regardez.

Même en plissant les yeux, Jehal ne distinguait toujours que ce voile de fumée qui recouvrait tout.

— Je ne vois rien.

— Je sais. Vous ne voyez jamais rien. L’Aire a disparu, Orateur. Tous vos dragons sont morts, et votre Palais n’existe plus. Presque toutes les légions de Gardes ont été détruites. Six cents scorpions étaient alignés sur les remparts la nuit dernière, et il n’en reste plus qu’une douzaine. Nous pouvons en monter davantage, bien sûr, mais ils ne seront jamais prêts à temps pour changer la donne. Retournez dans les tunnels, Jehal. Allez vous vautrer dans la crasse et les ténèbres qui vous vont si bien. Pour le peu de temps qu’il vous reste. Parce que vous vous trompez, je n’ai pas gagné, soupira Vale en fixant quelque chose par-dessus l’épaule de Jehal.

Furieux, celui-ci se retourna vivement.

— C’est la dernière fois que…

D’instinct, il avait suivi le regard de la Sentinelle, et les mots s’éteignirent sur ses lèvres. Sur fond de Lacs Miroirs, un dragon blanc les regardait, juché en haut du rempart le plus éloigné du Palais. On le distinguait à peine derrière le voile de fumée, mais il était bien là, avec un dragon plus petit posé à côté de lui. Un dragonneau noir. Jehal aperçut ensuite un troisième dragon, puis un quatrième, tous perchés sur les remparts. Deux autres monstres surgirent de la pénombre en planant sans un bruit et s’immobilisèrent à leur tour pour les observer, puis deux autres encore. Parmi tous ces dragons, trois étaient des petits à peine sortis de l’œuf.

— Qu’est-ce que vous attendez ? rugit Vale, mettant si brutalement fin au silence que Jehal faillit avoir une attaque.

Je dois fuir, et tout de suite, se dit-il. Il jeta un coup d’œil au portail de la Cathédrale. Un homme fort, agile et en forme y parviendrait sans doute, mais pas moi. Dommage…

Le jeune dragon s’élança dans le vide et se mit à zigzaguer comme l’éclair entre les décombres. Jehal n’avait jamais rien vu d’aussi rapide de sa vie. À part les chats qui chassent, peut-être. Finalement, même un homme en grande forme n’aurait pas le temps de traverser la cour.

Il frissonna. Ce dragonneau était beaucoup plus gros qu’il n’y paraissait quand on le voyait à côté d’un adulte. La créature grimpa à toute vitesse le flanc d’une petite tour à moitié écroulée et surgit au bout du rempart, en face de Vale. Puis elle feula en déployant ses ailes.

Ta peur est délicieuse, Petit Être. La voix avait jailli de nulle part dans le crâne de Jehal. Son cœur manqua un battement puis repartit au triple galop, et un froid glacial s’abattit sur lui comme une avalanche de neige : suffocante, silencieuse, mortelle… Il se rendit compte que tous les dragons le regardaient fixement. Dans leurs pupilles, dans leur façon de se tenir, il perçut malgré la distance une chose mystérieuse, qui n’était ni la faim, ni l’avidité, ni l’impatience, ni la force brute. Ces caractéristiques, il les avait rencontrées chez tous leurs congénères. Ceux-ci avaient quelque chose en plus : une froideur, une forme d’intelligence, une impitoyable détermination. Ils le fixaient droit dans les yeux, le forçant à soutenir leur regard. Il comprit alors que ces dragons le jaugeaient.

Et dans ces pupilles, il se vit tel qu’il était vraiment : un petit homme superficiel, un voyou, un estropié, un moins-que-rien. Avec deux jambes en état de marche, il aurait pu tenter de fuir, mais là… il était bel et bien coincé.

Tu as perdu ta langue ? Quel souvenir vas-tu laisser aux gens, Jehal ? De quel sobriquet vas-tu hériter ? Jehal le Grand ? Jehal le Brave ? Jehal le Fort ?

Le dragonneau sauta de la tour et plongea vers eux. Avec un hurlement, la Sentinelle le chargea en brandissant la Lance à bout de bras.

Jehal le Sage ? Jehal le Bon ?

Le petit monstre et la Sentinelle s’étaient élancés l’un vers l’autre. Au dernier moment, Vale se jeta de côté, se propulsant vers le dragonneau d’un coup de pied contre un créneau. Une manœuvre spectaculaire. Quand il planta la Lance dans le dragon, il ne touchait plus le sol.

Quel souvenir vas-tu laisser aux gens, Jehal ?

— Sors de ma tête ! hurla quelqu’un.

Mais ce quelqu’un, c’était lui.

Les mâchoires du dragon claquèrent, la Lance flamboya… Les deux adversaires s’étaient frôlés et ils s’écrasèrent non loin l’un de l’autre sur le rempart. Une violente rafale de vent et de lumière faillit renverser Jehal, qui recula en chancelant. Sa jambe valide se prit dans un morceau de métal tordu, un débris de scorpion, et sa jambe estropiée se déroba sous lui. L’Orateur s’affala.

Jehal l’Estropié ? Non plus. Tu ne pourras plus te cacher derrière ton infirmité.

La Lance s’était enfoncée dans le crâne du petit monstre, exactement comme sur la statue qui se dressait jusqu’à la veille au cœur de la Cité des Dragons. Et tout comme le dragon de la statue, le dragonneau s’était changé en pierre. Quant à Vale, il avait survécu, mais de justesse. Il se remit laborieusement debout, très lentement, et Jehal s’efforça de l’imiter.

S’il y a des survivants, ils vont colporter des tas de plaisanteries sur ton compte. Non mais tu t’es vu, Jehal ? Tu n’es même plus capable de te relever…

Vale tremblait de tous ses membres. Pendant quelques instants, Jehal se demanda pour quelle raison la Sentinelle tremblait comme ça, puis elle se retourna. Le dragon lui avait arraché la moitié du visage.

Vale Tassan venait de repérer la Lance, et il poussa une sorte de ululement mouillé. Il alla arracher l’arme du dragon de pierre, puis se retourna en titubant comme un ivrogne pour affronter les autres monstres. Aucun d’eux ne daigna bouger.

— Tuez-les ! hurla Jehal. Tuez-les tous avec la Lance !

Vale se tourna vers lui. Sa mâchoire inférieure ayant disparu, il était presque impossible de deviner ce qu’il pensait ; mais il avait le regard d’un fou et, pendant un instant, Jehal crut sa dernière heure arrivée. La Sentinelle lança son arme de toutes ses forces vers le portail ouvert de la Cathédrale de Verre. Un jet puissant, en vérité : la Lance fila comme l’éclair au-dessus de la cour de l’Orateur. Vale chancela, bascula de côté, mit un pied dans le vide et s’écrasa en contrebas, dans les décombres.

Seul le crépitement éreinté d’une salve de carreaux répondit à sa chute. Les dragons s’élancèrent silencieusement dans la brume, tous, sauf le blanc, qui regardait toujours fixement Jehal. Un Jehal pétrifié, qui n’arrivait pas à se relever. Agenouillé, il tremblait comme un chaton.

Non mais tu t’es vu ? Pense à tous les gens que tu as tués, trahis, assassinés… alors que tu ne leur arrivais même pas à la cheville. Dans le fond, tu le sais, n’est-ce pas ?

La ferme la ferme la ferme LA FERME !

Deux ou trois scorpions entrèrent en action à nouveau, puis le silence retomba. Les dragons circulaient posément dans tout le Palais, à présent. Chaque fois qu’ils croisaient un être vivant, ils l’écrasaient, lentement, calmement, méthodiquement. Ils ne rugissaient plus, ne crachaient plus de flammes. Au bout d’un moment, le dragon blanc s’élança à son tour dans les airs. Il plana sur la distance qui le séparait de l’Orateur et se posa juste devant lui avec une grâce tranquille. En le voyant tendre une patte vers lui, l’Orateur joua des pieds et des mains pour lui échapper, un pauvre geignement aux lèvres.

Le dragon le ramassa et le regarda, ce dragon que Jehal aurait dû recevoir en cadeau de mariage. Et il pencha la tête avec curiosité, comme s’il se demandait par quel miracle ce type minable avait pu se retrouver roi.

Jehal voulut le supplier de l’épargner, mais ne parvint à émettre qu’un petit cri plaintif, un gémissement de rien du tout. Et sa vessie se vida. Tu vois ? Tu n’es même pas capable de mourir avec dignité !


Tu m’ennuies, Petit Être.

— Zafir !

Le dragon serra le poing et les côtes de Jehal se brisèrent comme des brindilles. La pression expulsa par sa bouche tout l’air de ses poumons, puis le contenu de son estomac. Il eut le temps de sentir ses hanches se fracasser, ses boyaux exploser, ses entrailles se répandre le long de ses jambes inutiles. Son cœur écrabouillé cessa de battre.

Le dragon le jeta et passa à autre chose.


ÉPILOGUE : SILENCE ET L’OCÉAN INFINI

Dans le calme du monde d’en dessous, l’esprit émerveillé du dragon cherchait résolument. Tous ces dragons morts… des êtres émoussés, perdus, qui cherchaient comme lui une nouvelle enveloppe. Même ici, les potions alchimiques les emprisonnaient dans leurs filets magiques. Comment était-ce possible ? Comment pouvait-on empoisonner des morts ?

L’esprit réfléchit quelques instants à la question, puis pensa à autre chose. Il contourna le trou où la défunte déesse de la Terre et son bourreau avaient repoussé le Néant pendant si longtemps. Mais ils avaient tous les deux disparu, et le trou grandissait, et le Néant en suintait lentement. Voilà. Ça, ça pouvait tuer un dragon.

Et donc, l’esprit resta à bonne distance du trou. Il avait découvert autre chose : de la chair de dragonneau, qui attendait que l’esprit la réveille. Des œufs. Quelques-uns ici, une poignée là-bas… Et un peu plus loin, toute une nichée. Des œufs en si grand nombre… Toutes ces âmes de dragons qui se cherchaient une nouvelle peau…

 

Au large, assis dans sa cabine, Quai’Shu observait les vagues qui s’éloignaient de la poupe du navire. Il ressentait une sorte de chaleur : la satisfaction tranquille d’un homme qui avait travaillé très dur pendant très longtemps et avait enfin obtenu ce qu’il voulait.

— Seigneur de la mer ? Mon Seigneur ?

L’esprit-dragon se rua vers la nichée, et d’autres esprits le suivirent, entraînés dans son sillage. Beaucoup les avaient déjà précédés. L’esprit les sentit quitter le monde d’en dessous, chatoyants, puis fusionner avec les corps qui les attendaient. Ensuite, ce fut son tour. Tout d’un coup, il perçut une traction, celle de cette nouvelle existence qui l’attirait à elle. L’instant d’après, il était né. L’instant d’après, il vivait. D’une seule secousse violente, le dragon fracassa la coquille qui contenait sa nouvelle enveloppe.

Deux autres dragonneaux gambadaient déjà dans la couveuse. L’un d’eux tenait un humain dans sa gueule et le secouait comme un chien tourmentant un lapin. L’homme était déjà mort. La couveuse était bien plus petite que celles de ses vies antérieures. Une couveuse exiguë, une couveuse qui puait. Ça sentait le bois, le goudron et l’eau.

Sur le seuil, il y avait une silhouette. Une silhouette d’argent.

Reste où tu es !

Le dragon feula. Non.

L’un des dragonneaux sauta en l’air et l’autre abandonna le cadavre de l’humain. Le sorcier qui leur bloquait le chemin fit un geste et l’argent qui l’enveloppait coula sur lui comme de l’eau, formant une longue pique dont il s’empara. Il toucha le premier dragonneau, l’égratignant à peine, et le petit monstre tomba mort à ses pieds. Au moment même où le deuxième dragonneau arrachait la tête du sorcier, l’argent se liquéfia à nouveau. Secoué de frissons, le dragonneau s’affaissa à côté du sorcier décapité. Par terre, près des deux cadavres, celui du dragonneau et celui du sorcier, la substance argentée se solidifia et ternit.

Le petit dragon nommé Silence bondit sur le cadavre du sorcier. Tous les autres s’étaient enfuis. Il prit la tête du sorcier entre ses mâchoires et mordit un bon coup dedans.

Enfin libre…

— Seigneur de la mer ?

Avec un soupir, Quai’Shu fit jouer en douceur ses articulations douloureuses pour s’extraire de son confortable fauteuil. Une fois debout, il jeta sans y penser un coup d’œil par les hublots arrière, au fond de sa cabine.

La moitié de sa flotte était en feu.

Quai’Shu en resta bouche bée. Il n’eut pas le temps de réfléchir à la situation. Une voix venait de tonner sous son crâne, aussi fracassante que celle des sorciers de la Lune :

Je m’appelle Silence, et j’ai faim.

FIN
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